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OBSERVATIONS 


FAITES  DANS  LE  DEPARTEMENT  DES 
HÔPITAUX  CIVILS* 

N°  5. 

Suite  de  Chofpice  de  Vaugirard. 

Si  quelque  chofe  démontre  la  préémi¬ 
nence  du  traitement  mercuriel  par  ex- 
tin&ion  pour  combattre  la  maladie  vé- 
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nérienne,  c’efl  la  manière  infenfible  &£ 
efficace  avec  laquelle  la  méthode  em¬ 
ployée  à  Vaugirard  ,  guérit  les  femmes 
quif  y  font  foumifes  ,  &  les  enfans  qu’el¬ 
les  allaitent.  Le  mercure  en  fridion 
s’inunuant  par  degrés  dans  le  tiffii  cellu¬ 
laire  ,  &  fe  diffribuan t  aux  différentes 
parties  du  corps  ,  n’irrite  point  le  canal 
alimentaire  ,  ne  trouble  point  l’adion 
nerveufe  ;  toute  fon  adion  paroît.fe  ré¬ 
duire  à  augmenter  les  fécrétions  &  les 
excrétions,  à  ranimer  ainfi  les  orga¬ 
nes  de  la  vie.  Audi ,  comme  nous  l’avons 
déjaobfervé,  les  femmes  nourrices,  bien 
loin  d’étre  fatiguées  du  traitement  au¬ 
quel  elles  font  (oumifes,  prennent  un  em¬ 
bonpoint  &  une  fraîcheur  qui  annoncent 
que  le  remède  répare  au  lieu  d’affoiblir. 
Il  ed:  rare  que  la  bouche  paroiffe  fend- 
ble  au  mercure  ;  quand  cela  arrive  ,  ce 
n’eft  qu’après  les  premières  fridions, 
&  encore  cette  affedion  efl-elle  très- 
légère  ;  mais  jamais  cet  accident  n’a 
lieu  au  milieu  ou  à  la  fin  du  traitement  , 
quoique  le  fpécifique  foit  alors  plus  lar¬ 
gement  admin’ffiré.  Ce  phénomène  ed: 
du,  fans  doute,  à  l’adion  tonique  de  la 
fibre  qui  augmente  en  raifon  de  l’éloi¬ 
gnement  de  Ta  couche.  Mais  l’allaitement 
contribue  suffi  pour  beaucoup  à  rendre 
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les  nourrices  moins  fenfibles  à  l’aéiion 
du  mercure,  parce  qu’il  détourne  au  pro¬ 
fit  des  enfaris ,  une  portion  de  ce  médi¬ 
cament.  Deux  chofes  le  prouvent.  i°.  La 
nécefïité  d’augmenter  la  dofe  du  mer¬ 
cure  enfriftion,  &  de  la  porter  prefqu’au 
double  de  celle  dont  on  uferoit  fi  les 
femmes  ne  nourrifïbient  pas.  20.  L/obfer- 
vation  confiante  qu’il  faut  plus  de  mer¬ 
cure  pour  guérir  la  femme  qui  allaite 
deux  enfans,  que  pour  guérir  celle  qui 
n’en  allaite  au’un. 

1 


Observations  fur  U  traitement  des 

femmes . 

La  conffitution  des  nourrices  ,  le  de¬ 
gré  d’infeftion  qui  eft  plus  ou  moins  fort, 
6c  plusieurs  autres  caufes  relatives  aux 
femmes  ou  à  leurs  enfans  ,  mettent  des 
différences  remarquables  dans  la  ma¬ 
nière  dont  les  unes  ou  les  autres  de  ces 
femmes  >  font  foumifes  au  traitement. 
Mais  il  eft  des  foins  généraux  6c  indif- 
penfables ,  comme  le  régime  &  les  bains. 

Le  régime  végétal  ou  mixte  ,  tel 
qu’il  a  été  décrit  ,  eft  fi  néceffaire  ,  que 
les  femmes  qui  ne  s’y  foumettent  pas 
avec  régularité,  arrivent  plus  tard  au  terme 
de  leur  euérifon. 
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Les  bains  ne  font  point  adtniniflrés 
empiriquement ,  &  il  feroit  bien  dange¬ 
reux  d’en  ufer  ainfi.  Telle  femme,  dont 
la  fibre  eft  forte  ,  roide  ,  ou  qui  a  la 
peau  sèche  &  le  genre  nerveux  irrita¬ 
ble  ,  doit  être  baignée  fréquemment. 
Celle  qui  eft  molle  ,  foible  ,  &  dont  les 
humeurs  tendent  au  fcorbut  &C  à  la  pu¬ 
tridité  ,  n’a  pas  befoin  des  bains ,  mais 
de  toniques.  Si  dans  le  commencement 
du  traitement  il  furvient  des  maux  de  tête, 
d’yeux  ou  de  reins  ,  ce  font  des  (ignés 
d’infeêtion  confidérable  ,  car  c’eft  pres¬ 
que  toujours  l’effet  du  virus  qui  com¬ 
mence  à  s'ébranler  pour  produire  ou  un 
engorgement  aux  glandes,  une  ophthai- 
mie ,  ou  une  augmentation  dans  le  flux 
gonorrhoïque. 

La  dofe  d’onguent  mercuriel  n’eft  pas 
la  même  pour  toutes  ces  femmes.  Il  en 
eff  qui  font  guéries  avec  trois  ou  quatre 
onces  de  ce  remède.  Quelques-unes  au 
contraire  ne  guériroient  pas  fi  l’onn’ajou- 
toit  à  la  méthode  générale  quelques 
préparations  mercurielles  ,  fous  une  autre 
forme ,  ou  d’autres  médicamens  qui 
concourent  avec  le  mercure  à  corri¬ 
ger,  détruire  ou  expulfer  le  virus.  11  eft 
affez  important  de  dire  un  mot  de  ces 
autres  remèdes,  &des  circonftances  dans 
lefquelles  ils  ont  été  adminiftrés» 
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Nous  commençons  par  les  emplâtres 
6c  les  ünimens ,  parce  que  ce  font  les 
moyens  qui  ont  le  plus  d’analogie  avec 
les  friélions  mercurielles.  On  s’en  eft 
fervi  conftamment  pour  fondre  les  tu¬ 
meurs  Si  les  excroifîances  à  l’anus  S c  à 
la  vulve.  Ces  parties  font  prefque  tou¬ 
jours  plus  ou  moins  ulcérées  :  l’applica¬ 
tion  des  topiques  mercuriels, qui  difpofent 
ft  promptement  les  femmes  groftes  à  la  fa- 
li  vation ,  ne  font  pas  le  même  effet  fur  les 
nourrices, mais produifent  un  changement 
aufli  avantageux  dans  la  partie  malade. 
Leur  efficacité  eft  confirmée  par  cette 
feule  remarque  ,  que  depuis  le  commen¬ 
cement  de  l’établiffement  ,  on  ne  s’eft 
pas  fervi  deux  fois  du  cifeau  ou  du  cau- 
ftique  ,  pour  extirper  ces  tumeurs  qui 
fe  font  diftipées  infenftblement.  On  a  vu 
difparoître,  par  cette  pratique,  des  choux- 
fleurs  de  trois  pouces  de  diamètre  ,  des 
tumeurs  groffies  comme  le  poing  ,  &  des 
fquirrhofités  multipliées  6c  volumineufes 
le  long  des  grandes  lèvres.  On  a  guéri 
en  trois  femaines  par  le  même  moyen 
des  ulcères  au  feip  ,  fétides  6c  recouverts 
de  dartres  croûteufes  qui  rendoient  le 
mamelon  invffible.  On  s’en  eft  fervi 
encore  avec  le  même  fuccès  pour  les 
rhagades  6c  pour  des  ulcérations  qui  s’é- 
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îendoient  dans  Finteflin  à  deux  ou  trois 
pouces  de  la  marge  de  l’anus.  Dans  ce 
dernier  cas  on  introduit  dans  le  canal 
inteftinal  un  plumaceau  chargé  de  eérat 
mercuriel.  Quand  on  ufe  des  emplâtres 
ou  linimens ,  il  e(l  effentiel  d’employer 
en  même  temps  les  émolliens ,  en  bain 
ou  en  cataplafme  ;  &  lorfque  la  tumeur 
ou  excroiffance  eh  flétrie,  on  la  touche 
avec  l’eau  flyptique  du  Codex  pour  accé¬ 
lérer  fa  defficcation. 

Le  fu  b  limé  corrofif  a  été  mis  eh 
ufage  fort  rarement ,  parce  que  les  cir- 
conflances  où  il  paroiffioit  devoir  con¬ 
venir  particulièrement  ont  été  rares* 
Cependant  on  Fa  employé  plufeurs 
fois  avec  beaucoup  d’avantage.  Ces  cas 
étoient  une  ophthalmie  vénérienne  re¬ 
belle  ,  des  chancres  très-tenaces  aux  lè¬ 
vres  ,  des  dartres  vénériennes  à  la  paume 
de  la  main,  forte  de  lichen  très-difficile 
à  guérir  ,  des  engorgemens  glanduleux 
anciens  &  fquirrheux  accompagnés  de 
ces  pullules  plates  au  front  &  aux  extré¬ 
mités,  &  qui  ne  fe  font  connohre  que 
par  des  taches  noires  fur  la  peau.  Ces 
malades  étoient  à  Fufage  du  lait,  &£  elles 
buvoient  en  même  temps  une  décoélion 
adoucilfante  ,  qu’on  donnoit  alternative¬ 
ment  avec  les  tifanes  ftidorihques. 
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Quand  le  vice  paroît  avoir  de  l’ana¬ 
logie  avec  le  virus  fcrophuleux  ,  que  les 
malades  font  pituiteufes  ou  phlegmati- 
ques ,  on  interrompt  les  frièlions  pour 
faire  ufage  de  panacée  mercurielle  qu’on 
incorpore  fouvent  avec  la  rhubarbe;  ou 
bien  on  donne  les  pilules  de  Bellofte  à 
la  dofe  de  (ix  ,  huit  ou  dix  grains ,  tous 
les  jours.  On  fait  prendre  en  même 
temps  des  bouillons  aux  herbes,  ou  des 
fucs  épurés  de  plantes.  Quelquefois, 
malgré  tous  ces  foins,  les  glandes  refient 
long-temps  dures  &  à  moitié  fquirrheu- 
fes  ;  &  tant  que  ces  malades  font  en  cet 
état,  il  ne  faut  les  regarder  que  comme 
palliées  ,  car  elles  font  expofées  à  être 
inteélées  de  nouveau  ,  lorique  la  glande 
vient  à  fe  fondre.  Une  femme  mariée  , 
qui  étoit  arrivée  infeétée  au  degré  le 
plus  éminent,  avoit  entre  autres  fymp- 
tômes  une  glande  maxillaire  grofîe 
comme  les  deux  poings  ,  cette  glande 
étoit  fquirrheufe.  En  lui  fàifant  paffer  les 
remèdes  ,  on  lui  avoit  appliqué  un  em¬ 
plâtre  de  V ego  cum  mercurio  fur  cette 
glande  ;  &  au  bout  de  deux  mois,  elle 
étoit  à  moitié  fondue.  La  malade  s’en¬ 
nuya  de  cet  emplâtre  ,  expofa  à  l’air 
cette  grande  ramoll  e  qui  reprit  une  du¬ 
reté  iqiurrheufe.  Cependant  on  continua 
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les  remèdes  ,  &  les  autres  fymptômes 
étoient  détruits  lorfque  la  malade  appli¬ 
qua  pour  la  fécondé  fois  un  emplâtre 
fur  fa  glande  :  le  ramolliffement  de  la 
tumeur  ,  &  fa  diminution  qui  fut  très- 
prompte,  donnèrent  lieu  à  une  nouvelle 
expîofion  de  fymptômes  vénériens  non 
équivoques ,  pour  lefqueîs  la  malade  fut 
foumife  pendant  près  d'un  mois  à  un  trai¬ 
tement  mixte.  Pendant  ce  traitement , 
nouvelle  négligence  qui  fait  arrêter  la 
fonte  de  la  glande  ;  on  a  recours  pour 
la  troilîème  fois  à  i’emplâîre  que  la  ma¬ 
lade  redoutait  ,  comme  s'il  eût  été  la 
fource  du  mai  qu’elle  voyoit  renaître 
après  fhn  application.  La  fonte  de  la 
glande  à  été  complète,  mais  ce  n’a  pas 
été  (ans  voir  reparoître  quelques  fymp¬ 
tômes  beaucoup  plus  légers  à  la  vérité, 
<k  plus  facifes  à  guérir  que  les  précé¬ 
dais. 

On  a  fait  ufage  des  fudorifiques, 
parmi  lefqueîs  on  a  donné  la  préférence 
à  la  falfepareilie.  On  s’en  fert  fréquem¬ 
ment  pour  tifane  ,  fur  la  fin  du  traitement 
des  femmes  dont  les  accidens  ont  été 
un  peu  graves;  mais  elle  a  une  vertu  bien 
plus  grande,  quand  on  la  donne  à  grande 
dofe  mêlée  avec  des  iubfîances  aroma¬ 
tiques  ,  des  purgatifs  &  une  allez  grande 
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quantité  de  miel  &  de  fucre  ,  pour  lui 
donner  le  goût  &  l’apparence  d’un  firop. 

Ce  firop  ,  connu  depuis  long-temps 
fous  le  nom  de  firop  de  Cuif  ruer ,  fe 
trouve  indiqué  dans  les  obfervations  mé¬ 
dicales  du  collège  de  Médecine  de  Lon¬ 
dres,  &  dans  celles  de  la  Société  royale  de 
Médecine;  mais  fa  compofition  eft  parti¬ 
culièrement  décrite  dans  là  Gazette  de 
Santé  (tf).  Onenavoit  faitufageà  l’hof- 


( a )  Prenez  falfepareille ,  trente  onces;  faites- 
la  infufer  d’abord  pendant  vingt-quatre  heures 
dans  douze  pintes  d’eau  ;  faites  bouillir  enfuite 
jufqu’à  ce  qu’elles  fuient  réduites  à  quatre  ;  ré¬ 
pétez  deux  fois  la  même  opération  tur  le  marc , 
après  avoir  décanté  la  liqueur  ;  mêlez  ces  trois 
découlions,  à  laquelle  on  ajoutera  fleurs  de 
bourache  ,  rofes  blanches  6c  anis  ,  de  chaque 
deux  gros;  féné  ,  une  once  &  demie;  faites 
bouillir  jufqu’à  réduélion  de  moitié  ;  pafléz  à 
la  chauffe,  6c  ajoutez- y  deux  livres  de  fucie, 
&  autant  de  miel ,  dont  on  fera  (uivant  les 
règles  de  l’art,  un  firop  qui  doit  fervir  pour 
Pillage.  On  fait  prendre  trois  prifes  de  ce  re¬ 
mède  par  jour,  à  la  dofe  d’un  demi-verre  or¬ 
dinaire  ;  6c  la  boiflon  journalière  efl  une  déco- 
élion  de  falfepareille  ,  faite  avec  flx  gros  de 
cette  racine  ,  fur  trois  pintes  d’eau.  Ce  remède 
agit  par  les  fueurs  ,  par  les  Pelles  &  par  les 
voies  urinaires.  On  le  rend  plus  ou  moins  pur¬ 
gatif,  en  augmentant  ou  diminuant  la  dofe  du 
iéné.  On  diminue  auÛi  la  dofe  de  ce  firop,  s’il 
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piceclès  l’année  1782,  &  on  y  avoiteté 
engagé,  par  les  bons  effets  qu’on  avoir  ob¬ 
tenus  en  faifant  prendre  à  des  malades 
très-gravement  affermées ,  de  fortes  déco¬ 
dions  de  falfepareille  fur  la  fin  de  leur 
traitement,  &  par  des  obfervations  par¬ 
ticulières  étrangères  à  l’hôpital.  Les  in¬ 
dications  d’admini&rer  ce  firop  font  un 
virus  ancien,  &£  qui  n’a  pu  être  détruit 
par  une  grande  quantité  de,  mercure, 
une  fibre  molle  gorgée  de  mauvais  fucs, 
&  la  langueur  dans  les  fécrétions  &C 
dans  les  excrétions.  Les  accidens  les 
plus  communs  dans  ces  circonflances 
font  des  tumeurs  gommeufes ,  fituées  fur 
la  tête  ou  les  articulations ,  qui  font  fouf- 
frir  des  douleurs  intolérables  ;  des  puflu’es 
profondes,  ou  des  ulcères  aux  mains  ou 
aux  pieds  ;  mais  furtout  des  chancres  à 
l’arrière-bouche  ,  qui  après  avoir  rongé 
le  voile  du  palais,  gagnent  l’œfophage. 

En  1782,  Marie,  fille  de  campagne, 
de  la  clafife  des  bonnes  nourrices ,  avoit  , 
entre  autres  fÿmptomes,  un  chancre  au 
voile  du  palais  ,  &  une  gonorrhée.  Le 


échauffé  ;il  n’affujettit  d’ailleurs  qu’à  un  régime 
tempérant  &  ordinaire,  compofé  de  bons  po¬ 
tages  ÔL  ,!e  viand.s  bouillies  ou  rôties.  Ga¬ 
belle  de  Santé  pour  V année  1784  ,  u°.  1  ,  pap.  2. 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  13 

chancre  cîifparut  après  les  premières  fri¬ 
pions ,  &  l’abondance  &  l’acrimonie  de 
l’ecoulement  faifoient  voir  la  rôute  que 
le  virus  avoir  prife.  Au  bout  de  quelques 
mois  l’écoulement  vénérien  s’étant  fup- 
primé  tout-à-coup,  le  chancre  reparut 
plus  vivement  que  dans  le  commence¬ 
ment  de  la  maladie.  On  donna  le  mercure 
à  grande  dofe ,  on  ht  ufer  d’un  gargarifme 
antivénérien  fans  pouvoir  arrêter  les  pro¬ 
grès  du  mal  On  efifaya  de  rendre  le  trai¬ 
tement  mixte  en  combinant  les  bains  , 
les  truffions  mercurielles  &  le  fublimé  : 
la  malade  ne  s’en  trouva  que  plus  alfoi- 
blie.  On  toucha  l’ulcère  avec  Pelïence  de 
térébenthine  fans  aucun  fuccès.  Au  bout 
de  cinq  femaines  le  voile  du  palais  ét oit 
tout  rongé  ,  la  déglutition  des  folides 
impoffîble  ,  la  parole  très-difficile.  L’ul¬ 
cère  occupoit  toute  la  partie  fupérieure 
du  pharynx,  il  étoit  grisâtre,  fétide;  la 
malade  dépérilToit  de  jour  en  jour.  Ce¬ 
pendant  cette  femme  naturellement  ro- 
bufle  &  pleine  de  courage  ,  n’avoit  pas 
voulu  abandonner  fon  enfant  qu’on  avait 
tenté  de  lui  enlever  plusieurs  fois ,  &  on 
le  lui  avoir  la  fie ,  parce  que  fon  lait  ne 
fembloit  pas  participer  à  la  cachexie. 
Dans  cette  circonftance  on  fit  prendre 
à  cette  malade  le  iyrop  de  faliepareille  à 
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la  dofe  d’un  verre  le  matin  ,  Ô£  l’autre 
le  loir.  Elle  parut  agitée  pendant  les  pre¬ 
miers  jours  ,  fans  en  éprouver  de  bons 
effets.  Le  troifième  jour  elle  eut  des 
évacuations  confidérables  ,  &  l’ulcère 
avoir  un  afp e 61  moins  fordide.  Les  jours 
fuivans  les  évacuations  continuèrent ,  6c 
l’ulcère  fe  borna.  Au  bout  de  huit  jours 
la  déglutition  étoit  moins  difficile,  l’ulcère 
fe  détergea  infailliblement.  Au  bout  de 
quinze,  il  n’éîoit  plus  que  de  la  largeur 
d’une  pièce  de  vingt-quatre  fous  ,  les 
chairs  croient  bonnes  ,  la  malade  pouvoir 
manger  des  aümens  foîides  ,  fes  forces 
étoient  réparées  ;  enfin  avant  un  mois  la 
cicatrice  fut  compleîte. 

Ce  fait  eft  très- remarquable  &  très- 
concluant.  Des  faits  femblables  fe  font 
fouvent  renouveîlés  à  l’hofpice;  d’ailleurs 
les  officiers  de  fanté  de  cet  hôpital  ont 
eu  lieu  de  répéter  les  mêmes  ebferva- 
tions  dans  leur  pratique  de  la  ville  ;  & 
pantout  ils  ont  conflamment  remarqué 
que  l’aèVion  de  ce  fyrop  efl  d’autant  plus 
prompte  plus  vive,  que  les  malades 
ont  plus  pris  de  mercure.  D’où  l’on  peut 
conclure  que  fa  vertu  paroît  confifler 
principalement  à  mettre  en  aêfion  le  mer¬ 
cure  dont  le  tiffu  cellulaire  eff  gorgé  ,  &c 
qui  ne  peut  être  difli  ibué  à  caufe  de  l’iner¬ 
tie  de  la  fibre* 
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Il  eft  encore  des  femmes  à  demi  fcor- 
butiques  qui  ont  grand  befoin  de  mercure 
à  caufe  de  leurs  accidens  vénériens,  mais 
qui  ne  pourroiem  le  fupporter  fi  l’on  ne 
prenoit  des  moyens  de  fortifier  leur  fibre 
&  de  recompofer,  pour  ainfi  dire,  leur 
fang  appauvri.  Le  quinquina  ,  la  rhu¬ 
barbe ,  les  martiaux  ,  le  camphre  &  le 
régime  tonique  font  les  moyens  dont  on 
fait  ufage.  En  1784  au  mois  de  mars, 
une  femme  nouvellement  accouchée  eft 
arrivée  de  Phôtel-dieu  avec  fon  enfant. 
L’enfant  étoit  dans  un  état  fi  déplorable 
qu’il  ne  pouvoit  prendre  ni  le  teton  ni 
le  biberon.  La  mère  avoit  une  fièvre  ha¬ 
bituelle  qui  avoit  commencé  avant  fa 
couche  ,  &:  dont  la  petiteffe  du  pouls 
indiquoit  afifez  le  caractère.  Le  vifage 
étoit  plombé,  les  membres  étoient  œdé¬ 
matiés;  les  taches  aux  jambes  &  la  pu¬ 
tridité  des  gencives  étoient  des  lignes 
manifefles  d’une  difpofition  feorburique. 
Les  premières  voies  paroififoient  en  meme 
temps  remplies  de  faburre  ,  Sc  à  ces 
fymptômes  de  cachexie  fe  joignoient  des 
accidens  vénériens  très- graves.  Après 
avoir  fait  prendre  à  cette  femme  un 
emético-cathartique,  on  s’efi:  apperçu  que 
le  lait  vouloit  monter  à  fe  s  feins  ;  mais 
fon  enfant  ne  pouvoit  pas  encore  prendre 
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le  teton ,  &  d’ailleurs  cette  femme  étoit 
fi  foible ,  que  bien  loin  d'être  propre  à 
foigner  unnourrifTon  elle, pouvoir  à  peine 
fie  lervir  elle-même.  On  nourrit  l’enfant 
avec  du  bouillon,  du  lait  &  quelques 
fortifians  ,  &  on  fit  prendre  à  la  mère 
une  tifane  de  quinquina  St  de  tamarins  , 
fk  une  potion  fortifiante.  Les  forces  de 
la  malade  fe  rétablirent  par  degrés  ,  le 
lait  augmenta  de  jour  en  jour,  &  l'enfant 
ayant  été  refiauré  de  fon  côté  ,  par  les 
foins  qui  lui  furent  adminiftrés,  cette 
femme  a  eu  le  plaifir  au  bout  de  dix 
jours  de  voir  teter  fon  enfant  qu’elle  a 
parfaitement  élevé. 


Observations  fur  le  traitement  des 

enfin  s 

Les  fympîômes  multipliés  dont  on  a 
donné  le  tableau  ,  ont  été  obfervés  iur 
l’imiverfalité  des  enfans  reçus  à  Fhofpice 
de  Vaugirard  ;  mais  chacun  d’eux  en  par¬ 
ticulier  n’a  préfenté  que  quelques-uns 
de  ces  accidens;  ceyx  qu’on  voit  le  plus 
fréquemment  font  les  pullules,  les  ulcé¬ 
rations  extérieures  ,  fophthalmie  ,  i’en- 
chifrenement ,  &  le  gonflement  œdé¬ 
mateux. 

Quelques  gens  de  l’art,  très  -  vertes 
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dans  le  traitement  de  la  maladie  véné¬ 
rienne  des  adultes,  ont  cru  s’appercevoir 
que  cette  maladie  avoit  un  caraélère 
différent  fuivant  les  différentes  confli- 
tutions  de  l’air ,  parce  qu’ils  ont  obfervé 
que  tantôt  c’étoit  un  fymptôme  qui  do- 
minoit  &  tantôt  c’étoit  un  autre.  On  a 
xemarqué  aufîi  à  l’hôpital  de  Vaugirard 
qu’il  y  avoit  prefque  toujours  un  fymp- 
tôme  dominant  chez  les  enfans,  &  que 
ce  fymptôme  varioit  fuivant  les  faifons. 
Dans  un  temps  ce  font  des  chancres  à  la 
bouche  ,  dans  un  autre  ce  font  des  oph- 
thalmies.  L’année  dernière  les  aphthés 
&  les  phlegmons  étoient  très-fréquens. 
Cet  hiver  le  gonflement  œdémateux  efl 
un  fymptôme  très- commun. 

Ce  n’efl  pas  dans  les  premiers  jours 
qu’un  enfant  fuce  le  lait  d’une  nourrice 
préparée  ol  foumife  au  traitement,  qu’il 
eff  pofîible  de  s’appercevoir  de  l’effet  du 
mercure.  On  commence  quelquefois  à 
diflinguer  fon  aéliçrn  vers  le  quinzième 
jour ,  foit  par  le  tranfport  &  l’iffue  abon¬ 
dante  &  favorable  du  virus  par  les  yeux 
ou  par  les  narines  ,  foit  parce  que  les 
ulcères  fe  bornent,  foit  enfin  parce  que 
la  peau  fe  régénère,  &  que  le  vifage  efl 
moins  ridé  6c  moins  décrépit.  Ce  chan¬ 
gement  efl  encore  plus  prompt  6c  plus 
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fenfîbîe  lorfqu’on  donne  un  enfant  nou¬ 
veauté  à  une  femme  qui  efl  accouchée 
depuis  quelques  femaines. 

En  général  dans  le  premier  mois  on 
voit  les  ulcères  fe  borner ,  les  œdèmes  fe 
diffiper,les  puflules  fe  defsèchent  ou  fup- 
purent,  les  inflammations  curables  s’ap- 
paifent,  les  chancres  fe  détergent  :  bien¬ 
tôt  la  figure  renaît, chaque  jour  efface  une 
ride;  la  déglutition  devient  plus  facile,  la 
bouche  plus  fraîche  ;  les  tumeurs  rondes 
&  dures  ont  une  fuppuration  abondante, 
celles  qui  font  mollafles  commencent  à 
fe  réfoudre, -ou  bien  ont  une  tranfudation 
louable.  Cette  amélioration  efl  encore 
plus  fenflble  dans  l’état  des  yeux  ;  leur 
écoulement  ou  leur  fuppuration  paroît 
d’abord  augmenter  confidérablement  ; 
mais  au  bout  de  quelques  jours  le  pus 
efl:  moins  jaunâtre,  moins  gluant,  & 
devient  peu  à  peu  plus  homogène  <k 
moins  acrimonieux.  L’œil  s’ouvre,  Sc  les 
collyres  convenables  peuvent  être  em¬ 
ployés.  Mais  auflî  c’eft  pendant  ce  pre¬ 
mier  mois  que  la  plus  grande  mortalité 
a  lieu  , foit  par  les  fymptômes  incurables 
que  nous  avons  expofés ,  foit  parce  que 
les  enfans  ne  peuvent  pas  prendre  le 
téton  ,  ni  par  conféquent  éprouver  le 
bienfait  du  traitement. 
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Dans  le  deuxième  mois  on  voit  fou- 
vent  éclore  de  nouveaux  accidens  :  tels 
font  les  tumeurs  mollaiTes  du  cuir  che¬ 
velu  ,  les  tumeurs  dures  aux  épaules ,  les 
pullules  aux  mains,  les  rougeurs  ulcérées 
aux  talons  ,  le  flux  gonorrhoique  chez 
quelques  petites  filles ,  tous  fymptômes 
bénins  comme  nous  l’avons  vu.  Les  aph- 
thes  au  voile  du  palais ,  les  tumeurs  moi- 
la  fie  s  le  long  de  l’épine  dorfale  ou  à  l’os 
facrum  ,  St  quelques  autres  accidens  très- 
graves,  fe  montrent  encore  à  cette  épo¬ 
que. 

Vers  fix  femaines  îa  violence  de  l’orage 
efl  pafTé ,  les  fymptômes  vénériens  qui 
exiftent  encore  font  dans  la  déclinaifon  ; 
mais  les  enfans  font  fujets  à  des  pâleurs , 
à  des  coliques,  à  des  dévoiemens,  acci¬ 
dens  caufés  par  l’embarras  de  l’eflomac  , 
St  que  diilipent  des  purgatifs  légers. 

Dans  le  troifième  mois  les  enfans  pren¬ 
nent  des  forces  St  du  développement , 
ou  bien  ils  fuccombent ,  fi  leur  famé  n’a 
pu  s’affermir.  Les  accidens  vénériens  font 
le  plus  fouvent  difparus  ,  St  ceux  qui 
perhflent  font  i’enchifrenement ,  des  tu¬ 
meurs  dégénérées ,  ou  des  ulcérations 
qui  fe  renouvellent.  De  trois  mois  à  fix 
la  guérifon  efl  confirmée  fur  le  plus 
grand  nombre  des  enfans.  Mais  ceus 
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chez  lefquels  le  mal  avoit  été  confidé- 
rable  éprouvent  de  nouveaux  accidens  , 
qui  font  ordinairement  des  rhagades ,  des 
végétations  &  des  ulcères  à  l’anus ,  des 
pullules  dures  &  indolentes  à  la  face  , 
ou  des  pullules  plates  &  livides  à  la  fur- 
face  du  corps.  Le  traitement  de  ces 
enfans  exige  les  plus  grands  ménagemens 
à  toute  forte  d’égards  ;  mais  il  efl  fûr, 
comme  nous  l’expoferons ,  après  avoir 
parlé  des  foins  acceiToires  qu'il  faut  don¬ 
ner  aux  enfans  pendant  les  lix  premiers 
mois ,  tant  pour  le  panfement  de  leurs 
ulcères  que  pour  leur  nourriture. 

Tandis  que  le  lait  de  la  mère  régénère 
les  humeurs  de  l’enfant ,  on  fe  contente 
de  panier  les  ulcères  &  d’adoucir  les 
autres  fympt ornes  par  les  moyens  les 
plus  {impies.  On  fomente  avec  des  linges 
trempés  dans  de  l’eau  de  guimauve  les 
tumeurs  inflammatoires  &  les  ulcères. 
On  lave  avec  la  même  eau  les  yeux 
affeèfés  d’ophthalmie  ;  on  fait  faire  des 
fumigations  aqueufes  pour  pénétrer  dans 
l’intérieur  des  narines,  &  on  les  emplois 
auÜi  très-fréquemment  pour  exciter  l’é¬ 
coulement  des  yeux  quand  il  languit. 
Quand  on  veut  donner  plus  d’intenlité 
à  ces  fumigations,  on  ajoute  un  peu  de 
vinaigre  dans  l’eau,  &l  on  s’en  ed  par- 
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faitement  bien  trouvé  dans  des  enchifre- 
nemens  très-graves.  On  fe  fert  encore 
d’une  petite  feringue  pour  injeéïer  les 
yeux ,  le  nez ,  les  oreilles  8c  toutes  les 
parties  dans  îefquelles  les  ablutions  ne 
pourroient  pas  pénétrer  facilement.  On 
met  fur  les  tumeurs  mollaffes  &  fuppu- 
rantés  un  très-léger  emplâtre  d’onguent 
de  la  mère  ,  qu’on  recouvre  quelquefois 
d’un  petit  cataplafrne  de  farine  de  graine 
de  lin.  On  doit  fe  garder  d’ouvrir  les 
tumeurs  qui  font  fur  l’épine  du  dos  ,  parce 
qu’il  feroit  très-pofîible  de  prendre  pour 
un  fac  enkifté  rempli  de  pus  ou  de  fluide , 
une  tumeur  produite  par  la  carie  des  ver¬ 
tèbres,  8c  qu’on  connoît  fous  le  nom  de 
fplna  bijida  ou  d'hydro  -  rachitis,  Nous 
avons  vu  plufteurs  de  ces  tumeurs  Am¬ 
plement  cutanées ,  avoir  la  plus  grande 
reiTemblance  avec  le fpina  bifida;&  quoi¬ 
qu’il  y  ait  ordinairement  quelqu’autre 
ligne  propre  à  cara&érifer  cette  dernière 
tumeur  <k  à  la  diflinguer  des  excroiffances 
lupiales ,  le  plus  sur  efl  de  refpeéler  les 
unes  8c  les  aufres  ,  puifqu’on  court  le 
plus  grand  ri  fqtie  en  cherchant  à  les  ouvrir, 
8c  qu’il  n’y  a  rien  à  craindre  en  atten¬ 
dant  (a). 

fi . . . 


{a)  Les  lignes  les  plus  propres  à  faire  juger 
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Mais  on  ne  doit  pas  balancer  à  ouvrir 
celles  qui  fe  trouvent  aux  fefïes,aux  e ti¬ 


que  ces  tumeurs ,  placées  le  long  de  l’épine 
dorfale,  font  des  fpina  b'ifida  ,  font  la  grofleur 
démefurée  de  la  tête,  la  maigreur,  la  diflor- 
fion  &  la  paralyfie  des  extrémités  inférieures. 
Dans  cet  hiver  17S5 ,  on  a  apporté  à  l’hofpice 
de  Vaugirard  un  enfant  fevré,âgé  ,  difoit-on, 
de  fept  à  huit  mois,  mais  qui  avoit  plus  d’un  an. 
Outre  des  pullules  &  des  ulcères  vénériens  à 
l’anus  &  aux  aines  ,  il  étoit  hydrocéphale,  &C 
il  avoit  vers  la  dernière  vertèbre  des  lombes 
une  tumeur  d’un  pouce  &  demi  de  diamètre , 
terminée  par  une  efpèce  de  capuchon.  Cette  tu¬ 
meur  étoit  mollaffe  ,  &c  contenoit  évidemment 
un  fluide.  Les  ïambes  étoient  torfes ,  &  les  ex¬ 
trémités  inférieures  étoient  proportionnelle¬ 
ment  moins  fortes  &  moins  développées  que 
les  extrémités  fupérieures  &  le  tronc.  On  s’oc- 
cupoit  d’attaquer  le  vice  intérieur  par  des  re¬ 
mèdes  proportionnés  à  l’âge  &  à  la  force  de 
cet  enfant ,  lorfqu’il  eft  mort.  A  l’ouverture 
de  la  tumeur,  nous  avons  trouvé  qu’elle  étoit 
remplie  d’un  fluide  aqueux.  Le  corps  des  deux 
dernières  vertèbres  des  lombes  étoit  détruit  ; 
&  en  examinant  la  communication  de  ce  fac 
avec  le  canal  de  la  molle  épinière ,  nous  avons 
vu  un  cordon  blanchâtre  gros  comme  une 
plume  de  poulet ,  qui  étoit  implanté  au  centre 
de  la  tumeur ,  &  qui  s’ammcilToit  en  appro¬ 
chant  du  point  de  l’infertion  à  une  ligne  de 
diftance  ;  à  droite  &  ^gauche',  il  y  avoit  deux 
petits  cordons  blanchâtres ,  quatre  fois  plus 
ténus  ,  fixés  parallèlement  &  avec  lymétrie 
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virons  de  l’anus  &  à  la  tête,  parce  que 
la  peau  de  ces  parties  eft  très-denfe ,  &C 
que  la  fufée  ou  la  métafîafe  du  pus  pro- 
duiroit  des  accidens  funefles.  On  baigne 
les  ulcères  profonds  &  de  mauvaife  nature 
avec  des  décodions  déterfives  &  anti¬ 
putrides.  Les  ulcères  du  talon  n’éxigent 
le  plus  iouvent  que  des  lotions  adoucif- 
fantes,  un  peu  de  cérat,  &  de  la  charpie 
très-douce  &  très-molle.  Les  pullules  Sc 
les  ulcères  du  fcrotum  &  du  coccix  ont 
rarement  des  fuites  graves  quand  les  nour¬ 
rices  font  propres  &c  aèlives.  Enfin  on 
détruit  les  chancres  &  les  aphthes  véné¬ 
riens  de  la  bouche, en  les  toitchant5comme 
il  a  été  dit  dans  I’expofition,avec  un  pin¬ 
ceau  trempé  dans  un  gargarifme  anti-vé¬ 
nérien. 

Les  enfans  dont  nous  croyons  avoir 
pallié  le  mal  dans  le  fein  de  leur  mère, 

aux  deux  côtés  du  gros  cordon.  La  continuité 
de  ces  cordons  avec  la  moelle  épinière  avoit 
été  interrompue  en  ouvrant  la  tumeur  ;  mais 
néanmoins  nous  en  avons  eu  la  certitude  de 
leur  nature  ,  foit  par  la  diffechon  ,  foit  par 
1  état  de  1  os  facrum  que  nous  avons  trouvé 
tans  aucune  ouverture  &  à  moitié  développé;  il 
eif  évident  que  le  gros  cordon  étoit  la  termi- 
naifon  de  la  moelle  épinière  ou  la  queue  de  che¬ 
val ,  &  que  les  deux  paires  à  droite  &  à  gauche 
étoient  une  double  conjugailon  des  nerfs  facrés. 
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paroiffent  fort  peu  fenfibîes  aux  effets  du 
mercure.  Les  autres  font  plus  fujets  à 
éprouver  de  la  pâleur  &  des  coliques 
fourdes  fans  évacuation,  ce  qui  les  rend 
brûians  ,  diminue  leur  appétit.  Les 
grands  froids  ou  les  grandes  chaleurs , 
pendant  lefqueîs  l’irritabilité  eftplus forte , 
font  le  temps  où  les  entrailles  des  enfans 
font  plus  fenfibles  au  mercure,  <k  on  les 
a  vus  un  jour  d’orage  <k  de  friélions  avoir 
prefque  tous  la  colique.  La  fufpenfion  de 
l’ufage  du  mercure ,  les  adouciffans  tels 
que  l’eau  de  chiendent  miellée  ,  le  look 
de  gomme  arabique  de  firop  de  gui¬ 
mauve  auquel  nous  avons  iubf  itué  quel¬ 
quefois  le  firop  diacode  ,  les  lavemens , 
ont  diffipé  ces  accidens. 

La  nourriture  des  enfans  varie  fuivant 
leur  âge  ,  leurs  befoins ,  l’habitude  déjà 
donnée  par  les  nourrices  &  les  qualités 
des  nourrices.  Pendant  les  6x  premières 
femaioes  ils  n’ont  avec  une  bonne  nour¬ 
rice  que  le  téton  &  du  lait  de  vache  ou 
de  chèvre, dont  la  quantité  ne  peut  guère 
être  fpécifiée.  L’eau  de  riz  limple  ,  l’eau 
de  chiendent  miellée,  l’eau  rougîe  avec 
un  fîxième  de  vin,  font  les  differentes 
boiffons  dont  on  leur  fait  ufer,  &  qu’on 
choifit  fuivant  l’état  de  leurs  forces  6 z 
la  difpoütion  du  ventre.  Quand  les  enfans 
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font  foibles  oü  qu’ils  ont  le  dévoiement, 
on  donne  du  bouillon  à  la  place  du  lait; 
&  quand  la  foibleÆe  eft  plus  marquée , 
on  donne  une  boififon  plus  fortifiante  , 
que  l’on  fait  prendre,  ainfi  que  le  lait  &c 
les  autres  boiffons,  par  le  moyen  d’une 
petite  fiole  furmontée  d’une  éponge,  ou 
à  la  cuiller  ( a ). 


(<z)  On  ne  fauroit  trop  tôt  accoutumer  les 
enfans  à  boire  quelques  liqueurs  étrangères  au 
lait,  tant  à  caufe  de  l’avantage  qui  en  réfulte 
pour  le  moment  préfent,  qu’afin  de  fe  pro¬ 
curer  une  relTource,  pour  faire  prendre  par  la 
fuite  à  l’enfant  la  nourriture  &  les  remèdes 
qui  peuvent  lui  devenir  abfolument  néceffaires 
pour  lui  fauver  la  vie  ;  &  il  efl  aifé  d’y  accuo- 
tumer  les  enfans  nouveau-nés;  car,  dans  dif- 
'  férens  pays,  on  les  voit  dès  le  moment  de  leur 
naiffance  fournis  à  l’ufage  de  boitions  tout-à- 
fait  différentes ,  que  l’habitude  leur  rend  bientôt 
familières:  l’eau  d’orge  ou  de  riz,  le  vin  étendu 
d’eau ,  font  les  liqueurs  dont  on  ufe  le  plus 
communément  en  France.  Dans  le  Nord,  on 
fait  boire  de  l’hydromel  ;  dans  certaines  pro¬ 
vinces  d’Efpagne,  on  fait  prendre  habituelle¬ 
ment  de  l’huile  aux  enfans  nouveau-nés;  mais 
il  paroît  que  fi  ces  différentes  liqueurs  peuvent 
convenir  aux  enfans  fains  &  robuftes  ,  il  faut 
choifir  des  boiffons  légères ,  nourrifïantes  Ôc 
cordiales  pour  ceux  qui  font  foibles  &  mala¬ 
des.  On  reviendra  encore  fur  cet  article,  trop 
peu  développé  dans  les  auteurs  qui  ont  écrit 
fur  les  maladies  des  enfans. 

Tome  LX1V . 


B 


o6  Département 

Vers  l’âge  de  trois  mois  les  enfans 
robuftes  font  mis  à  l’ufage  de  crème  de 
pain  ou  de  riz  au  lait ,  à  la  quantité  d’un 
poidfon  pour  la  journée ,  &  peu  à  peu  on 
augmente  la  dofe,  de  forte  qu’au  bout  de 
fix  mois  iis  font  en  état  de  prendre  une 
panade  aftez  forte  dont  ils  ufent  deux  fois 
le  jour  ( a ). 

(, a )  Les  crèmes  de  pain  au  lait  ou  au  bouillon, 
font  celles  dont  on  le  fert  habituellement.  Pour 
préparer  les  crèmes  au  lait ,  on  ne  fait  point, 
comme  quelques-uns  le  confeilient, bouillir  pen* 
dant  pjulieurs  heures, &  dans  une  petite  quantité 
de  liquide,  du  pain  féché  &  pulvérifé  ;  mais  on 
fait  chauffer  le  lait  dans  une  grande  badine  de 
fer  étamé  ;  &,  quand  il  eft  au  degré  d’ébulli¬ 
tion  ,  on  y  jette  de  la  mie  de  pain  à  moitié 
émiettée,  &  du  fucre  en  poudre  ;  on  retire  le 
vafe  du  feu ,  &.  on  laide  le  pain  s’imbiber  du 
liquide  dans  lequel  il  nage.  Au  bout  d’un  demi- 
quart  d heure,  on.  verl'e  par  degrés  le  lait  8c 
le  pain  dans  une  paffoire  très-fine ,  à  travers 
laquelle  on  exprime  le  pain  déjà  à  moitié  dif- 
fous  La  dofe  ed  de  dx  ou  huit  onces  de  mie 
de  pain ,  &  d’environ  deux  onces  de  fucre  par 
chaque  pinte  de  lait. Cette  crème  de  pain  ed  plus 
ou  moins  étendue,  fuivant  l’âge  ou  la  force  des 
enfans  ;  elle  eft  fort  agréable  au  goût  ;  la  fub- 
ftance  du  pain  eft  à  moitié  diffoute  ,  fans  être 
détruite ,  &  il  femble  que  le  mucilage  qui  refie 
offre  au  palais  des  enfans  un  certain  travail  qui 
leur  plaît  ;  car ,  lorfqu’ils  en  ont  goûté  ,  ils  ne 
veulent  plus  boire  du  lait  pur.  La  panade  grade 
fe  fait  également ,  en  faifant  ramollir  dans  du 
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Telle  eft  la  marche  ordinaire  du  trai¬ 
tement  général  &  particulier  des  enfaas , 
&  celle  à  laquelle  on  s’eft  borné  pendant 
la. première  année;  mais  l’expérience  a 
fait  connoitre  qu’il  faîïoit  ajouter  à  cette 
méthode  ;  i°.  lorfque  chez  un  enfant 
fournis  au  traitement ,  les  accidens  font 
rebelles  ,  malgré  la  grande  quantité  de 
mercure  qu’à  pris  &  que  prend  habituel¬ 
lement  fa  nourrice  ;  20.  lorfqu’il  furvient 
à  un  enfant  avancé  dans  fa  convalefcence 
ou  fevré  ,  de  ces  accidens  nouveaux  &C 
confécutifs  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  t aideau  des  fymptômes. 

Dans  le  premier  cas,  l’impofîibiîité  de 
donner  une  plus  grande  dofe  de  mercure 
à  la  nourrice, a  fait  effayer  d’admimftrer 
une  forte  de  traitement  à  l’enfant  déjà 
âgé  de  plusieurs  mois,  &  l’on  s’eft  déter¬ 
miné  pour  la  fol  ut  ion  du  mercure  fublimé 
corroftf,  donne  a  la  dofe  d  und  ouzième 
de  grain  dans  un  véhicule  convenable 


bouillon  très-chaud  de  la  mie  de  pain ,  &  en 
1  exprimant  auffi  à  travers  une  pafToire.  C’ed: 
proprement  une  foupe  paflee.  A  mefure  que 
les  enfans  avancent  en  âge  ,  on  leur  donne 
cette  panade  à  plus  forte  dofe  ,  ou  patfée  moins 
finement  ;  de  forte  que  ,  lorfquils  font  fevrés 
ils  peuvent  déjà  manger  une  loupe  gradé  très^ 
legere. 
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pour  former  ainfi  avec  îe  lait  de  !a  mère, 
un  traitement  mixte  (æ).  Jamais  on  n’a 

(æ)  Le  véhicule  eft  une  folution  de  gomme 
arabique,  à  la  dofe  de  deux  gros  pour  un  demi- 
fetier  d’eau  ;  cette  eau  gommée  eft  édulcorée 
avec  du  fucre  ou  avec  du  miel ,  &  coupée 
avec  du  lait.  On  a  adopté  cet  excipient  pour 
les  différentes  efpèces  de  médicamens  nécef- 
faires  à  ces  enfans;  &.  il  eft  fort  aifé  de  le  for¬ 
mer  une  idée  de  la  pharmacie  dont  ils  ont 
befoin.  Sur  quatre  onces  de  folution  de  gomme 
arabique  à-peu-près,  on  ajoute  des  firops  ou 
des  eaux  diftillées,  ou  des  poudres,  &  on  forme 
ainfi  différentes  potions  purgatives  ou  alté¬ 
rantes  ,  qui  ont  toutes  le  nom  général  de  looch  y 
à  caufe  de  leur  bafe  gommée.  Ainfi ,  en  ajou¬ 
tant  deux  onces  de  firop  de  chicorée,  fur  trois 
onces  de  cette  liqueur,  on  a  un  looch  laxatif; 
le  firop  de  fleurs  de  pêchers ,  à  la  même  dofe, 
fbrme  un  looch  purgatif.  Le  firop  d’Althsea 
donne  un  looch  béchique,  qu’on  rend  incifif, 
en  y  ajoutant  un ,  deux  ou  trois  grains  d’ipé- 
cacuanha  ,  ou  bien  un  grain  de  kermès.  Une 
once  d’eau  de  fleurs  d’orange,  rend  le  looch 
fortifiant.  11  devient  cordial ,  quand  on  y  ajoute 
une  demi-once  d’eau  de  méliffe  fpiritueufe  ,  ou 
quelques  gouttes  de  lilium.  La  rhubarbe ,  à  la 
dofe  de  quelques  grains  ,  douze  grains  de  pou¬ 
dre  d’yeux  d’écreviffe  ,  vingt  quatre  grains  de 
quinquina,  ffx  grains  de  thériaque  ou  de  con- 
feâion  hyacinthe:  voilà  les  principales  poudres 
qu’on  fait  entrer  dans  le  looch ,  fuivant  les 
différentes  indications  qui  demandent  une  po¬ 
tion  tonique  ,  antivermineufe  ,  abforbante  , 
fortifiante  ou  cordiale. 
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eu  lieu  d’être  mécontent  de  cette  nou¬ 
velle  manière  d’introduire  des  molécules 
mercurielles  dans  les  humeurs  des  enfans 
nouveau-nés  ,  &  on  a  eu  au  contraire 
pîufieurs  preuves  frappantes  de  Ton  effi¬ 
cacité. 

Jacques  Savon ,  enfant  trouvé ,  a  été 
apporté  à  l’Hofpice  avec  des  boutons 
éryfipélateux  fur  les  feffes,  &  à  la  partie 
poftérieure  des  cuifTes.  Il  avoit  de  plus 
des  gerçures  en  forme  de  rhagades  à  la 
commiflure  des  lèvres;  fa  nourrice  avoit 
déjà  pris  une  quantité  confidérable  de 
mercure,  fans  que  les  ulcérations  chan- 
creufes  des  lèvres  fe  fuffent  cicatrifées. 
On  fit  prendre  à  cet  enfant  pendant  trois 
femaines  ou  un  mois ,  un  douzième  de 
grain  de  fublimé  corrofif,  St  les  fympîô- 
mes  qui  jufques-là  avoient  été  rebelles, 
difparurent  :  quelque-tems  après,  l’appa¬ 
rition  de  quelques  pullules  fur  les  reins 
Sc  fur  les  feffies,  donnèrent  des  inquié¬ 
tudes  ;  comme  l’enfant  faifoit  alors  fes 
premières  dents,  on  lui  donna  un  fixième 
de  grain  de  panacée  mercurielle  dans 
de  la  rhubarbe ,  St  après  l’avoir  continué 
pendant  1 5  ou  20  jours ,  ces  inquiétudes 
furent  abfolument  diffipées. 

En  1783  ,  l’enfant  de  la  nommée 
Catherine  de  Vr%***y  dite  Poulette  ,  gué- 
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ïie  de  quelques  accidens  légers  furvenus 
après  fa  naiffance  ,  a  été  attaquée  trois 
mois  après  d’accldens  confécutifs  ,  tels 
que  des  boutons  érybpélateux  ,  des  rha- 
gades  &£  des  petites  excroiffanaes  à  l’a* 
nus  &  aux  parties  de  la  génération.  Il 
n’étoit  pas  poffible  de  rien  ajouter  au 
traitement  de  ia  mère  ,  qur  étoit  pouffé 
très-vigoureufement  :  on  eut  recours  au 
fablimé,  &  l’enfant  a  parfaitement  guéri. 

En  1784,  Jofcphinc  C ha  fard  ?  enfant 
trouvé,  fut  attaquée,  trois  mois  après  fa 
naiflance,  d’une  tumeur  à  l’articulation 
du  pied  droit ,  tumeur  auff  greffe  qu’une 
noix,  ôi  qui  avoit  toute  l’apparence  fero» 
phuleufe.  Il  Te  déclara,  en  même  temps, 
des  ulcères  au  calcanéum.  Les  cataplaf- 
mes  &  les  emplâtres  fondans  ne  produi- 
iirent  aucun  effet.  La  mère  n’étoit  pas 
affez  robufte  pour  fupporter  une  dofe  de 
mercure  plus  confidérable  ;  on  employa 
la  folution  du  fublimé  avec  les  précau¬ 
tions  ordinaires  :  la  guérifon  de  l’enfant 
a  été  lente  ,  mais  pile  a  été  fûre  ;  pour  y 
procéder  avec  plus  de  fécurité  ,  on  ne 
continuoit  pas  plus  de  douze  ou  quinze 
jours  l’ufage  de  ce  remède  délicat , 
on  le  reprenoit  enfuite,  après  s’être  re- 
pofé  pendant  une  ou  deux  femaines  ,  fui- 
vant  que  l’état  de  l’enfant  fembloit  le 
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demander.  Le  dgnal  de  la  guérifon  a 
été  l’éruption  d’une  adez  grande  quan¬ 
tité  de  boutons  puruiens  derrière  les 
oreilles,  aux  feffes  &£  lur  les  doigts. 
Ces  boutons  ont  été  panfés  avec  le-cé- 
rat  blanc  ,  &  lavés  avec  la  décoéfion 
de  graine  de  lin ,  dans  laquelle  on  me- 
loit  un  peu  de  folution  de  fublimé  ;  fk 
cette  mctajlafe  a  été  heureufe  ,  la  gué- 
rifon  de  l’enfant  a  éré  a  durée  en  conti¬ 
nuant  encore,  pendant  quelque  temps, 
l’ufage  du  remède  qui  l’avoit  guéri. 

Dans  le  fécond  cas,  c’ed-à-dire  lorf- 
qu’il  furvient  à  un  enfant  convalefcent, 
fort  avancé  dans  fa  nourriture  ,  des  ac- 
cidens  confécutifs ,  on  peut  lui  admini- 
ftrer  immédiatement  des  remèdes  avec 
plus  de  hardieffe.  On  s’ed  parfaitement 
bien  trouvé  en  pareille  circondance ,  de 
faire  prendre  la  folution  de  fublimé  dans 
le  drop  fudoridque  coupé  avec  du  lait, 
ou  de  donner  après  l’ufage  de  la  folu¬ 
tion  celui  de  la  panacée  incorporée  avec 
la  rhubgrbe. 

Le  nommé  Clovis  ,  apporté  au  com¬ 
mencement  de  1784,  à  l’hôpital, avecdes 
accidens  affez  légers,  eut  au  bout  de  trois 
mois  au  teton  gauche  un  abcès  qui  fut  ou¬ 
vert,  &  qui  fe  cicatrifa  promptement. 
Quelque  temps  après  il  ed  furvenu  à 
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l'œil  gauche  un  orgeolet  qui  a  dégénéré 
en  ulcère  d’un  afpeft  chancreux  ;  cet  ul¬ 
cère  a  paru  céder  aux  panfemens  mé¬ 
thodiques  &  à  la  dépuration  opérée  tant 
par  le  lait  de  la  nourrice,  que  par  l’ufage 
d  un  douzième  de  grain  de  fubiimé  pen¬ 
dant  un  mois.  Six  femaines  après  on  a 
vu  paroître  une  tumeur  derrière  l’oreille 
gauche  :  cette  tumeur  a  abcédé,  6c  s’effc 
guérie  avec  tant  de  promptitude  qu’elle 
ne  paroiffoit  pas  vénérienne.  Mais  à  l’âge 
de  dix  mois  ,  de  nouveaux  accidens  à 
l’anus,  tels  que  des  rhagades  6c  des  pu- 
ftules,  ont  prouvé  que  le  mal  n’avoit  été 
que  pallié.  On  a  donné  la  folution  de 
fubiimé  dans  la  tifane  fudorifique  ;  on 
s’efl:  fervi  d’  un  cérat  mercuriel  très-léger 
pour  panfer  de  temps  en  temps  les  pu- 
ftuîes  ulcérées  ,  &£  l’enfant  s’eft  rétabli 
en  peu  de  temps.  On  a  remarqué  que 
cet  enfant  avoit  pris  de  la  force  6c  de  la 
vigueur  ,  à  'mefure  que  le  mal  s’étoit 
porté  du  dedans  au  dehors  par  l’appari¬ 
tion  des  fymptômes  fufdits.  Cet  enfant 
qui  n’eft  pas  encore  fevré,  pourra  fort 
bien  à  l’époque  du  fevrage  préfenter 
quelqu’apparence  de  rechute  ;  mais  l’ex¬ 
périence  a  appris  dans  cet  hôpital,  com¬ 
bien  il  étoit  important  de  s’y  prendre  à 
plufieurs  reprifes,  pouraflurer  en  meme 
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temps  la  guérifon  radicale  de  ces  enfans 
&  leur  développement  heureux  au  mi¬ 
lieu  des  orages  de  la  dentition. 

Dans  la  même  année  ,  la  nommée 
Defchamps  a  eu  ,  au  bout  de  trois  mois 
de  fa  naiffance  ,  des  boutons  aux  feffes 
&  fur  les  cuilTes.  Ces  boutons  fe  defsé- 
choient  difficilement  &£  repulluloient 
toujours.  Il  eft  furvenu  enfuite  des  in¬ 
flammations  légères  ,  mais  fréquentes 
aux  yeux  ;  on  a  jugé  que  ces  fymptô- 
mes  indiquoient  une  dépravation  plus 
dartreufe  que  vénérienne.  On  a  donné 
des  prifes  de  rhubarbe  &  de  panacée, 
dont  on  a  fait  ufage  pendant  long- temps 
avec  tout  le  fuccès  défiré. 

Les  enfans  fevrés  font  traités  fuivant 
les  mêmes  vues  ,  avec  des  modifications 
différentes,  dont  nous  ne  pouvons  don¬ 
ner  une  meilleure  idée  qu’en  préfentant 
quelques  observations  frappantes,  l’une 
fur  un  enfant  nourri  à  l’hofpice  ,  chez 
lequel  les  accidens  palliés  dabord  ont 
reparu*,  les  autres  fur  des  enfans  entrés 
dans  cet  hôpital  depuis  deux  jufqu’àcinq 
ans. 

Le  nommé  Picota  dit  Cour  tille  ,  en¬ 
fant  trouvé  ,  efl  entré  à  l’hôpital  avec 
une  tumeur  affez  confidérable  fur  le  doigt 
index  de  la  main  droite  ,  &  des  aphthes 
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*ur  les  lèvres  &  fur  les  gencives.  Ces 
accidens  étant  difparus ,  on  a  vu  naître  , 
vers  le  troisième  mois  ,  des  rhagades  à 
l’anus  qui  ont  été  traitées  à  plufîeurs  re- 
prifes  par  i’ufage  de  la  folution  du  fu- 
blimé,  ÔZ  de  la  tifane  fudorifique  coupée 
avec  le  lait.  Ces  accidens  avoient  paru 
céder  dans  les  derniers  mois  de  la  nour¬ 
riture  ,  mais  ayant  été  mis  au  fevrage 
pendant  un  temps  plus  long  que  les  au¬ 
tres  .  pour  afîurer  fa  convaiefcence  ,  on 
a. vu  reparoître  à  l’anus  une  très-large 
pullule  ulcérée.  On  recommença  l’ufage 
de  la  folution  ,  fans  opérer  une  grande 
amélioration  :  on  y  joignit  enfuite  des 
fri  liions  locales,  fans  avoir  plus  de  fuc- 
ces.  On  quitta  &  on  reprit  plulieurs  fois 
le  même  traitement.  Les  bords  de  la 
pullule  ulcérée  ayant  paru  calleux  ,  on 
fit  des  fcari  fi  cations  ,  on  appliqua  des 
cataplafmes  émolliens  ;  en  même  temps 
on  faifbit  baigner  fréquemment  la  partie 
malade  ,  avec  des  déco&ionsémoliientes 
animées  avec  la  folution  ,  &  l’enfant  pre- 
noir j  tous  les  jours ,  douze  onces  du  firop 
fudorifique  coupé  avec  le  lait.  La  plaie  a 
pris  de  jour  en  jour  une  meilleure  figure, 
&  la  cicatrice  a  été  parfaite,  en  moins  cîe 
trois  femaines.  Ces  cas  de  vice  rebelle 
&  de  réduite  répétée  font  très  rares  : 
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nous  n’en  avons  eu  que  trois  exemples 
depuis  le  commencement  de  l’établiile- 
menr.  Le  premier  a  eu  lieu  fur  un  en¬ 
fant  dont  la  mère  avoit  été  très-négli¬ 
gente  &£  très-infidèle  dans  la  manière  de 
fe  foumettre  au  traitement.  Cet  enfant  efl 
mort  âgé  au  fevrage  ,  dans  le  travail  de 
la  dentition  ,  mais  affeélé  de  plufieurs 
fymptômes  confécuîifs.  On  avoit  mis 
en  ufage  de  très-légères  fripions,  mais 
elles  avoient  paru  nuifibles ,  &  on  n’a- 
voit  point  encore  d’expérience  fur  lafo- 
lution  de  fublimé.  Le  fécond  a  eu  en 
meme  temps  des  fymptômes  fiïfpeéfs  6c 
une  gourme  laiteufe  confidérable,  Il  a 
pris  très- peu  de  folution  ,  mais  beau¬ 
coup  de  panacée  unie  à  la  rhubarbe,  6c 
eft  forti  très-bien  guéri.  Le  troifième 
eft  celui  dont  nous  venons  de  faire  l’hi- 
floire. 

C’étoit  pour  connoître  jufqu’à  quel 
terme  ces  rechûtes  peuventarriver, qu’on 
avoit  imaginé  dans  le  principe  de  l’éta¬ 
bli  ffe ment ,  d’élever  dans  les  jardins  de 
l’hofpice  un  petit  bâtiment  deftiné  aux 
enfans  fevrés  :  mais  différentes  raifons 
ont  empêché  d’en  faire.  Les  principales 
font  i°.  le  peu  d’étendue  du  local  qui 
avoit  été  confiant  à  cet  effet,  relative- 
mentau  nombre  des  enfans  fevrés  ;  20.  le 
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danger  notable  qui  réfulte  de  garder 
un  grand  nombre  d’enfans  les  uns  au¬ 
près  des  autres  ,  tant  par  la  difficulté  de 
diriger  convenablement  les  perfonnes  qui 
en  ont  immédiatement  foin,  que  par  la 
conragion  des  maladies  qui  nai dent  dix 
fois  plus  fréquemment  chez  des  enfans 
réunis  ,  que  chez  des  enfans  ifolés.  On 
a  la  preuve  de  ce  danger  par  la  diffé¬ 
rence  notable  que  préfentent  les  réfui- 
tats  annuels  de  l’hôpital  des  enfans  trou¬ 
vés  de  Paris ,  depuis  qu’on  place  à  la 
campagne,  ceux  qui  font  fèvrés  :  on  en 
a  eu  auffi  la  preuve  à  1  hofpice  de  Vau- 
girard  ;  la  deuxième  année  que  Ton  en 
avoit  gardé  un  affez  grand  nombre,  dans 
le  dcflein  de  les  faire  paffer  au  fevrage, 
il  cffimort  plufieurs  enfans  convalefcens 
&  fevrés,  de  maladies  abfoiument  étran¬ 
gères  au  mal  vénérien;  &  depuis  qu’on 
a  pris  le  parti  de  les  envoyer  à  la  cam¬ 
pagne,  chez  des  fevreufes  particulières  , 
la  mortalité  eft  très-rare  fur  les  enfans  con- 
valefcens.Quant  au  doute  que  l’état  de  ces 
enfans  fembleroit  infpirer  à  leur  fortie  de 
l’hofpice  ,  tout  ce  que  l’on  peut  affurer, 
c’eft  qu’avec  les  précautions  dont  on  ufe, 
en  gardant  très  long-temps  dans  leur  con- 
valefcenee,  les  enfans  dont  la  maladie  a 
été  la  plus  vive  ,  la  guérifbn  des  enfans 
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trouvés  vénériens  au  fortir  de  l’hofpice  de 
Vaugirard ,  eft  à  peu  près  auffi  certaine 
que  celle  des  adultes  dont  le  traitement  a 
été  méthodiquement  fuivi.  Sur  quatre- 
vingt-quatre  enfans  fortis  de  cet  hôpital 
au  Ier  février,  &  envoyés  en  fevrage 
dans  les  provinces  des  environs  de  Paris , 
on  n’en  a  ramené  que  trois  comme  fuf- 
pe&s.  Le  premier  avoit  une  luxation  du 
fémur  avec  rupture  du  ligament ,  &  nul 
accident  vénérien.  Le  fécond  avoit  quel¬ 
ques  boutons  d’une  nature  bénigne  aux 
fefles  &  aux  cuiffes,  &  eflitiort  d’un  ca¬ 
tarrhe.  Le  troifième  ,  foupqonné  d’avoir 
infe&é  la  famille  du  fevreur  chez  lequel  il 
étoit  élevé  ,  n’avoit  rien  autre  chofe  que 
quelques  légères  excoriations  produites 
par  la  mal-propreté;  &£  pour  obtenir  la 
convi&ion  de  ce  jugement  porté  à  fon 
arrivée,  on  l’a  gardé  un  an  au  fevrage  de 
l’Hofpice,  fans  qu’on  ait  vu  paroitre  le 
moindre  accident. 

*  On  a  eu  des  occasions  plus  fréquentes 
&C  plus  remarquables  encore,  de  con- 
noître  l’efficacité  des  moyens  ci-deffus 
indiqués,  en  traitantjes  enfans  fevrés  de 
l’hôpital-général  ou  de  la  ville  qui  font 
amenés  chaqje  année  a  l’hofpice,  pour 
caufe  de  maladie  vénérienne, au  nombre 
de  quatre  ou  cinq  environ  chaque  année, 
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ôt  il  fuffira  de  préfenter  ici  quelques-unes 
des  obfervations  les  plus  frappantes  de 
ce  genre. 

En  1782  ,  Marguerite  Sauf  on  ,  âgée 
de  quatre  ans  &  demi  ,  entra  à  l’hôpital 
avec  des  pullules  ulcérées  dans  l’aine,  &C 
une  tumeur  conlidérable  à  la  grande  lèvre 
du  côté  gauche.  On  commença  par  des 
linimens  mercuriels  que  la  dilpofition 
cachectique  de  l’enfant  ne  permit  pas  de 
continuer  long-temps;  on  lui  donna  en- 
fuite  pendant  un  mois  le  firop  fudorih- 
que,  avec  un  lixième  de  grain  de  fubümé 
par  jour:  les  ulcères  8t  les  pullules  difpa- 
rurent  avec  les  gradations  convenables  ; 
l’enfant  avoit  repris  de  la  fraîcheur  &£  de 
l’embonpoint,  mais  la  tumeur  relloit  en¬ 
core  allez  greffe  ck  étoit  dure  :  on  a  mis  la 
petite  malade  à  l’ufage  de  la  panacée  mer¬ 
curielle  , tantôt  à  la  dofe  d’un  demi  garin  , 
tantôt  à  celle  d’un  grain  pendant  cinq 
femaines.  Elle  ell  enfuite  reliée  pendant 
plulieurs  mois  pour  alfurer  fa  convalefcen- 
ce  ,  &  elle  ell  fortie  parfaitement  guérie. 

En  1 783  ,  Françoife  Micque  ,  âgée  de 
deux  ans,  entrée  le  26  août,  ayant  pour 
fymptômes  de  grandes  pullules  ulcérées 
fur  la  région  du  coccix  ,  St  de  petites 
pullules  aux  grandes  lèvres.  Le  lirop  fu- 
dorthque  animé  de  la  fohuion  de  fublime 
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à  la  dofe  d’un  huitième  de  grain ,  a  été 
le  premier  remède  dont  on  ait  ufé,  tant 
parce  que  les  fymptômes  éroient  très- 
violens ,  que  parce  qu’on  voyoit  dans 
l’état  de  la  bouche  &  dans  la  molleffe 
des  extrémités,  des  râlions  pour  craindre 
les  linimens  mercurielsÇ  Au  bout  de  fix 
femaines  les  fymptômes  étoient  diminués, 
mais  n’étoient  pas  détruits.  Le  ton  de  la 
fibre  étoit  augmenté.  On  n’ofoit  infifler 
davantage  fur  la  folution ,  à  laquelle  le 
corps  fembloit  s’être  accoutumé.  On  fît 
ufage  des  friélions  mercurielles  tous  les 
deux  jours,  depuis  fix  grains  jufqu’à  un 
fcrupule  ,  &  tous  les  accidens  difparu- 
rent.  On  aiTura  la  convalefcence  en  fai— 
Tant  prendre  des  paquets  de  rhubarbe  , 
&  en  donnant  quelques  fri  étions  locales 
fur  les  parties  nui  avoient  été  affeélees. 

Jeanne  Perin .  **  ,  âgée  de  deux  ans  & 
demi,  entra  à  l’Hofpice  le  2Z  juillet  1784. 
Elle  a  voit  pour  fymptômes  ,  des  végé¬ 
tations  confidérables  &  ulcérées  à  la 
marge  de  l’anus ,  &  des  pullules  auflî 
ulcérées  dans  le  pli  des  aines.  Cet  enfant 
avoit  la  phyfionomie  rachitique,  &  étoit 
dans  le  marafme  ;  fon  eflomac  étoit  très- 
mal  difpofé,  &  elle  étoit  très-fujette  aux 
diarrhées.  Le  fîrop  fudosifique  &  la  folu¬ 
tion  du  fublimé  parurent  donc  contre  in- 
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cliques  ;  mais  les  accidens  étoient  vifs 
&  demandoient  un  fecours  prompt;  on 
fe  détermina  pour  les  fri&ions  mercuriel¬ 
les,  qui  données  contaminent  &  d’une 
manière  graduée  pendant  l’efpace  de  fix 
femaines,  n’apportèrent  qu’un  très-léger 
foulagement.  Après  avoir  employé  quel¬ 
ques  légers  purgatifs ,  on  introduifit  le 
mercure  fous  une  autre  forme  en  pan- 
fant  les  plaies  avec  le  cérat  mercuriel, 
on  continua  ainfi  jufqu’au  22  oèlobre, 
fans  obtenir  autre  chofe  que  des  amé¬ 
liorations  pafi'agères.  Cepandant  à  cette 
époque  on  fufpendit  tout  remède  anti¬ 
vénérien,  dans  la  crainte  d’afFoibîir  par 
une  trop  grande  dofe  de  mercure  ,  un 
enfant  aufli  délicatement  conftitué  :  on 
purgea  ,  on  baigna  y  on  rafraîchit  cette 
petite  malade.  Dans  le  commencement 
de  novembre, on  lui  donna  deux  ou  trois 
paquets  de  rhubarbe  panacée  par  jour; 
ces  moyens  ranimèrent  fes  forces ,  & 
lui  donnèrent  un  nouveau  degré  d’appé¬ 
tit.  Sur  la  fin  de  novembre ,  on  com¬ 
mença  l’ufage  du  firop  fudorifique  avec 
un  douzième  de  grain  de  fublimé.  ;  on  en 
augmenta  fucceffivement  la  dole  jufqu’à 
lia  fixième  ;  on  appüquoit  en  même- 
t\mps  des  cataplafmes  émolliens,  on  fai- 
fo.t  deux  fois  par  jour  des  lotions  avec 
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l’eau  de  guimauve,  avec  la  foîution  de 
fublimé.  Laguérifon  étoit  complette  avant 
le  mois  de  janvier,  &  l’enfant  eft  forti 
en  février,  abfolument  guéri  non-feule¬ 
ment  de  les  accidens  vénériens,  mais  de 
fa  difpofition  rachitique. 

Ces  détails  longs  &  nombreux  ne  peu¬ 
vent  pas  encore  peindre  les  foins  mul¬ 
tipliés  &  infinis  qu’il  eft  néceftaire  d’ap¬ 
porter  dans  le  traitement  des  enfans  affe¬ 
rmés  de  la  maladie  vénérienne;  Sc  fur  un 
article  aufti  neuf  &  auffi  intéreffant  :  on  a 
mieux  aimé  fe  prêter  à  une  extenfion  mi- 
nutieufe,  que  de  fe  renfermer  dans  un 
laconifme  obfcur  tk  inintelligible. 

Quant  aux  enfans  qui  ne  peuvent  pas 
prendre  le  teton  pour  caufe  du  mal  vé¬ 
nérien  ,  on  eft  bien  fâché  de  ne  pouvoir 
rien  ajouter  à  tout  ce  qui  a  été  dit  dans 
l’expofition  générale.  Ces  enfans  font 
prefque  tous  fi  mal  affermés ,  que  tout  ce 
qu’on  a  tenté  pour  les  guérir,  a  été  le 
plus  fouvent  inutile  ;  &  l’on  eft  obligé 
d’avouer  que  les  efpérances  que  l’on  avoit 
d’abord  conçues  fur  les  fumigations  de 
mercure  crud  ,  ne  fe  font  pas  réalifées. 
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DOUTES 


SUR  UNE  inoculation; 

Par  M.  Ri  CARY ,  médecin  à  Dignes. 

Le  petit  Roujlan ,  âgé  d’environ  deux 
ans  &  demi ,  d’une  complexion  foible 
&  délicate  ,  après  avoir  été  préparé  pour 
l'inoculation  de  la  petite-vérole ,  fut  ino¬ 
culé  par  la  méthode  des  incitions,  le  iû 
août  1784,  à  neuf  heures  &  demie  du 
matin. 

Les  mèches  furent  ôtées  îe  12  à  huit 
heures  du  matin.  La  plaie  gauche  fe 
trouva  fermée;  la  droite  donnoit  tant 
foit  peu  de  férofité;  elle  étoit  ouverte, 
&  un  peu  enflammée  ;  elle  refla  dans  cet 
état  jufqu’au  16,  où  elle  fe  ferma  tota¬ 
lement. 

Le  20,  à  dix  heures  du  matin,  je  pris 
du  pus  d’une  petite-vérole  difcrète  au  bout 
de  la  pointe  d’une  lancette  pour  l’inoculer 
à  la  méthode  futtonienne  *,  ce  que  je  pra¬ 
tiquai  au  bras  gauche.  Le  père  qui  tenoit 
fon  fils,  attendri  par  fes  pleurs ,  me  pria 
inftamtnent  de  lui  appliquer  d’autres  mè¬ 
ches,  croyant  que  l’enfant  ne  s’inquiète- 
roit  pas  autant  :  je  lui  appliquai  donc  de 
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nouvelles  mèches  ,  que  forai  le  22  à  dix 
heures  du  matin.  La  plaie  droite  fuppu- 
roit  un  peu;  Tes  lèvres  étoient  enflam¬ 
mées.  Le  foir  j’apperçus  autour  de  la  plaie 
quelques  petits  boutons.  La  plaie  gauche 
étoit  fermée  ,  à  l’exception  de  fa  partie 
fùpérieure  ,  qui  me  fit  voir  un  peu  d’élé¬ 
vation. 

Le  23 ,  la  plaie  droite  éroit  comme  la 
veille;  la  diarrhée  prit  à  l’enfant  ;  il  ren- 
doit  beaucoup  de  matières  jaunâtres  , 
vertes  &  grisâtres  ;  cette  diarrhée  con¬ 
tinua  jufques  au  29. 

Le  24  ,  la  piquûre  que  j’avois  faite  au 
bras  gauche,  s’élevoit  &  s’enflamm,oit  ; 
la  partie  inférieure  de  la  plaie  droite  étoit 
tant  foit  peu  élevée  ;  fes  bords  étoient 
enflammés;  elle  ne  fuppuroit  plus;  la 
gauche  étoit  fermée. 

Le  25  ,  la  piquûre  s’élevoit  6c  s’en- 
flammoit  toujours  davantage;  je  trouvai 
la  peau  de  l’enfant  plus  chaude  6c  plus 
sèche  qu’à  l’ordinaire. 

Le  26,  la  plaie  droite  n’étoit  prefque 
plus  enflammée  ;  elle  étoit  fur  le  point  de 
fe  fermer;  les  petits  boutons  que  j’avois 
apperqus  tout  autour,  avoient  difparu  en 
grande  partie;  il  y  en  avoit  quelques-uns 
qui  étoient  tout- à- fait  blancs. 

Le  27,  la  piquûre  étoit  allez  élevée  Sc 
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enflammée;  elle  étoit  de  la  grofleur  d’une 
fève  ordinaire  ;  j’y  remarquai  un  peuple 
croûte  à  fa  partie  fupérieure. 

Le  28,  mêmes  fymptômes  ;  la  plaie 
droite  étoit  fermée. 

Le  29,  la  piquûre  donnoit  un  peu  de 
ferofité  ;  fur  le  foir,  l’enfant  eut  les  joues 
fort  rouges;  il  éprouvoit  des  bouffies  de 
chaleur  momentanées;  fa  peau  étoit  sèche 
&  chaude  ;  fon  pouls  avoit  un  petit  mou¬ 
vement  fébrile  :  j’apperçus  un  bouton  à  la 
main  droite ,  8t  un  à  la  jambe  gauche  qui, 
fans  fuppurer,  fe  couvrirent  d’un  peu  de 
croûte,  qui  ne  tomba  que  le  13  feptembre 
fuivant. 

Le  30,  la  piquure  continuoit  à  donner 
un  peu  de  ferofité  ;  l’enfant  éprouva  les 
mêmes  fymptômes  que  la  veille.  La  pi¬ 
quûre  fut  cicatrifie  le  1 1  feptembre;  juf- 
ques  alors ,  elle  donna  un  peu  de  féroflté. 

D’après  l’expofé  ci-deffus,  je  demande 
fi  l’enfant  efl  à  l’abri  de  la  petite-vérole 
ou  non  ;  fi  la  diarrhée  qui  lui  prit  le  23  , 
&  qui  continua  jufques  au  29,  n’a  pas  été 
un  moyen  dont  s’efl  fervi  la  nature  pour 
évacuer  la  matière  varioleufe,  &  l’em¬ 
pêche?  paMi  de  fe  porter  à  h  p?aw« 
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OBSERVATION 


Sur  l'abus  de  la  faignée  dans  la  goutte - 
fireine  ;  par  M .  Chevillard , 
docleur  en  médecine  de  la  Faculté  de 
Montpellier ,  6*  médecin  d  Mantes- fur- 
Seine . 

Je  fus  confulté  au  mois  de  janvier  der¬ 
nier  par  un  homme  âgé  d’environ  trente- 
fix  ans,  attaqué  depuis  huit  jours  d’une 
cécité  abfolue,  avec  dilatation  de  la  pu¬ 
pille.  Le  globe  de  l’œil  ne  péchoit  ni  par 
le  trop ,  ni  par  le  trop  peu  de  convexité , 
de  forte  que  le  malade  en  fanté  n’étoit  ni 
myope,  ni  presbyte.  Un  chirurgien  qu’il 
confulta  lui  dit  que  fa  guérifon  dfependoit 
•de  nombreufes  faignées  du  bras  du  pied. 
Ce  difcours  inquiéta  le  malade  ,  6c  le 
détermina  à  me  venir  confulter.  Je  lui 
demandai  quels  étoient  les  accidens  qui 
avoient  précédé  :  il  me  dit  que  c’étoit 
une  fluxion,  &  que  cette  maladie  l’incom- 
modoit  fouvenr.  D’après  cet  examen  , 
je  reconnus  aifément  la  caufé  de  la  céci¬ 
té  ,  &  je  jugeai  qu’elle  dépendoit  de  quel¬ 
ques  humeurs  qui  comprimoient  le  nerf 
optique,  &  le  paralyfoient.  Le  malade  ne 
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pouvoit  rien  diffinguer ,  parce  que  cette 
partie,  comme  l’on  voit ,  ne  portoit  plus 
limage  des  objets  extérieurs  fur  la  rétine, 
l’organe  immédiat  de  la  vue.  La  caufe 
de  cette  maladie  me  fit  efpérer  de  tenter 
avec  fuccès  les  moyens  que  l’art  indique 
en  pareil  cas,  11  en  feroit  autrement,  fi 
elle  dépendoit  du  defféchement  du  nerf 
optique  ;  dans  cette  circonflance  ,  il  ne 
faut  tenter  aucuns  remèdes ,  car  ils  fe- 
roient  infruéUieux.  D’après  ces  confi- 
dérations,  je  crus  pouvoir  affurer  au  ma¬ 
lade  que  le  fuccès  du  traitement  dé¬ 
pendoit  d’une  prompte  application  des 
remèdes  convenables.  J’interdis  la  fai- 
gnée  ;  je  fis  prendre  deux  grains  de  tartre 
ftibié  diffous  dans  une  chopine  d’eau. 
L’effet  de  ce  remède  répondit  à  mon  at¬ 
tente  ;  je  le  fécondai  par  l’ufage  d’une  in- 
fufion  théiforme  de  méliffe ,  de  petite 
fauge  avec  le  fel  de  Giauber  ,  5c  quel¬ 
ques  gouttes  d’alcali  volatil.  Je  fis  appli¬ 
quer  à  la  nuque  un  emplâtre  véficatoire, 
chargé  de  beaucoup  de  mouches  cantha¬ 
rides  bien  puîvérifées.  Après  l’ufage  de 
ces  remèdes ,  le  malade  recouvra  la  vue. 
Je  terminai  le  traitement  par  un  purgatif 
compofé  de  féné  ,  de  mauve  5c  de  fel  de 
Giauber. 

Cette  obfervatîon  prouve  qu’on  ne 
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doit  pas  regarder  dans  cette  maladie  la 
faignée  comme  un  remède  polychrefte  ; 
elle  peut  convenir  quand  le  tempérament 
du  fujet  l’exige,  ou  que  quelques  fymptô- 
mes  en  déterminent  l’ufage,  comme  une 
affeéïion  comateufe,  apopleélique  &  au¬ 
tres  ,  ou  la  diathèfe  inflammatoire  auroit 
beaucoup  de  part.  Si  on  la  pratique  fans 
ces  confidérations,  elle  débilite  fouvent , 
Sujette  les  folides  dans  une  atonie  qui 
rend  toujours  la  maladie  incurable. 


OBSERVATION 

Sur  une.  maniaque  guérie  par  une  fubite 
&  brufque  immer (ion  dans  Veau  froide ; 
par  M.  Bonnard  ,  chirurgien  fur  le 
vaiffeau  du  Bol  le  Deftin,  en  dimé¬ 
rique  ,  actuellement  chirurgien  à  l'hô¬ 
pital  de  P équigny-fiir- Somme. 

Vers  la  fin  d’o&obre  1783  ,  je  fus  ap¬ 
pelle  chez  M.  de  Gllmont ,  chanoine  de 
Ja  collégiale  de  S.  Martin  de  Péquigny- 
tur-Somme  ,  pour  voir  fa  cuifinière,  ma- 
lat^f  depuis  quelques  jours.  Cette  femme , 
âgée  de  trente  à  trente-trois  ans,  grande, 
robufle  Ôt  en  embonpoint,  avoit  le  vi- 
fage  très-rouge  &  enflammé,  les  yeux 
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vifs  &  étincelans  ,  le  pouls  agité  &  fort 
élevé,  la  langue  peu  chargée  6c  la  têre 
douloureufe.  J’ordonnai  des  boifïbns  dé¬ 
layantes  6c  antiphlogiftiques ,  des  lave- 
mens  rafraîchiffans ,  6c  je  fis  une  faignée 
du  bras.  La  malade  fe  trouva  mieux  le 
lendemain  ;  il  lui  reftoit  encore  mal  à  la 
tête  ;  ce  qui  me  fit  confeiller  les  pédilu- 
ves,  6c  infifter  t  pendant  quelques  jours, 
f*r  les  mêmes  boiflons  6c  lavemens  ; 
après  quoi  je  la  purgeai ,  6c  tout  fut  calme 
jufqu’auhuitième  ou  neuvième  jour.  Dans 
l’intervalle  de  ce  temps,  on  me  prévint 
que  cette  femme  étoit  adonnée  à  l’eau- 
de-vie ,  6c  qu’elle  en  buvoit  excefïive- 
ment.  Je  lui  fis  la  plus  forte  repréfenta- 
tion  fur  la  funefte  fin  qu’elle  fe  préparoit. 
Elle  me  promit  de  renoncer  pour  tou¬ 
jours  à  cette  liqueur.  Quelques  jours 
après,  on  vint  me  prier  de  retourner  che2 
elle;  elle  tenoit  alors  des  difcours  extra- 
vagans;  elle  s’agitoit  de  temps  à  autres , 
6c  entroit  dans  des  paroxy  fines  furieux  ; 
je  lui  trouvai  le  pouls  prefque  dans  l’état 
naturel.  Je  m’approchai  affez  près  de  fa 
bouche  ,  afin  de  reconnoître  par  fodorat 
fi  ce  m’étoit  pas  i’eau-de-vie  qui  la  faifoit 
déraifonner  6c  entrer  en  fureur  ,  mais  je 
ne  m’apperqus  de  rien  :  alors  je  m’infor¬ 
mai  fi,  les  jours  précédens,  elle  n’étoit 

pas 
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pas  tombée  dans  quelques  excès;  on  me 
répondit  qu’on  n’en  avoit  aucune  con- 
vi&ion.  Je  tn’apperçus  que  cette  femme 
n’étoit  occupée  que  de  fon  mari  dans  fort 
délire;  elle  le  voyoit  dans  la  cour  de  la 
maifon  avec  une  autre  femme.  Cette 
préoccupation  de  fa  part  me  fit  juger 
pour-lors  que ,  non-feulement  l’eau-de- 
vie,  mais  encore  cette  idée  fur  fon  mari, 
étoient  les  caufes  de  fa  maladie  ;  c’efl: 
pourquoi  je  prévins  les  perfonnes  qui  l’en- 
îouroient  de  ne  la  point  quitter;  mais  on 
exécuta  mal  mon  confeil  ;  car,  quelque 
temps  après  ma  fortie  de  la  maifon ,  la 
malade ,  apparemment  plus  furieufe,  s’é¬ 
chappa  par  une  des  croifées ,  &  s’enfuit 
à  toutes  jambes.  On  la  rejoignit ,  on  la 
ramena  ,  &  on  ne  la  quitta  plus.  Un  peu 
de  fommeil  lui  fit  fermer  les  paupières  la 
nuit  fuivante,fans  rien  changer  à  fon  état; 
au  contraire,  elle  fut  encore  plus  fu¬ 
rieufe  dans  l’après-midi  du  lendemain  :  fes 
extravagances  n’étoient  plus  relatives  à 
fon  mari  ;  c’étoient  des  lions,  des  ours, 
&  d’autres  femblables  animaux  qui  l’agi— 
toient.  Alors  je  me  décidai  à  lui  pratiquer 
une  ample  faignée  du  pied,  qui  n’opéra 
aucun  mieux ,  finon  qu’elle  ne  voulut  plus 
quitter  l'on  mari  ;  ce  que  voyant ,  je  lui 
demandai  le  jour  fuivant,  s’il  étoit  homme 
Tome  LX1K  C 
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à  exécuter  ponctuellement  &  hardiment 
ce  que  j’avois  à  lui  propofer  :  il  me  ré¬ 
pondit  qu’ayant  toute  confiance  en  moi, 
il  étoit  ciifpofé  à  faire  tout  ce  que  j’or- 
donnerois  pour  le  bien  de  fa  femme.  Alors 
je  lui  dis  que  je  ne  voyois  pas  d’autre 
moyen  pour  fa  guérifon,  que  celui  de  la 
jetter  dans  la  rivière.  A  cette  proportion, 
le  pauvre  homme  crut  que  tout  étoit  dé- 
fefpéré  ;  mais  je  le  raffurai,  en  lui  promet¬ 
tant  que  f  s’il  s’acquittoit  bien  de  la  ma¬ 
nœuvre,  lui  &  telles  perfonnes  qu’il  ju- 
geroit  à  propos  d’appeller  à  fon  fecours, 
fa  femme  le  rétabliroit  immanquable¬ 
ment.  Ils  fortirent  donc  le  lendemain  par 
le  derrière  de  la  maifon  ,  où  cent  pas  plus 
loin ,  on  voit  en  face  la  rivière  de  Somme; 
en  fe  promenant  fur  la  rive,  toujours  en¬ 
tretenant  de  paroles  fon  époufe ,  il  la  pré¬ 
cipita  brufquement  &c  inopinément  dans 
ce  fleuve,  lui  ayant  auparavant  pafle, 
fans  qu’elle  s’en  apperqût,  une  bonne 
corde  autour  du  corps.  Ce  traitement 
inattendu  de  la  part  de  la  malade,  fit  fans 
doute  qu’elle  fe  crut  noyée  fans  reffour- 
ce.  On  la  retira  cependant  au  bout  de 
quelques  momens ,  on  la  fit  aiTeoir  fur  le 
gazon  où  elle  relia  environ  une  bonne 
demi- heure.  Cette  première  tentative 
réuflit  fort  bien  ;  car  on  s’apperçut  un 
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moment  après  d’un  changement  avan¬ 
tageux.  Arrivée  à  la  maifon ,  quelques 
larmes  coulèrent  de  Tes  yeux,  comme 
pour  faire  connoître  aux  affiftans  fa  fitua- 
tion  malheureufe  ;  Sc  ce  qu’il  y  a  de  fin- 
gulier,  c’efi:  que  le  lendemain  elle  de¬ 
manda  elle-même  d’être  reconduite  à  la 
rivière.  Là-deffus ,  on  vint  me  demander 
mon  avis,  qui  fut  de  remplir  les  inten¬ 
tions  de  cette  pauvre  femme  avec  toutes 
les  précautions  poffibles.  Enfin ,  on  la 
mena  à  la  rivière  pendant  trois  autres 
jours  de  fuite  ;  ce  qui  termina  merveil- 
îeufement  la  cure.  La  malade  néanmoins 
eut ,  pendant  l’efpace  d’environ  trois  fe- 
maines,  l  air  un  peu  hebète  :  mais  en  fuite 
elle  fe  porta  bien  ,  5c  continue  à  Ce  bien 
porter. 


OBSERVATION 

Sur  les  effets  des  emménagogues  ,  admini - 
(1res  a  contre- temps ;  par  M.  De  Uhu - 
ME  AU)  maître-  es  arts  &“  en  chirurgie 
de  La  ville  de  Durtal  en  Anjou . 

Le  20  juillet  1784,  je  fus  appellé  pour 
voir  la  fille  du  nommé  B.***,  journalier, 
âgée  d’environ  vingt-quatre  ans ,  5c  d’un 
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tempérament  phlegmatique  fa  n  gu  in  ;  je 
la  trouvai  dans  des  convulfions  horribles, 
le  pouls  grand  6c  vif,  la  peau  sèche  6c 
bridante,  le  ventre  6c  la  gorge  dans  un 
gonflement  confidérable ,  vomiflant  à 
flots  un  fang  fluide  6c  d’un  rouge  ver¬ 
meil  ;  le  fang  couloit  egalement  par  les 
narines  ;  la  figure  étoit  étincelante  ,  l’œil 
hagard  6c  fortant  de  l’orbite,  la  refpira- 
tion  fréquente  êc  gênée;  enfin,  la  ma¬ 
lade  étoit  dans  un  état  de  fuffocation.  Je 
queftionnai  la  mère  fur  ce  qui  avoit  pu 
précéder  ;  elle  m’inftruiflt  que  depuis 
trois  mois  les  règles  de  fa  fille  étoient  fup- 
primées,  pour  s’être  mife  imprudemment 
les  pieds  dans  l’eau  ,  6c  que  pour  rétablir 
cette  évacuation,  elle  avoit  fait  ufage 
des  infufions  de  plantes  chaudes ,  telles 
que  la  fabine,  6cc.  6c  qu’elle  avoit  bu 
pendant  quelque  temps  de  l’eau  verfée 
fur  des  clous  rouilles.  Je  penfai  que  l’ac¬ 
tion  de  ces  remèdes  avoit  agacé  puiffam- 
ment  les  nerfs ,  6c  avoit  mis  en  jeu  les 
vaiffeaus  fanguins  ;  que  le  fang  porté  fur 
Futérus  avoit  reflué  vers  les  parties  fupé- 
rieures ,  à  raifon  de  la  réfiflance  qu’il  y 
avoit  éprouvée,  6c  que  les  hémorrhagies 
ïf étoient  caufées  que  par  la  rupture  des 
vaiffeaux  diftendus  qui  avoient  cédé  à 
l’impuKion  vive  du  fang.  Affuré  par  beau- 
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coup  d’exemples,  que  le  fang  qui  devoit 
fortir  par  l’utérus,  y  trouvant  obfiacle  à 
fon  paffage,  de  quelque  part  qu’il  vienne, 
fc  fait  jour  par  des  chemins  infoütes ,  & 
produit  très-aifément  d’autres  hémorrha¬ 
gies  ,  Horjlius  ( a )  remarque  que  le  flux  du 
iang  menflruel  a  caufé  une  hémorrhagie 
par  les  oreilles.  Houllicr  (b)  &  Jean  R  ho- 
dius  (c),  atteflent  avoir  vu  une  excrétion 
critique  par  les  gencives  &  par  l’alvéole 
dune  dent.  On  obferve  fur -tout  très- 
communément  que  le  fang  qui  devoit 
fortir  par  l’utérus,  fort  par  le  Vomiffe- 
ment,  en  rompant  les  vaiffeaux  veineux 
de  1  eflomac ,  appelles  vaijjeaux  courts  ; 
c’efl:  ce  dont  on  trouvera  des  exemples 
dans  Hippocrate  (d)  ,  &  dans  d’autres  au¬ 
teurs.  Affiné  par  la  malade  même,  (car 
je  fis  toutes  les  quefiions  que  la  prudence 
doit  di&er  dans  ce  cas,)  que  la  fuppref- 
fion  n’avoit  d’autre  caufe  que  l’impru¬ 
dence  qu’elle  avoit  eue  de  fe  mettre  les 
pieds  dans  l’eau  froide  ,  je  me  décidai. 


(a)  Horstius,  inprœfat.  ad  part,  ij ,  Ob- 
firv.  Sckenkii  ,  lib.  iv  ,  p.  698. 

(b)  Hollerius  ,  Comment,  in  lib .  ij,fctf.  ij , 
Codeur,  g.  18 . 

(c)  Joannes  R.HOD1US,  Cent.  iijyObferv.lp 
M  fltPP.  lib.  J  ,  de  Morb,  taulier,  g.  72. 
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Au  moment  de  l’écoulement  des  rè¬ 
gles  ,  je  fis  une  faignée  de  bras  &  une  de 
pied  ;  je  répétai  trois  fois  cette  dernière 
dans  trente-iix  heures  ;  j’employai  des 
bains  de  vapeurs  émolliens  pour  vaincre 
la  réfiftance  des  vaiffeaux  utérins  crifpés , 
des  lavemens  émolliens,  des  fomentations 
pareilles  fur  le  bas-ventre  ;  je  donnai  le 
petit-lait  pour  boifîon  :  tels  furent  mes 
premiers  foins.  Je  n’eus  qu’une  rénrifîîon 
légère  des  accidens ,  laquelle  duroit  deux 
heures  après  chaque  faignée.  Le  pouls 
n’avoit  nullement  diminué  de  fa  vivacité 
ordinaire  ;  les  urines  devinrent  plus  rares  ; 
la  langue  étoir  sèche  &C  aride  ;  la  foif 
devint  confidérable.  Je  fis  faire  de  l’eau 
de  veau, que  j’aigulfaide  quelques  grains 
de  nitre  ;  je  prefcrivis  quelques  verres 
d’eau  froide,  dans  îefqueis  je  mis  quel¬ 
ques  gouttes  d’efprit  de  vitriol  :  les  vo¬ 
mi  fie  me  ns  cessèrent  un  peu ,  &  la  malade 
ne  rendit  plus  que  du  fang  caillé  ;  le  ventre 
n’avoit  rien  perdu  de  fa  tenfion  ordinai¬ 
re.  Le  troifième  jour,  la  fièvre  étant  au 
même  degré  de  force:  on  appliqua  onze 
fangfuës  au  fondement  ;  elle  prit  quel¬ 
ques  cueillerées  d’une  potion  faite  avec 
quarante  gouttes  de  la  liqueur  anodyne 
d'Hoffmann,  étendues  dans  un  petit  verre 
d’eau  fucrée  j  la  potion  produifit  un  boa 
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effet;  la  circulation  fut  moins  précipitée  ; 
le  ventre  s’affaiffa  un  peu  ;  les  fpafmes 
nerveux  diminuèrent ,  Si  la  malade  re- 
pofa  la  nuit  fuivante. 

Le  lendemain  quatrième  jour ,  je  ré¬ 
pétai  quelques  cuillerées  de  ma  potion 
antifpafmodique  ;  je  ne  négligeai  pas  les 
Iavemens  émoiliens.  Le  jour  fut  tranquille, 
&  la  nuit  pafïable.  Le  fixième  jour ,  je  fis 
palier  l’eau  de  caffe  en  lavage  ;  ce  qui 
produifit  quantité  de  felles  fétides  noi¬ 
res  ;  ce  qui  me  fit  croire  qu’il  étoit  refié 
dans  l’eflomac  beuacoup  de  fang  que  les 
vomiflemens  n'avoient  pu  expulfer.  Le 
feptième,  j’entretins  également  ma  ma¬ 
lade  à  l’eau  de  caffe  ;  5c  enfin  le  huitiè¬ 
me  ,  je  ne  vis  reparoître  aucun  des  acci- 
dens.  Je  me  félicitois  du  prompt  réta- 
bliflement  de  cette  malade  ,  lorfque  le 
dix,  une  partie  des  accidens  reparut,  à 
l’exception  des  vomiflemens  de  fang  : 
elle  crachoit  feulement  du  fang.  Le 
ventre  revint  dans  fon  premier  état; 
FamaigrifiTement  de  la  malade  me  fit  re¬ 
noncer  totalement  aux  faîgnées ,  crai¬ 
gnant  la  trop  grande  foiblelïe  ;  le  régime 
adouciffant ,  quelques  gouttes  d’ Hoffmann 
remirent  un  peu  le  calme,  mais  il  furvint 
une  toux  sèche  opiniâtre.  Je  craignis 
pour-lors  le  tranfport  abondant  du  fang 
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üîr  le  poumon  ,  &  que  la  crevafTe  des 
vaififeaux  n’y  formât  des  exulcérations  , 
qui  auroient  conduit  cette  fille  à  la  phthi- 
fie , 'j’employai  les  vulnéraires,  &je  cou¬ 
pai  Peau  de  veau  avec  le  lait  écrémé.  L’ex- 
peéloration  devint  plus  abondante  ,  la 
malade  rendit  des  crachats  rouilles ,  en- 
fuite  blancs  ;  Sc  au  moyen  d’un  looch 
adoucifTant ,  la  poitrine  fut  débarraiïee 
en  peu  de  temps.  Je  purgeai  avec  la 
manne  fondue  dans  une  infufion  de  lierre 
terreftre ,  &  une  once  d’huile  d’aman¬ 
des  :  la  médecine  opéra  doucement,  & 
aflez  bien  ;  mais  le  lendemain ,  le  ventre 
devint  monflrueux  ,  â-peu-près  fembla- 
ble  à  celui  d’un  hydropique  ;  la  malade 
éprouva  une  faim  infatlable;  elle  man- 
geoit  à  outrance  ,  &  ne  pouvoit  fe  ralîa- 
iier  ;  elle  pafifa  environ  quatre  femaines 
dans  cet  état  miférable.  Ceîîe  boulimie 
me  fit  craindre  une  dépravation  des  fucs 
nourriciers,  d’autant  que  la  malade  avoit 
un  commencement  de  marafme.  Je  la  mis 
à  l’ufage  des  poudres  abforbantes  ;  je  ne 
négligeai  pas  la  poudre  de  rhubarbe:  j’ob¬ 
tins  peu  de  fuccès  ;  il  revenoit  par  fois  de 
petits  vomifTemens  de  fang ,  qui  furent 
bientôt  difîipés  par  quelques  verres  d’eau 
acidulée  avec  l’efprit  de  vitriol,  la  potion 
antifpafmodique,  &  le  régime  ordinaires 
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Cependant  cette  fille,  défefpérée  du 
peu  de  fuccès  de  mes  remèdes  8c  de  mes 
foins, confultadifférens  médecins  des  villes 
voifines  ;  elle  fut  traitée  de  nouveau; 
j’ignore  abfoîument  de  quelle  manière  ; 
le  fuccès  n’en  fut  pas  plus  heureux.  Un 
empirique  l’entreprit;  elle  fut  purgée  vi¬ 
vement  5c  fou  vent ,  mais  inutilement* 
Une  femme  du  bourg  de  Verron,  à  un 
quart  de  lieue  de  la  Flèche,  la  traita  pen¬ 
dant  trois  femaines ,  comme  enforcelée* 
Elle  fut  obligée  de  s’en  revenir  chez  elle, 
où  je  fus  mandé  pour  la  fécondé  fois.  Les 
fy mptômes  étoient  un  peu  changés;  le  ven¬ 
tre,  qui  étoit  toujours  tendu  ,  s’aifaiiToit 
5 1  fe  gonfioit  de  nouveau  trois  à  quatre 
fois  par  jour;  cette  diverfité  n’a  voit  pas 
encore  eu  lieu  :  le  fang  redonnoit  encore 
quelquefois;  le  pouls  étoit  plus  vit,. que 
lorfque  je  l’avois  perdue  de  vue. 

Je  crus  que  ces  fy  mptômes  finguliers 
provenoient ,  comme  je  l’ai  dit  plus 
haut,  d’une  affeélion  nerveufe,  produite 
par  les  puiflans  emménagogues  qu’elle 
avoir  pris  ;  je  bannis  entièrement  les  re¬ 
mèdes  ,  5c  la  fis  baigner  deux  fois  le  jour 
pendant  quinze  jours  ;  je  donnai  quelques 
gouttes  de  teinture  de  cafloréum  dans  une 
infufion  de  fleurs  de  tilleul  ;  les  accidens 
diminuèrent  un  peu  ,  fans  que  la  guérifon 
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fut  parfaite.  Cette  fille  prit  le  parti  de  fe 
mettre  à  l'hôpital  de  notre  ville  ;  6c ,  dans 
le  court  efpace  de  temps  qu’elle  y  pafïa , 
elle  y  fut  purgée  cinq  fois  ;  enfin ,  ne  fen- 
tant  point  de  foulagement  de  tous  ces  trai¬ 
te  m  e  n  s  différens,  elle  confulta  des  com¬ 
mères.  Une  d’entre  elles  lui  confeilla  de 
boire  tous  les  matins  un  verre  d’eau-de- 
vie  ,  dans  lequel  on  auroit  mis  infufer  de 
la  carotte  ,  ce  qu’elle  fit  exactement  ;  elle 
en  étoit  à  la  fin  de  la  fixième  pinte  ,  lorf- 
que  je  fus  rappelle  pour  la  troifième  fois. 
Je  fis  fufpendre  lin  régime  aufii  dange¬ 
reux.  Décidé  d’attendre  tout  du  temps, 
ôc  de  biffer  l’honneur  de  la  cure  à  la  na¬ 
ture  ,  ce  qui  arriva  effectivement ,  je 
lui  fis  des  vifites  tous  les  jours  deux  fois. 
Un  jour,  après  l’avoir  queftionnée  vive¬ 
ment  en  préfence  de  la  mère  ,  qui  me 
pria  de  la  vifiter,  diiant  qu  elle  voulait  en 
favoir  plus  long;  je  ne  refufai  pas  la 
proportion ,  6c  je  procédai  à  l’examen. 
Je  ne  fus  pas  long-temps  à  reconnoitre 
une  groffeffe  ;  je  trouvai- l’orifice  de  la 
matrice  dilaté  de  la  largeur  d’un  écu  de 
trois  livres  ;  je  diffinguai  la  tête  de  l’en¬ 
fant  qui  fe  préfentoit  bien  ;  j’affurai  la 
mère  que  la  maladie  ne  feroit  pas  incu¬ 
rable  ,  6c  que  la  crife  étoit  prochaine  ;  ce 
qui  arriva  en  effet  trois  femaines  après. 
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Le  10  janvier  1785  ,  elle  accoucha  le 
plus  heureufement  d’une  fille,  qui  n’avok 
rien  fouffert  de  l’imprudence  de  la  mère , 
qui  elle-même  a  eu  une  fuite  de  couche 
également  heureufe  ,  qui  a  fait  difparoitre 
tous  les  fymptôines  fâcheux  ci-deffus 
mentionnés. 


SUITE  DU  MÉMOIRE 


Sur  les  propriétés  &  Fufage  de  la  charpie- 
dans  le  traitement  des  plaies  &  des  ul¬ 
cères  ;  par  M.  Terras  ,  maître  en  chi - 
rurgie  ,  correfpondant  de  T  Académie 
royale  de  chirurgie ,  &  chirurgien  de  F  hô¬ 
pital  de  Genève.  Voy .  tom.  Ixij ,  p.  263 
&:  pag.  588. 

L’Académie  royale  de  chirurgie,  con- 
noiffant  l’avantage  &  l’utilité  d’une  ré¬ 
forme  judicieufe  dans  les  topiques  qu’on 
a  coutume  d’employer  dans  le  traitement 
des  ulcères ,  propofa  de  nouveau ,  en 
1774,  fon  Programme  fur  ce  fujet.  Dès 
le  commencement  de  ma  pratique,  je 
fentis  toute  l’inutilité  &  lefuperfîu  de  ce 
nombre  infini  de  formules  confacrées  au 
traitement  des  ulcères  ;  en  ayant  beau¬ 
coup  à  traiter,  fur-tout  aux  jambes,  je 
mis  en  ufage  pendant  long- temps  des  on- 
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guens ,  fur  les  chairs ,  au  moyen  de  la 
charpie  ,  ainfî  qu’il  eft  d’ufage  :  je  me  fer- 
vis  particulièrement  du  baume  d’Arcæus, 
de  l’onguent  bafilicum  &  des  digeflifs  ; 
j’obfervai  que,  quelques  précautions  que 
je  priiTe  d’ailleurs,  les  ulcères  ne  guérif- 
foient  point;  l’état  des  chairs  &  la  fuppu- 
ration  n’étoient  pas  dans  la  difpofition  que 
j’aurois  fouhaité  :  bientôt ,  comme  dans 
le  traitement  des  plaies ,  je  pris  le  parti 
de  réformer  &  de  profcrire  de  ma  prati¬ 
que  tous  ces  remèdes.  Comme  la  tra¬ 
dition  &  le  préjuge  enfantent  fk  per¬ 
pétuent  les  erreurs ,  ce  ne  fut  pas  non  plus 
par  un  principe  de  préjugé  oppofé  con¬ 
tre  ces  médicamens ,  que  j’en  ai  aban¬ 
donné  l’ufage  dans  le  traitement  des  ulcè¬ 
res;  je  ne  m’y  fuis  déterminé  que  d’après 
le  réfuîtat  de  leurs  mauvais  effets  que  j’ai 
obfervés  avec  tout  le  foin  poffible ,  ôc 
d’une  manière  confiante  :  j’ai  tâché  de 
me  mettre  en  garde  contre  fillufîon. 

Je  lus  enfuiteîe  Mémoire  de  M.  Fabrey 
déjà  cité  dans  la  première  Partie  de  ce 
Mémoire  ;  cet  auteur  s’élève  avec  force 
contre  les  baumes,  les  onguens,  même 
les  emplâtres  prefcrits  dans  le  traitement 
des  ulcères  :  il  entre  à  ce  fujet  dans  des 
détails  très-judicieux  &  très-conformes  à 
ce  que  l’expérience  nous  avoit  appris, 
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Nous  ofons  cependant  dire  qu’il  ban¬ 
nit  trop  rigoureufement  du  traitement 
des  ulcères ,  tous  les  topiques  cju’on 
a  employés  jufqu’à  préfent ,  pour  leur 
fubflituer  la  chaleur  aêhielle.  M.  Fabre 
entre  dans  tous  les  détails  néceffaires  fur 
l’emploi  de  ce  remède,  il  en  appuie 
les  bons  effets  par  le  raifonnement  6c 
l’expérience;  cependant,  malgré  l’auto- 
rite  de  ce  célèbre  chirurgien  dont  nous 
faifons  grand  cas ,  &  dont  les  lumières  6c 
les  talens  font  bien  connus  ,  nous  croyons 
que  le  moyen  qu’il  propofe  n’efl  pas  fuf- 
lifant  pour  remplacer  tous  les  topiques 
quelconques  dans  le  traitement  des  ulcè¬ 
res.  Sa  méthode  ne  nous  paroît  pas  géné¬ 
ralement  fuivie  ;  je  l’ai  tentée  une  fois 
pour  un  ulcère  à  la  tête,  je  n’en  ai  retiré 
aucun  avantage:  peut-être  n’ai-je  pas  été 
allez  confiant ,  ou  n’ai-je  pas  pris  toutes 
les  précautions  convenables. 

Quant  à  nous  ,  nous  fouhaiterions 
qu’on  ne  fît  aucune  application  immé¬ 
diate  de  baumes  6c  d’onguens  fur  les  ul¬ 
cères  :  nous  ne  profcrivons  point  les  em¬ 
plâtres,  les  pommades,  les  cérats,  qui, 
doué  des  qualités  douces,  émollientes, 
réfolutives ,  peuvent  contribuer  à  ramollir 
6c  fondre  les  bords  des  ulcères ,  empê¬ 
cher  le  contaâ;  de  l’air ,  &  retenir  la  char- 
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pie  appliquée  immédiatement  (ur  l’ul- 
cère  :  nous  croyons  néanmoins  qu’on 
devroit  faire  une  grande  réforme  dans  le 
nombre  &  la  complication  de  ces  médi- 
camens. 

Depuis  bien  des  années ,  je  ne  me  fers 
pour  les  ulcères,  ainfi  que  pour  les  plaies, 
que  de  l’emplâtre  diapalme,  du  diachy- 
lon  gommé,  ou  du  diachylon  (impie, de 
l’emplâtre  de  minium  ,  du  mucilage  ;  ÔC 
affez  fouvent  du  cérat  de  Goulard. 

Mais  le  topique  dont  nous  faifons  le 
plus  de  cas ,  avec  lequel  nous  remplaçons 
très  avantageufement  les  onguens ,  ed  la 
charpie  sèche,  appliquée  fous  forme  de 
plumaceaux  ,  ou  de  bourdonnets.  Nous 
ne  reviendrons  pas  aux  règles  que  nous 
avons  données  dans  la  première  Partie 
de  ce  Mémoire  fur  la  manière  de  fe  fervir 
de  la  charpie  ,  &  fur  fes  propriétés. 

On  peut  en  général  confidérer  les  ul¬ 
cères  comme  des  folutions  des  continuité 
plus  opiniâtres  &  plus  difficiles  à  guérir 
que  les  plaies.  Ils  préfentent  les  mêmes 
indications  pour  leur  cure  ,  &  la  nature 
fuit  les  mêmes  procédés  pour  en  opérer 
la  guérifon  *,  d’ou  il  fuit  naturellement  que 
l’on  doit  chercher  à  rendre  la  pratique  du 
traitement  des  ulcères  auffi  (impie  que 
ce^e  des  plaies  ,  &c  fubflituer  aux  onguens 
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&  aux  emplâtres  l’application  méthodi¬ 
que  de  la  charpie  sèche  ;  8c  nous  pour¬ 
rions  préfenter  nombre  d’obfervations  de 
guérifons  d’ulcères,  tant  (impies  que  com¬ 
pliqués,  que  nous  avons  opérées  par  ce 
traitement  (impie,  fur-tout  d’ulcères  aux 
jambes  ,  en  exigeant  de  nos  malades  de 
fuivre  un  certain  régime  &  de  garder  le 
lit  :  nous  n’avons  pas  craint  d’attaquer  les 
ulcères  les  plus  anciens  &  les  plus  opi¬ 
niâtres,  avec  la  précaution  de  mettre  en 
ulage  quelques  purgatifs  vers  le  terme  de 
la  guérifon,  8c  d’établir  un  cautère  à  la 
jambe  faine ,  ou  à  celle  qu’on  jugera  le 
plus  convenable,  fi  elles  font  toutes  les 
deux  malades. 

Nous  dirons  au(îi  en  paffant ,  que  le 
règne  végétal  fournit  quelques  remèdes 
qui  ne  font  pas  à  méprifer  pour  le  traite¬ 
ment  des  ulcères.  J’ai  vu  bien  des  pauvres 
gens  fe  fervir  de  feuilles  de  valériane; 
d’autres,  de  celles  de  plantain  ;  quelques- 
uns  de  feuil  es  de  morelîe  ,  d’orvale,  de 
mauve,  de  guimauve,  de  branc-urline  , 
de  joubarbe  ,  8cc.  C’eft  ain(i  que  les  vieil¬ 
lards  entretiennent  leurs  ulcères  dans  cer¬ 
taines  limites  ,  &  font  leur  cure  palliative. 
J  ai  guéri  des  ulcères  opiniâtres ,  en  pre¬ 
nant  d’ailleurs  les  précautions  convena¬ 
bles,  en  faifant  mettre  fur  l’ulcère  un  plu- 
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maceau  de  charpie ,  &  couvrir  le  tout  de 
quelques  feuilles  de  morelle,  de  tuffila- 
ge,  &c.  qui  tenoient  lieu  d’emplâtre. 

11  feroit  peut-être  plus  utile  qu’on  ne 
penfe,  que  les  perfonnes  de  l’art  fififent 
plus  d’attention  aux  remèdes  propofés 
par  rempirifme  vulgaire  ;  quelquefois  on 
en  découvriroit  qui ,  avoués  par  l’expé¬ 
rience  5  pourroient  enrichir  l’art  de  gué¬ 
rir. 

Nous  ferons  encore  obferver  que , 
pour  retirer  de  la  charpie  tous  les  bons 
effets  qu’elle  peut  procurer  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères,  il  faut  (fur -tout 
vers  le  dernier  période ,  temps  où  la  cica¬ 
trice  s’annonce  ,  où  la  fuppuration  étant 
confidérablement  diminuée ,  les  pluma- 
ceaux  fe  collent  &C  s’attachent  fur  les 
bords  de  l’ulcère;)  il  faut  avoir  la  précau¬ 
tion  de  lever  le  plumaceau  doucement , 
de  crainte  d’enlever  les  petits  points  très- 
délicats  de  cicatrice  qui  commencent  àfe 
former,  ou  du  moins  pour  éviter  une  cer¬ 
taine  irritation  qui  retarderoit  la  guéri- 
fon  ;  il  y  auroit  à  obferver  dans  les  pan- 
femens  une  infinité  de  petites  pratiques, 
de  précautions  &  d’attentions ,  qui  font  à 
la  vérité  minutieufes ,  mais  qui  fervent  ce¬ 
pendant  beaucoup  à  accélérer  &  à  faci¬ 
liter  la  guérifon  :  on  ne  peut  point  réduire 
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ces  petits  détails  en  règles ,  c’eft  aux  pra¬ 
ticiens  à  les  faifir  St  à  Te  diriger  félon  les 
circonftances  ;  c’eft  ce  qu’on  appelle  pof- 
féder  îe  génie  de  l'art. 

Après  ces  notions  générales,  nous  en¬ 
trerons  dans  quelques  détails  fur  les  prin¬ 
cipaux  genres  d’ulcères,  dont  les  anciens 
avoient  autant  multiplié  la  divifion  que 
celle  des  topiques.  On  juge  d’abord  que, 
connoiffant  peu  les  loix  de  l’économie 
animale,  ils  confidéroient  la  nature  com¬ 
me  étant  dans  un  état  paflif,  St  croyoient 
pouvoir  lui  commander  St  la  diriger  à  leur 
gré,  au  moyen  des  topiques:  les  moder¬ 
nes  nous  ont  donné  quelques  traités  fur 
les  ulcères,  plus  lumineux  St  plus  précis  ; 
mais  ils  n’ont  cependant  pas  élagué  de 
la  pratique  une  infinité  de  médicamens 
topiques  inutiles  ou  nuifibles. 

Nous  confidérerons  i°,  f  ulcéré  Jïmple 
ou  bénin,  ainfi  défigné,  parce  qu’il  n’a  au¬ 
cun  mauvais  caractère,  qu’il  n’eft  accom¬ 
pagné  d’aucun  accident,  &T  qu’il  arrive 
dans  un  bon  tempérament.  On  guérit  fa¬ 
cilement  ces  fortes  d’ulcères  par  le  trai¬ 
tement  le  plus  {impie.  S’il  arrive  aux  jam¬ 
bes,  le  repos  dans  le  lit  en  efl  le  principal 
remède:  tout  le  panfement  doit  confier 
dans  l’application  d’un  (impie  plumaceau 
de  charpie  sèche,  St  par  deffus  un  em- 


66  Suite  des  fropr.  &  usag. 

plâtre  de  cérat,de  diapalme,  de  diachy- 
Ion ,  ou  de  cérat  de  Saturne.  On  ne  fait 
le  panfement  pour  l’ordinaire  que  toutes 
les  vingt-quatre  heures:  on  conduit  ainfl 
la  cure  de  l’ulcère  dans  tous  fes  périodes 
jufqu’à  cicatrife. 

2  °.  Les  ulcérés  qui  font  la  fuite  de  Cou¬ 
verture  d'un  abcès ,  particulièrement  des 
tumeurs  phlegmoneufes  où  il  n’y  a  point 
de  complication. Ces  ulcères  doivent  être 
confldérés  fous  le  même  point  de  vue  que 
l’ulcère  Ample.  Comme  de  l’évacuation 
des  matières  purulentes,  il  réfulte  toujours 
des  vides  plus  ou  moins  grands ,  on  y 
porte  avec  beaucoup  de  douceur ,  pen¬ 
dant  les  premiers  jours,  des  hourdonnets 
très-mollets  de  charpie  sèche  ;  on  couvre 
le  tout  d’un  emplâtre  convenable  ,  s’il 
refte  desduretés  ou  de  l’inflammation  dans 
les  environs;  on  met  par  deflfus  le  tout  un 
cataplafme  anodyn,  &  émollient  qu’on 
fupprime  dès  qu’il  n’eft  plus  néceflaire. 
On  a  grand  foin,  à  mefure  que  le  fond  de 
l’ulcère  fe  déterge,  de  diminuer  le  nom¬ 
bre  &  la  grofleur  des  bourdonnets  ;  & 
bientôt  on  n’en  met  tout  Amplement 
qu’un  à  l’ouverture  de  l’ulcère,  qu’on 
convertit  en  plumaceau,lorfque  par  le  dé¬ 
gorgement  les  bords  fe  trouvent  de  niveau 
avec  le  fond.  A  ce  période ,  on  parue  fui- 
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cère  plus  rarement.  S’il  refie  quelque 
point  du  tiffu  cellulaire  engorgé,  ce  qui 
conflitue  ce  qu’on  appelle  chairs  bavai- 
fes ,  qui  s’oppofent  au  progrès  de  la  cica¬ 
trice,  on  y  remédie  en  appliquant  la  char¬ 
pie  râpée  ,  ou  en  fe  fervant  de  la  pierre 
infernale  avec  précaution;  car  ce  moyen 
ne  doit  pas  être  mis  en  ufage  quand  les 
chairs  font  très-fenfibies ,  &  qu’on  remar¬ 
que  qu’il  y  a  de  l’irritation:  dans  ce  cas , 
quelques  jours  de  plus  de  panfement  fim- 
pie 9  joint  au  régime,  conduiront  heureu¬ 
sement  l’ulcère  à  cicatrice,  &  en  apure¬ 
ront  la  guérifon. 

Cependant  on  obferve  que  quelque¬ 
fois  les  ulcères ,  dans  leur  premier  &  fé¬ 
cond  périodes  ,  font  des  progrès  rapides 
vers  la  guérifon  ;  mais  ils  fe  ralentiffen-t 
tellement  enfuite  qu’ils  ne  laifTent  pas 
d’exercer  la  patience  des  malades  &  le 
génie  du  chirurgien  pour  les  amener  à 
cicatrice.  Néanmoins  rien  ne  convient 
mieux  que  la  perfévérance  dans  le  régime 
&  dans  le  repos  :  on  continue  d’appliquer 
fur  l’ulcère  un  petit  plumaceau  de  charpie 
sèche;  la  charpie  râpée,  ou  tout*à-fait 
réduite  en  coton  ,  eft  fouvent  plus  nuifi- 
ble  qu’utile  ;  elle  produit  de  l’irritation  , 
&  fait  l’office  de  cathérétique  ,  tandis 
qu’il  ne  faut  que  fimplement  ablbrber 
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deffécher  la  furface  des  chairs.  Il  m’a  fem* 
blé  que  j’ai  quelquefois  mieux  réufii  à  fa¬ 
ciliter  les  derniers  points  de  cicatrice  ,  en 
ne  mettant  point  d’emplâtre,  fi  mince 
qu’il  foit ,  pour  couvrir  l’ulcère  ;  je  met- 
tois  fimplement  les  comprefies  fur  la  char¬ 
pie  ,  c’efi-à-dire  ,  fur  le  petit  piumaceau 
qui  couvroit  l’ulcère  :  fi  on  craint  que  le 
linge  ne  s’attache  fur  quelque  point  des 
bords  de  l’ulcère ,  on  peut  couvrir  la  char¬ 
pie  avec  quelque  feuille  d’une  plante  fans 
acrimonie ,  telles  que  celles  dont  nous 
avons  p/irlé. 

Rien  de  fi  judicieux  &  de  plus  con¬ 
forme  à  la  raifon  &  à  l’expérience  que  la 
pratique  de  M.  Le  Blanc ,  célèbre  chirur¬ 
gien  d’Orléans,  fur  l’ouverture  &  le  trai¬ 
tement  des  abcès  ( a ).  Il  procède  d’une 
manière  fort  fimple  dans  les  panfemens  ; 
il  n’emploie  aucun  onguent ,  ni  digeftifs. 
J’ai  lu  avec  une  vraie  fatisfaétion  cet  arti¬ 
cle  9  &  j’ai  été  très-flatté  de  me  trouver 
depuis  très  long-temps  en  conformité 
dans  ma  pratique  avec  un  aufii  habile  pra¬ 
ticien  ;  car,  bien  que  nous  ayons  dit  qu’il 
falloit  porter  dans  le  fond  &c  le  vide  des 


(a)  Précis  d’opérations  ,  par  M.  Le  Blanc , 
profeffeur  aux  écoles  royales  de  chirurgie  d’Or¬ 
léans,  en  2  yol.  Voye {  tom.  1er ,  chap. 
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abcès,  après  l'évacuation  des  matières  pu¬ 
rulentes  ,  quelques  bourdonnets  très-mol¬ 
lets  ,  nous  n’en  ufons  ainfi  qu’à  l’égard  des 
grands  abcès  ou  il  a  fallu  pratiquer  une 
grande  ouverture  ;  mais  dans  les  abcès  qui 
font  petits  ou  médiocres  ,  nous  plaçons 
toutfimpîement  unbourdonnet  quiavance 
un  peu  en  dedans  de  l’ouverture  fans  le 
forcer  ;  un  petit  lambeau  de  linge  ufé ,  un 
peu  de  charpie  fans  aucune  forme,  peu¬ 
vent  fuffire  :  nous  nous  conduirons  d’ail¬ 
leurs  comme  il  a  été  dit  ci-deffius:  on  fe 
rappellera  encore  ce  que  nous  avons  dit 
a  ce  lujet  fur  l’ufage  des  bourdonnets 
dans  la  première  Partie  de  ce  Mémoire. 

30.  L\ ulcéré  compliqué  de  duretés  ou 
eallojîtés ,  dont  le  fond  eft  pâle  &  blafard, 
où ,  le  plus  fouvent ,  on  obferve  de  mau- 
vaifes  chairs  ,  accompagnées  d’un  écoule¬ 
ment  de  matière  qui  s’éloigne  plus  ou 
moins  du  caraéfère  du  véritable  pus.  Ces 
fortes  d’ulcères  font  plus  difficiles  à  guérir 
que  les  ulcères  Amples  &  bénins  ;  ils  at¬ 
taquent  le  plus  fouvent  les  jambes  ;  bien 
fouvent  i  ulcéré  (impie  négligé  dégénère 
en  ulctre  calleux  1  chez  les  pauvres  gens 
la  négligence,  la  mal-propreté,  le  peu  de 
repos  qu’ils  peuvent  prendre,  joint  à  ce 
qu  ils  n  obf  'vent  aucun  régime  ,  font  au¬ 
tant  de  cautes  de  cette  dégénérefcence 
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de  l’ulcère.  Quoique  ces  ulcères  paroif- 
fent  au  premier  coup  d’œil  d’un  fort  mau¬ 
vais  caradère ,  néanmoins  ,  lorfque  le 
corps  eft  allez  bien  conftitué,  que  l’ulcère 
n’eft  pas  fort  ancien,  on  le  guérit  allez 
facilement  par  les  moyens  les  plus  Am¬ 
ples. 

Le  régime  &  le  repos  font  des  condi¬ 
tions  toujours  fous-entendues  dans  le  trai¬ 
tement  des  ulcères  aux  jambes.  Fondre, 
atténuer  l’engorgement  des  bords  de  l’ul¬ 
cère  ,  déterger  le  fond,  procurer  une 
meilleure  fuppuration,  font  les  indications 
qu’il  y  a  à  remplir.  Pour  cet  effet,  nous 
appliquons  un  pîumaceau  de  charpie  sè¬ 
che,  doux  &  mollet,  fur  la  furface  de 
l’ulcère,  en  le  preffant  doucement  Sr  lé¬ 
gèrement  j u (qu’au  fond,  Sc  par  deffus  un 
emplâtre  de  diachylon  gommé  qui  cou¬ 
vre  les  bords  de  l’ulcère;  s’il  y  a  de  l’in¬ 
flammation  ,  nous  nous  fervons,  pendant 
quelques  jours ,  de  cataplafmes  anodyns 
&  émolliens  :  on  couvre  le  tout  d’un  ap¬ 
pareil  Ample, on  le  renouvelle  toutes  les 
vingt-quatre  heures ,  ce  qui  fuffit  ordinai¬ 
rement  ;  on  tient  les  bords  de  l’ulcère 
proprement  ;  &c ,  dans  quelques  jours ,  il 
prend  un  meilleur  état.  Si  cependant  les 
duretés  ne  fe  fondent  pas  d’une  manière 
marquée  au  bout  de  quelque  temps,  nous 
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fommes  dans  l’ufage  de  pratiquer  autour 
quelques  fcarifications  qui  comprennent 
l’épaifleur  des  bords  de  l’ulcère,  ce  qui 
eft  peu  douloureux  &  très-falutaire  ;  après 
cette  petite  opération,  nous  continuons 
les  panfemens  prefcrits.  M.  Ledran  con¬ 
cilie  beaucoup  ,  pour  fondre  les  cal- 
lofités ,  l’application  d’un  mélange  des 
emplâtres  ,  diachylon  gommé  6c  de 
Vigo  cum  mercurio  :  l’emplâtre  de  muci¬ 
lage  eft  aufli  fort  approprié,  Dans  tous  les 
temps  Scies  différens  états  de  l’ulcère, 
nous  n’appliquons  que  la  charpie  sèche 
fur  la  furface  des  chairs  ;  nous  avons  la 
précaution  que  les  pîumaceaux  n’antici¬ 
pent  pas  trop  fur  les  bords ,  pour  que  les 
emplâtres  émolliens  &  fondans  les  tou¬ 
chent  immédiatement.  Quand  enfin  l’ul¬ 
cère  a  été  ramené  à  un  meilleur  état ,  la 
cicatrice  s’opère  facilem  ent  par  les  moyens 
décrits  dans  la  cure  de  l’ulcère ,  qui  eft  la 
fuite  de  l’ouverture  d’un  abcès,  6c  dans 
l’ulcère  {impie. 

Bien  que  i’on  ne  doive  panfer  les  ulcè¬ 
res  que  le  plus  rarement  poffible,  fur-tout 
vers  leur  dernier  période,  cependant  nous 
avons  fou  vent  obfervé  qu’i  ffe  forme  fous 
lecentre  des  pîumaceaux  unepetite  fuppu- 
ration  qui ,  fi  elle  féjourne  plus  de  vingt- 
quatre  heures,  caufe  de  1  irritation,  rend 
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les  chairs  un  peu  molles ,  &  dérruiroîî 
même  les  points  de  cicatrice  nouvelle¬ 
ment  formés ,  ce  qui  retarderoit  la  guéri- 
fon  ;  ce  n’eft  guère  que  quand  l’exficca- 
tron  de  l’ulcère  eft  complette ,  qu’on  peut 
laifler  l’appareil  deux  ou  trois  jours  pour 
biffer  raffermir  la  cicatrice  :  nous  avons 
d’ailleurs  éprouvé  qu’aucun  emplâtre  def- 
ftccatif  ne  peut  fuppléer  à  i  application 
de  la  charpie  sèche  pour  faciliter  la  cica¬ 
trice  des  ulcères. 

4°.  V ulcère  compliqué  de  carie.  Nous 
ferons  quelques  remarques  fur  le  traite¬ 
ment  de  ces  ulcères ,  relativement  à  l’u- 
fage  de  la  charpie.  Quand  l’ulcère  avec 
carie  n’eft  point  entretenu  par  mn  vice 
fcrophuleux  ,  ou  vénérien  ,  &  quand  la 
carie  n’occupe  que  la  fuperficie  de  l’os, 
3e  traitement  doit  en  être  fort  (impie.  La 
réparation  des  portions  cariées  doit  être 
considérée  comme  l’ouvrage  de  la  nature  ; 
il  n’eft  donc  néceffaire  que  de  la  faciliter, 
en  écartant  les  agens  extérieurs  qui  pour- 
roient  la  troubler.  11  paroît  que  cette  idée 
n’a  pas  été  celle  de  la  plupart\des  prati¬ 
ciens  ;  on  a  imaginé  &  mis  en  ufage  une 
infinité  des  topiques  pour  faire  féparer  les 
lames  cariées  de  la  portion  faine  de  l’os  ; 
on  a  donné  à  ces  médicamens  le  nom 
d’exfolians.  Les  poudres  âcres  de  toute 
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efpèce,  les  liqueurs corrofives  &  fpirituen- 

ies ,  les  huiles  effentieiles  forment  la  claffe 
des  remèdes  contre  la  carie.  Marchant  à 
-travers  toute  l’incertitude' pofïible  ,  fur  la 
prétendue  propriété  de  ces  médicamens, 
quelques  praticiens  d?un  mérite  diftin- 
gué,  ont  mis  en  ufage  les  huileux,  les  bal- 
(amiques  &  les  onguens  un  peu  flirnu- 
lans,  tels  que  le  baume  d’Arcæus,  l’on¬ 
guent  bafilicum. 

Nous  avons  toujours  traité  l’ulcère  avec 
carie  de  la  manière  la  plus  (impie,  même 
dans  le  cas  de  vice  fcrophuleux  ;  nous 
avons  vu  la  nature  faire  des  efforts  fi  fa* 
îutaires,  que  les  portions  cariées  fe  font 
féparées  avec  le  temps  fans  l’application 
d’aucun  topique  exfoliatif. 

Pour  l’ordinaire  ,  l’ulcère  avec  carie 
porte  dans  fon  fond  des  chairs  fongneufes 
de  mauvaife  qualité  ;  la  vue  auffi-bien 
que  la  fonde  fait  juger  par  l’ulcère  de 
l  état  de  l’os.  Nous  ne  nous  occupons 
point  à  enlever  ces  chairs  fougueufes  ; 
nous  panions  l’ulcère  avec  des  pluma- 
ceaux  ,  ou  des  hourdonnets  de  charpie 
seche  &  par-deffus  un  emplâtre  d’un  de 
nos  cerats  ;  nous  failons  oblerver  le  re¬ 
pos  ,  &  nous  preferivons  le  régime  con¬ 
venable  ;  nous  continuons  ces  panfe- 
mens  julcju  à  ce  qu’il  fe  préfente  quelques 
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petites  portions  ou  fragment  de  l’os  ca¬ 
rié  ,  que  nous  retirons  avec  un  inffru- 
ment  convenable.  Quelquefois  en  paf- 
fant  le  doigt  fur  la  furface  de  l’ulcere, 
en  l’appuyant  fur  les  cîaairs  fongueufes, 
on  peut  toucher  ces  petites  portions  ca¬ 
riées  ;  on  les  fai.fit  avec  des  pinces  pour 
les  retirer. 

Mais  fort  fouvent  il  arrive  que  l’ul¬ 
cère  prend  après  un  certain  temps  un 
bon  caractère,  c’efï-à-dire  que  les  chairs 
fongueufes  fe  difîipent,  que  le  fond  de 
l’ulcère  devient  beau  &net,  que  les  bords 
font  en  meilleur  état.  La  fimpte  infpe- 
dion  annonce  au  praticien  ce  change¬ 
ment  favorable  ;  &  en  continuant  le 
même  parlement  ,  les  progrès  vers  la 
guéri  ion  fe  font  rapidement,  (ans  qu’on 
je  foie  apperçu  d'aucune  exfoliation  fen- 
iible. 

Je  ne  fuis  point  dans  l’ufage  de  dé¬ 
truire  les  chairs  molles  qui  recouvrent  la 
portion  d’os  cariée  ,  de  les  tenir  enfuite, 
comme  l’on  dit,  en  refped  à  force  de 
tamponnage  ;  ce  qui  ne  fl:  pas  fans  in¬ 
convénient.  je  crois  que  la  nature  ,  par 
fes  efforts  falutaires  ,  favorife  aufli  bien 
la  féparation  des  portions  cariées,  quoi¬ 
que  couvertes  de  chairs  fongueufes,  que 
fi  elles  étoient  découvertes.  On  m’op- 
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pofera  que  pour  porter  les  médicamens 
convenables  fur  la  carie  ,  il  faut  qu’elle 
lbit  à  découvert  ;  mais  comme  je  n’ai 
foi  a  aucun  de  ces  remèdes  exfolians  , 
je  laide  agir  la  nature  ;  je  n’emploie, 
dans  les  cas  ordinaires ,  que  la  charpie 
seche.  Que  l’os  foit  à  découvert  ou  non  ; 
n’importe  ,  je  la  regarde  comme  le  meil¬ 
leur  topique  qu  on  puifïe  employer.  Ce 
n’eft  cependant  pas  que  je  lui  attribue 
des  qualités  particulières  qui  aient  la 
vertu  &  la  propriété  de  faire  féparer  les 
lames  cariées;  mais,  comme  je  l’ai  dit, 
1  exfoliation  des  os  eft  i  ouvrage  de  la 
nature  ;  je  confidère  la  charpie  sèche 
comme  le  topique  qui ,  fans  la  déranger, 
peut  le  plus  la  favorifer  ;  &  je  pourrois 
confirmer  ceüe  pratique  par  un  nombre 
de  faits  St  d’obferva  fions ,  fi  je  ne  crai- 
gnois  pas  de  grofiir  ce  mémoire  qui  eff 
déjà  trop  étendu. 

Nous  favons  qu’il  eff  des  cas  où  le  fer 
&  le  cautère  a&uel  &  potentiel  font  les 
moyens  les  plus  efficaces  pour  détruire 
une  grande  carie  après  l’avoir  mîfe  à  dé¬ 
couvert,  &  qu’on  a  des  exemples  de  bril¬ 
lantes  cures  opérées  par  ce  moyen  ,  lorfi 
quelles  efforts  de  la  nature  avoient  été 
juges  impuiffans  ou  infufffians  :  nous 
croyons  néanmoins  que  même,  dans  ces 
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cas  graves ,  on  prévient  quelquefois  mal 
à  propos  la  nature  qui  ,  avec  le  temps , 
auroït  pu  fuffîre.  Nous  avons  vu  plus 
d’une  fois  de  grandes  portions  d’os  ca¬ 
riées  fe  féparer  par  les  feules  forces  de 
la  nature  ;  il  eft  peu  de  praticiens  qui 
n’aient  eu  occafion  de  faire  la  même  re¬ 
marque  :  bien  plus,  il  eft  fouvent  arrivé 
que,  tandis  que  l’art  dirigeoit  les  efforts 
contre  un  point  de  l’os  carié  ,  la  nature, 
fans  y  avoir  égard  &£  jaloufe  de  fes 
droits,  en  a  opéré  Fexfoüation  bien  plus 
à  propos  dans  un  endroit  plus  éloigné. 
Nous  terminerons  cet  article  en  ob- 
fervant  qu’à  îa  fuite  des  plaies  confu- 
fes  ,  particulièrement  à  la  tête ,  le  péri- 
crâne  peut  être  enlevé  ,  tk  l’os  mis  à 
découvert  dans  une  certaine  étendue  , 
fans  qu’il  paroiffe  aucun  accident.  Si  la 
plaie  n’eft  pas  fufceptibîe  de  réunion , 
comme  il  arrive  le  plus  louventdans  les 
plaies  contufes;  ou  fi  après  le  coup  re¬ 
çu  ,  il  arrive  des  accidens  de  nature  à 
exiger  de  débrider  le  péricrâne;  (dans 
l’un  &  l’autre  cas ,  l’os  fe  trouvant  à  dé¬ 
couvert  ,  &c  ayant  fouffert  l’aélion  de 
l’air,)  la  plus  part  des  praticiens  penfent 
que  Fos  doit  s’exfolier  ;  en  conféquence 
ils  tamponnent  la  plaie  pendant  un  long 
efpace  de  temps  ,  appliquent  fur  Fos  les 
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remèdes  qu’ils  croient  pouvoir  favorifer 
cette  exfoliafion  ;  tk  en  effet ,  par  un 
femblable  panfeinent ,  on  ne  manque 
guère  de  caufen carie  à  l’os ,  &  on  force 
la  nature  à  une  opération  qu’on  lui  au- 
roit  évitée  9  fi  on  fe  fût  comporté  plus 
fagement. 

D  ans  ce  cas  nous  faifons  le  panfement 
tout  fimplement  avec  la  charpie  sèche 
un  emplâtre  par-deffus  :  fi  la  portion 
d’os  qui  eff  à  nu  fe  recouvre  peu  à 
peu ,  quel  qu’en  foit  l’état ,  nous  ne  nous 
y  oppofons  point;  de  cette  manière,  il 
nous  cü  fouvent  arrivé  que  l’os  qui  pa- 
roiffoit  même  fufceptible  d’exfoliation 
s’eff  recouvert  en  peu  de  temps;  tk  la 
plaie  a  été  guérie  par  une  bonne  cicatrice. 
Si  au  pis-aller  Fos  fe  couvre,  que  l’ulcère 
ou  la  plaie  vienne  à  fe  fermer  par  une 
mauvaife  cicatrice,  &  que  dans  la  fuite 
il  fe  faffe  quelque  exfoliation ,  la  cicatrice 
s’ouvrira  naturellement,  &  on  en  fera 
quitte  pour  retirer  la  portion  d’os  cariée 
qui  pourra  fe  préfenter  ;  ou  bien  la  lame 
cariée  fe  détruira  peu  à  peu  en  petits 
fragmens  par  la  fuppuration  de  l’ulcère., 
lequel  enfuite  ne  tardera  pas  à  fe  guérir 
d’une  maniéré  foiide. 

5°*  Les  ulcères  gangréneux  font  ceux 
qui  font  accompagnés  de  pourriture 
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de  mortification  d’une  manière  plus  ou 
moins  profonde,  &  plus  ou  moins  éten¬ 
due.  Ces  fortes  d’ulcères  font  toujours 
fâcheux  néanmoins,  à  raifon  de  l’inren- 
fité  de  la  maladie,  de  la  caufe  &  des 
complications  qui  peuvent  fe  trouver. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  tous  ces  dé¬ 
tails  ;  nous  nous  propofons  feulement  de 
faire  quelques  remarques  fur  le  traitement 
de  Tulcèregangréneux,pour  prouver  l’uti¬ 
lité  de  la  charpie,  &  l’inutilité  &  meme 
les  mauvais  effets  de  certaines  pratiques. 

En  effet ,  ii  nous  avons  recommandé 
l’application  de  la  charpie  sèche  dans 
tous  les  cas  précédens  ,  nous  n’avons 
pas  moins  de  raifons  de  nous  en  fervir 
5c  de  îa  confeiller  comme  Tunique  topi¬ 
que  qu’on  doive  appliquer  immédiate¬ 
ment  fur  îa  furface  de  l’ulcère  avec  pour¬ 
riture  :  nous  pourrions  rappeller  à  ce 
fujet  ce  que  nous  avons  dit  précédem¬ 
ment  ,  que  la  charpie  ed  le  meilleur  ab- 
forbant ,  qu’elle  ed  très-propre  à  rece- 
voir  &  à  fe  charger  des  matières  puru¬ 
lentes;  ce  qui  ed  d’autant  plus  avantageux, 
que  ces  matières  font  putrides,  âcres  & 
de  très  -mauvaife  qualité.  Nous  avons 
a u (ii  fait  fentir  non-feulement  l’inutilité, 
mais  encore  les  inconvéniens  qui  peu¬ 
vent  réfuiter  de  garnir  les  pîumaceaux 
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&C  les  bourdonnets  de  baumes  ,  d'on- 
guens  &  de  digefbfs  les  plus  animés.  Ces 
rémedes  ont  toujours  dans  leur  compo- 
fition  quelques  fubfîances  qui  font  I u f— 
ceptibles  d’altération  ;  ce  qui,  joint  aux 
matières  purulentes  dépravées  qui  exfu- 
dent  de  la  furface  de  l’ulcère  ,  fait  un 
compofé  très-propre  à  favorifer  les  pro¬ 
grès  de  la  pourriture.  D’uji  autre  côté^ 
la  charpie  remplie  de  ces*onguens  ne 
peut  plus  fe  charger  des  matières  puru¬ 
lentes  ,  îefquelles  relient  fur  la  furface 
de  l’ulcère  &  forment  un  levain  de  cor¬ 
ruption  ;  d’ailleurs,  il  nous  paroit  évi¬ 
dent  que  l’on  ne  doit  attendre  aucun 
avantage  de  l’application  des  topiques 
gras,  huileux,  fur  des  chairs  pourries  * 
qui  ont  perdu  tout  reffort  &  toute  aclion 
organique. 

Nous  avons  eu  occafton  bien  des  fois 
de  traiter  des  ulcères  qui  avoient  acquis 
une  difpofition  gangréneufe  ,  ou  qui 
étoient  effentiellement  de  cette  nature, 
foit  à  la  fuite  de  tumeurs  phlegmoneu- 
fes ,  mais  le  plus  fouvent  éryiipélateufes, 
foit  caufés  par  des  contulions  violentes, 
ou  d’anciens  ulcères  négligés.  Dans  ces 
cas,  les  efcares  venant  à  tomber,  l’ul¬ 
cère  qui  en  réfulte  eft  plus  ou  moins  pro¬ 
fond  étendu  ;  nous  le  garnidons  de 
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plumaceaux  ou  de  bourdonnets  mollets 
de  charpie  sèche  ;  noos  en  mettons  la 
quanti  é  relative  à  l’abondance  de  la  fup- 
puranon  \  nous  couvrons  le  rout  d  un 
c  j  a.  ».  r  e  ^  ^  ^  avec  un  cérat  compofé  de 
trois  parties  d’emplâtre  diachylum  gom¬ 
me  &  une  partie  d  onguent  de  flyrax  \ 
nous  fai  Ton  s  le  panfement  dans  ces  cir- 
confiances  au  moins  deux  fois  le  jour: 
nous  ne  négligeons  point  le  traitement 
intérieur  ,  qui  louvent  efl  le  feul  effi¬ 
cace  pour  changer  le  mauvais  état  de 
l’ulcère  ,  &  arrêter  les  progrès  de  la 
pourrirure.  Par  ce  fimple  panfement, 
quand  la  nature  nous  peut  féconder,  on 
voit  bientôt  l’ulcère  prendre  un  bonca- 
raêlère  ;  les  efeares  ne  fe  renouvellent 
plus  ,  la  pourriture  borne  fes  progrès  9 
le  fond  de  l’uîcère  prend  un  meilleur 
état,  &  la  fuppuration  putride  acquiert 
peu  à-peu  les  qualités  du  véritable  pus. 
En  continuant  enfuite  le  panfement  & 
le  traitement  comme  dans  l’ulcère  fitn- 
ple  ,  on  parvient  à  la  guérifon. 

On  nous  a  fouvent  amené  à  l’hôpital , 
des  malades  qui  étoient  attaqués  de  tu¬ 
meurs  éryfipélateufes  qui  avoient  un  ca- 
raèlère  gangréneux  ;  il  fe  formoit  des 
efeares  fî  profondes  &  fi  étendues ,  que 
nous  avons  vu  après  leur  réparation 
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l’ulcère  pénétrer  jufqu’aux  parties  tendi¬ 
neuses  &  aponévrotiques ,  par  la  deftru- 
ébon  de  la  peau  &  du  tiiTu  cellulaire. 
Dans  ces  fâcheufes  circonftances  ,  pour 
faciliter  la  chute  &  la  Séparation  des  ef- 
cares  ,  nous  n’avons  point  fait  de  pro¬ 
fondes  Scarifications ,  encore  moins  des 
taillades  ;  nous  n’avons  point  verSé  defl 
fus  des  huiles  aromatiques  &  efTentieb 
les ,  ni  fait  des  fomentations  chargées  de 
Sels  âcres  piquans.  Depuis  long-temps 
nous  avons  remarqué  que  ,  pour  peu 
que  l’engorgement  environnant  l’efcare 
toit  inflammatoire  ,  pour  peu  qu’il  y  ait 
de  la  douleur  &  de  la  tenfion,  comme 
il  arrive  allez  Souvent  ,  ces  remèdes  &  la 
pratique  des  Scarifications  jufqu’au  vif, 
augmentent  le  mal  par  l’irritation  qu’ils 
procurent.  En  pareil  cas ,  j’emploie  au 
contraire  les  cataplafmes  émoiîiens  & 
réfolutifs  où  entrent  la  mie  de  pain,  la 
fleur  de  Sureau  ,  quelquefois  celle  de  ca¬ 
momille  que  l’on  fait  cuire  avec  fuffifante 
quantité  d’eau  &  de  vin  rouge  ,  ajou¬ 
tant  fur  la  fin  une  petite  quantité  de 
bonne  huile  d’olives.  A  mefure  qu’il  fe 
détache  quelque  portion  de  l’efcare,  je 
la  faifis  avec  des  pinces  ,  &  je  la  coupe» 
Quand  j’obferve  que  la  ligne  de  fépara- 
uon  efl:  très-marquée,  qu’il  s’établit  une 
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efpèce  de  fuppuration,  alors  je  fâche  d’en- 
léver  toute  l’efcare.  Si  néanmoins  elle 
eft  affez  adhérente  dans  certains  points, 
je  îaiiïe  encore  quelques  jours  ces  por¬ 
tions  ;  je  pan  le  l’ulcère  comme  il  a  été 
dit  ;&  quand  enfin  l’efcare  eft  tout-à-fait 
tombée  ,  je  fup prime  les  catapîafmes. 
Par  un  traitement  suffi  doux  &  auffi  fim- 
ple  ,  je  n  ai  jamais  manque  de  voir  les 
progrès  de  la  pourriture  Ve  borner,  & 
l’ulcère  prendre  un  meilleur  état.  Si  les 
parties  îendmeufes  même  font  attaquées 
de  pourriture,  connue  nous  l’avons  vu 
plus  d’une  fois,  je  n’emploie  pas  d’au¬ 
tre  topique  que  la  charpie  ;  j’ai  eu  la 
fatisfaèlion  de  voir  les  tendons  s’exfo¬ 
lier  fans  fe  pourrir  complètement ,  &les 
membres,  tels  que  les  pieds  &  les  mains, 
conferver  leurs  mouvemens  après  la 
guérifon. 
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RÉPONSE  AUX  RÉFLEXIONS 


DE  M.  ROBINEAU, 

Sur  un  accouchement  terminé  par  les  fe- 
cours  de  V art ,  &  dans  lequel  la  mère 
&  V enfant  étoient  en  danger  de  perdre 
la  vie ,  à  caufe  dé  une  hémorrhagie  uté¬ 
rine  ,  occafionnée par  V implantation  de 
V arrière  -  faix  a  V orifice  de  la  matrice  ; 
par  M .  GarlâUD  ,  ancien  élève  de 
V école  pratique  de  Paris ,  maître  en  chi¬ 
rurgie  &  accoucheur  à  Autan. 

Le  but  que  l’on  fe  propofe  lorfqu’on 
publie  une  observation  ,  c’eft  d’inftruire 
en  rendant  compte  ,  non-feulement  de  la 
manière  dont  on  a  fait  une  opération  , 
mais  encore  en  faifant  part  de  quelque 
découverte ,  F  on  a  été  allez  heureux  pour 
en  faire,  qui  puiffe  fervir  à  perfe&ionner 
l’art  ;  telle  aété  mon  intention, lorfque  j’ai 
publié  i’obfervation  inférée  dans  le  cahier 
d’oélobre  1783  ,  page  32 6. 

Je  dis  qu’une  hémorrhagie  ute'rine  eft: 
d  autant  plus  dangereuie,  que  l’accouche- 
ment  eft  plus  proche  ;  mais  que  le  péril 
eft  plus  grand ,  lorfque  l’arrière-faix  eft 
implante  autour  du  col  de  la  matrice 
puiique  la  femme  ne  peut  accoucher  feule 
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fans  perdre  la  vie  avec  fon  enfant,  parcê 
qu’en  pareil  cas,  l’hémorrhagie  une  fois 
commencée  ne  peut  plus  ceffer,  &  au¬ 
gmente  a  chaque  douleur.  M.  Robineau  , 
dans  fes  Réflexions  fur  cette  obfervation, 
dit,  pour  prouver  que  le  péri!  n’eft  pas 
fi  grand  que  je  j’annonce ,  qu’il  a  fait  plu¬ 
sieurs  obfervations  femblables,  &  il  en 
rapporte  deux  ( a ).  Dans  la  première  ,  la 
femme  Seglet  étoit  groffe  de  fept  à  huit 
mois.  Après  deux  jours  de  perte,  la  dou¬ 
leur  expulfe  un  enfant  mort,  &  le  pla¬ 
centa  fut  détaché  par  M.  Robineau ,  qui, 
s’il  eût  été  appelle  plus  tôt ,  auroit  em¬ 
ployé  le  forceps ,  U  l’enfant  auroit  pu 
être  fauvé. 

Dans  la  deuxième,  la  femme  Pigrai , 
greffe  de  huit  à  neuf  mois,  fut  accouchée 
par  une  fage-femme ,  qui  lui  tira  fon  en¬ 
fant  par  les  pieds ,  &  M.  Robineau  déli¬ 
vra  la  femme. 

Ces  deux  obfervations  ne  prouvent 
pas  que  j’aie  eu  tort  d’annoncer  un  péril 
éminent  ,  puifque  1  i  femme  Seglet ,  qui 
n’a  pas  été  fecourue  ,  eft  accouchée  d’un 
enfant  mort  ;  &  voilà  mes  craintes  réali- 
fées  ,  quant  à  l’enfant.  La  femme  n’a  pas 
péri,  parce  qu’elle  a  été  délivrée  à  temps  ^ 

. . .  m  1  — — — — — — w — — —  nu  m  nmm mm— — i — — ^ 

(a)  Voyei  tom.  Ixj  ,  pag.  5 1 1  &  fuiv. 
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ceci  n’a  pas  befoin  de  plus  d’explication. 

Quant  à  la  femme  Pigrai ,  elle  a  été 
fecOurue  par  une  fage-femmeintelligente* 
qui ,  ayant  bien  fenti  le  danger,  s’eft  hâ¬ 
tée  de  tirer  l’enfant  par  les  pieds,  puis  la 
délivrance  a  été  faite  par  M.  Robineau . 
Je  n’ai  rien  à  dire  fur  ce  deuxième  accou¬ 
chement,  puifqu’il  efl  abfolument  dans 
les  circonftances  où  je  le  demande  :  tout 
s  efl  paffé  dans  l’ordre,  &C  on  n’en  peut 
tirer  aucune  conféquence  contre  les  crain¬ 
tes  que  je  confeillerai  toujours  aux  ac¬ 
coucheurs  d’avoir  dans  de  femblables 
accouchemens  ;  je  ne  vois,  pas  d’ailleurs 
pourquoi  infpirer  de  la  fécurité  dans  des 
cas  fi  périlleux ,  &  reconnus  pour  tels  par 
tous  les  maîtres  de  l’art.  Si  dans  lefqueîs 
on  ne  peut  trop  encourager  les  jeunes 
chirurgiens  à  porter  promptement  une 
main  fecourable. 

Que  fait-on  en  effet  pour  la  perfe&ion 
de  l’art ,  en  difant  que  la  femme  dans 
cette  forte  d’accouchement,  quoique  li¬ 
vrée  à  elle-même,  n’efî  pas  abfolument 
tans  reffource,  &:  que  quelquefois,  dans 
1  extreme  dilatation  de  l’orifice,  l’accou¬ 
chement  le  fait  naturellement,  fi  la  femme, 
maigre  le  fang  qu’elle  a  répandu  ,  con- 
ferve  allez  de  forces  ?  V oilà  un Ji  qui  vient 
tort  à  propos  pour  prouver  l’affertion  de 
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M  .Robineau  ;  mais  voici  des  autorités 
pour  prouver  que  le  péril  eft  imminent , 
lorfque  le  placenta  eit  implanté  à  l’ori¬ 
fice  de  la  matrice,  M.  Livret  (a)  dit  : 
<<  !1  eft  donc  très  important  de  connaître 
précifément  la  caufe  d’un  accident  qui 
doit  arriver  de  toute  néceflité  ,  afin  de  fe 
trouver  en  état  dès  le  premier  inftant  de 
fon  apparition  ?  de  prendre  les  mesures 
les  plus  juftes  pour  parer  le  Port  funefte 
dont  la  mère  ô*  l’enfant  font  alors  égale¬ 
ment  menacés  par  la  perte  de  leur  fang  ;  » 
<k  il  finit  ce  paragraphe,  en  difant  qu’il 
ejl  phyjiqncment  impofjible  quelle  ce  de 
(l’hémorrhagie)  à  d'autres  moyens  cu¬ 
ratifs  qui à  l'accouchement ,  auquel  il  faut 
aujjitôt  procéder  avec  intelligence  &  fuga¬ 
cité  on  ejl  appdlé  encore  ajfeq  à  temps , 
Voici  comme  il  s’explique  ,  pag.  3-64 
&£  365  :  Il  ejl  donc  de  la  dernière  évi¬ 
dence  que  *ji  on  ne  fe  décide  promptement 
à  percer  les  membranes  afin  de  retourner 
V enfant  au  plus  tôt ,  on  court  rifique  de  h 
laijfier  mourir  fians  recevoir  le  baptême  ,  & 
on  met  au  hafard  la  vie  de  la  mère . 

Page  369  y  il  cite  M.  Guiot  >  accou- 


(tf)  Art  des  Accouchemens ,  démontrés  par 
des  principes  de  phyfique  8c  de  mécanique, 
troifième  édition  5  pag.  354. 
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cheur  à  Genève,  qui ,  quoique  appelle  de 
bonne  heure,  tira  un  enfant  mort,  qui 
Tétoit  avant  fon  arrivée,  &  fauva  la  mère. 
M.  Levret  ajoute,  pag.  371  :  S'il  ne  fi 
fût  dépêché ,  la  mère  &  l’enfant  auroient 
fubi  le  même  fon  que  la  femme  qui  fait 
le  fuj et  de  robfirvation  que  je  vais  rap - 
porter . 

Page  371.  Une  femme  mourut  avec  fort 
enfant  après  avoir  été  trois  jours  inutile¬ 
ment  en  travail  ;  à  Ü  ouverture  on  trouva 
V arrière-faix  a  C orifice  de  la  matrice  & 
V enfant  les  pieds  en  haut. 

bage  374*  ^  71  i  faut  jamais  balancer 
dans  le  cas  du  placenta  attaché  fur  le  col 
de  la  matrice  ,  mais  agir  avec  la  plus 
grande  célérité . 

M.  Levret  efh-îî  bien  perfuadé  de  la 
perte  de  la  vie  de  la  mère  &  de  l’enfant? 
je  le  crois  ;  &:  les  craintesque  j’ai  inlpî- 
rées  font  d’autant  mieux  fondées  ,  que 
l’on  ne  cite  point ,  ou  prefque  point  d’ac¬ 
couchement  de  cette  efpèce,  terminé 
fpontanément  fans  la  mort  des  fujets  :  ils 
ne  périment  même  que  trop  fouvent  des 
fuites  de  l’hémorrhagie  ,  après  avoir  été 
fecourus  trop  tard. 

M.  Robineau  croit  que  j’ai  eu  tort  de 
dire  :  Je  publie  d’autant  plus  volontiers 
cette  oblcrvation  ,  qu’il  y  a  beaucoup 
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d’auteurs  qui  parlent  trèsobfcurément  de 
cette  implantation  :  d’autres  qui  la  nient 
formellement,  &  fort  peu  qui  l’aient  con¬ 
nue  parfaitement. 

Ils  en  ont  parlé  fi  obfcurément  ces  au« 
leurs,  que  M.  Levret ,  p.  3  5  5 ,  dit  :  En  con - 
fuit  ont  les  ouvrages  de  Peu,  /AmâND, 
de  la  Motte  ,  de  Mauriceau,  de 
ViArdel,  &  de  beaucoup  d' autres  prati¬ 
ciens,  on  remarquera  que  leurs  obfervations 
font  décrites  d'une  manière Ji  obfcure ,  quil 
ejl  très-difficile  de  décider  en  les  lifant ,  fi 
ces  auteurs  ont  effectivement  reconnu  que 
cette  maffe  vafculeufe  avoit  pris  racine 
dans  le  lieu  que  nous  avons  déjigné  ,  &c. 

Ceux  qui  l’ont  niée  font  Dev  enter ,  & 
fon  Commentateur  françois  :  ils  difenr 
qu’il  n’efl  pas  poflibie  que  le  placenta 
puifîe  s’attacher  ailleurs  que  dans  le  fond 
de  l’utérus ,  &  que  toutes  les  fois  qu’il  fe 
rencontre  fur  l’orifice  de  cet  organe,  c’eil 
qu’il  s’y  eil  porté  &  appliqué  pendant  le 
travail,  après  s’être  féparé  du  point  de  fon 
infertion  primitive. 

Par  cette  exprefîio  n,fort  peu  qui  V  aient 
connue  parfaitement  ;  j’annonce  que  je 
fais  bien  que  quelqu’un  l’a  connue  :  ainfx 
la  citation  de  quatre  auteurs  que  fait  M0 
Robineau  étoit  au  moins  inutile ,  puifque 
je  n’ai  pas  prétendu  m’approprier  cette 
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découverte,  &  que  quatre  auteurs  for¬ 
ment  encore  un  petit  nombre. 

Je  répondrai  avec  plailir  à  M.  Robineau , 
fur  les  Réflexions  eu  égard  à  la  méthode 
que  j’ai  employée  ,  6c  qui  a  fauve  deux 
êtres ,  en  déchirant  le  placenta  dans  fon 
corps,  au  lieu  d’avoir  paffé  ma  main  par 
l’endroit  déjà  décollé,  &de  l’avoir  élargi, 
s’il  ne  l’eût  pas  été  allez. 

En  décollant  le  placenta  par  des  ma¬ 
nœuvres,  quelque  douces  qu’elles  foient, 
on  efl:  forcé  de  palier  fa  main  par  l’ou¬ 
verture  déjà  commencée,  enfuite  le  bras, 
puis  on  efl:  obligé  de  forrir  les  pieds  de 
l’enfant,  de  les  amener  hors  de  la  vulve, 
tk  de  terminer  l’accouchement.  Je  de¬ 
mande  fl  tous  ces  corps  qui  fe  fuccèdent 
du  plus  petit  au  plus  gros  ,en  flniflfant  par 
la  fortie  de  la  tête  ,  ne  font  pas  autant 
d’efforts  à  faire  de  toute  nécelflté,  les¬ 
quels  tendent  tous  à  déraciner  le  placenta  ? 
Le  placenta  peut  être  en  entier  ;  &  quand 
toutes  les  manœuvres  font  finies ,  com¬ 
bien  la  mère  &  l’enfant  n’ont-ils  pas 
perdu  de  fang  ?  En  confécjuence  ,  com¬ 
bien  grand  eft  le  danger  ! 

On  rencontre  aulîi  des  difficultés  dans 
ma  méthode  ,  comme  je  m’en  fuis  expli¬ 
qué  dans  mon  obfervation  ;  mais,  dans 
un  cas  fl  périlleux,  où  toutes  les  méthodes 
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offrent  des  dangers  ,  il  faut  choifir  celle 
qui  en  offre  le  moins  :  d’ailleurs,  j’mfruis 
de  la  façon  dont  il  faut  fe  conduire 
pour  les  éviter;  &  le  fuccès  que  j’en  ai 
obtenu,  m’a  autorifé  à  la  publier. 

Le  danger  que  l’on  doit  craindre  dans 
ma  méthode  ,  c’ef  qu’en  déchirant  le  pla¬ 
centa  dans  fon  corps  ,  il  peut  fe  faire  , 
quoique  difficilement,  que  l’on  y  com¬ 
prenne  le  cordon  ombilical;  &  dans  l’au¬ 
tre  ,  on  peut  déraciner  le  placenta  en 
entier.  J’ai  fait  voir  qu’on  pouvoit  mé- 
,  nager  le  cordon,  parce  qu’à  l’endroit  de 
fon  infertion  5  on  fent  plus  d’épaiffeur  ; 
&,  à  mefure  qu’on  avance  fur  les  vaif- 
feaux,  on  fent  des  filons  anfraélueux  ,  & 
à  leur  racine  une  efpèce  d’entonnoir 
qu’on  peut  facilement  éviter. 

Si  ce  même  cordon  eft  au  centre  du 
placenta,  M.  Robineau  demande  s’il  refe 
affez  d’efpace  jufqu’à  fon  bord  pour  faire 
paffier  l’enfant  fans  occafionner  un  déchi¬ 
rement  plus  confidérable  ,  foi t  du  côté 
de  fon  bord  ,  foit  du  côté  du  centre  ;  &C 
il  dit  que  fi  le  déchirement  a  lieu  du  côté 
du  centre,  le  cordon,  &  quelques-unes 
de  fes  racines ,  ne  peuvent  plus  refer 
intaéfs.  - 

Je  réponds  que  l’accoucheur  ef  maître 
de  déchirer  le  placenta  du  côté  de  Ion 
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bord  ;  &  s’il  ne  refîe  pas  affez  d’efpace  , 
&:  qu’il  fe  déchire  au-delà  du  cordon,  ce 
fera  à  côté  qué  fe  fera  la  déchirure,  fans 
endommager  le  cordon  ,  parce  qu’il  efl 
d’un  tiffu  plus  folide  que  le  placenta ,  &C 
que  le  fort  l’emporte  fur  le  foible  :  j’en 
vais  citer  encore  un  exemple. 

J’ai  fait  aujourd’hui,  3  juin  1784,  cette 
obfervation  fur  un  arrière-faix  que  je  viens 
d’extraire  après  l'accouchement  de  la 
femme  Thomas,  pêcheur  à  Autun,  affiliée 
d’une  fage- femme,  qui  avoit  laiffé  avancer 
le  cordon  ombilical  avant  la  tête ,  ce  quia 
fait  mourir  l’enfant:  le  placenta  avoit  fix 
pouces  trois  lignes  de  diamètre ,  le  cor¬ 
don  n’étoit  point  au  centre ,  &  le  côté 
large  avoit  quatre  pouces  Sc  demi  ;  j’ai 
déchiré  le  placenta  dans  fon  corps,  &  en 
deux  endroits,  &  n’ai  pu  déchirer  dans 
le  cordon  ,  dont  le  tiffu  efl  beaucoup  plus 
fort  que  celui  du  placenta  ;  le  déchirement 
s’eff  prolongé  à  côté  du  cordon,  &  il  fau* 
droit  le  faire  exprès  pour  le  lacérer. 

Quant  aux  déchirures  de  quelques  ra¬ 
cines  principales ,  on  les  évite,  comme 
j’ai  dit  ;  &,  quand  elles  auroient  lieu,  il  en 
refie  bien  d’autres  quifourniroientaffezde 
fang  pendant  le  temps  que  l’accoucheur 
mettra  à  terminer  fon  opération. 

Si  le  placenta  eft  en  raquette ,  le  cas 
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eft  plus  favorable  ,  parce  qu’il  y  a  beau¬ 
coup  plus  d’efpace  de  i’un  des  bords  du 
placenta  au  cordon ,  que  lorfque  ce 
même  cordon  efl  implanté  au  milieu  du 
placenta. 

M.  Robineau  penfe  que  les  épaules,  la 
têre  ,  même  le  bafïin  de  l’enfant ,  peuvent 
être  arrêtés  dans  le  bourrelet  que  for¬ 
mera  le  placenta.  Ne  trouvera-t-on  pds  le 
même  obflacle  dans  la  méthode  de  M. 
Robineau  ?  Mais  qu'il  ne  craigne  pas  cet 
accident  ;  car  il  n’arrivera  jamais:  le  pla¬ 
centa  prête  beaucoup,  &  je  m’en  apperçus 
bien  ,  lorfque  je  fis  l’accouchement  qui 
fait  le  fujet  de  cette  quefhon  ;  le  bour¬ 
relet  au  contraire  garantit  l’orifice  de  la 
matrice  ,  qui  alors ,  à  caufe  de  l’implan¬ 
tation  à  cette  partie  ,  efl  très-fenfible  ;  de 
-plus ,  il  calme  l’hémorrhagie. 

M.  Robineau  dit  que  fi  j’eufTe  confulté 
M.  Levret ,  je  n’aurois  jamais  confeillé 
avec  tant  de  confiance  de  déchirer  l’ar¬ 
rière-faix  dans  fon  corps.  S’il  l’eût  bien 
confulté  lui-même,  il  n’auroit  pas  écrit 
Tes  Réflexions  ;  car  voici  ce  que  dit  M* 
Levret ,  pages  365  ôc  3 66:  «  Je  fus  ap- 
peilé  le  18  mars  1752  ,  pour  une  femme 
grofTe  de  fepi  à  huit  mois  ,  à  l’extrémité, 
par  une  perte  qui  duroit  depuis  pîufieurs 
jours  :  on  avoit  employé  des  faignées  6s 
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des  îavemens  ftimulans  ;  la  femme  étoit 
moribonde,  prefque  plus  de  pouls;  elle 
-avoit  une  lueur  froide  &  gluante.  »  M. 
Levret  la  toucha,  trouva  l’arrière  faix  à 
l’orifice  de  la  matrice  ;  il  le  perça  à  tra¬ 
vers  des  filions  anfraéhieux  qu’il  fentoit, 
il  appuya  fur  le  ventre  de  la  femme, 
pour  tendre  &  faire  prononcer  les  mem¬ 
branes  ,  &  ne  pas  décoller  le  placenta  ;  il 
faifit  l’enfant  par  les  pieds,  quoiqu’il  pré- 
fentât  la  tête;  il  étoit  mort,  comme  il 
l’avoit  bien  prévu  ,  &  la  mère  ne  put 
furvivre  à  fon  épuifement.  Il  a  fait  à  l’A¬ 
cademie  la  démonflration  du  placenta, 
qu’il  a  gardé  foigneufement  dans  de  l’ef- 
prit  de  vin  ;  il  efl  percé  dans  fon  centre, 
à  côté  de  l’attache  du  cordon  :  fes  bords 
&  fes  membranes  ne  font  endommagées 
dans  aucun  point,  parce  qu’il  eut  les  pré¬ 
cautions  de  les  extraire  les  premiers. 

Voilà  des  faits  convairvcans.  Chacun 
fuivra  la  méthode  qu’il  croira  la  plus 
convenable  ,  fuivant  l’exigence  des  cas  ; 
mon  unique  but  a  été  le  bien  de  l’huma- 
nité  &  la  perfe&ion  de  l’art  ;  c’efl  avec 
le  fecours  dont  fai  fait  mention  ,  que  j’ai 
eu  la  douce  fatisfaébon  de  fauver  la  vie 
à  la  femme  &  à  l’enfant  de  M  Morla , 
maître  plâtrier  à  Àutun  ;  Ôf ,  jufqu’à  ce 
que  M.  Robineau  me  donne  de  bonnes 


Question 


raifons ,  il  me  permettra  de  fuivre  ma 
méthode. 


QUESTION  CHIRURGItO- 


LÉGALE, 

Par  M.  Th  O  51  ASS  IN  >  correfpondant 
de  £ Académie,  royale  de  chirurgie ,  de 
celle  des  fcicnces ,  belles-lettres  &  arts 
de  Befançon  , Dijon,  &c<  &  chirurgien- 
major  de  Phôpual  royal  militaire  de 
Neuf-  B  rij ack . 

Une  plaie  d’arme  à  feu  à  la  cuifîe , 
avec  fracas  de  i’os  à  partie  moyenne 
inférieure,  6c  pour  laquelle  les  fecours  de 
l’art  ont  été  négligés,  doit- elle,  lorf- 
qu’elîe  eft  fuivie  de  la  mort  du  bielle, 
être  r: purée  mortelle  par  elle  même;  Sc 
le  défaut  de  fecours  ne  doit-il  pas  entrer 
en  confidéranon  dans  le  jugement  juri¬ 
dique  du  chirurgien  fur  la  gravité  de  la 
bieffure  ? 

Le  détail  du  fait  va  développer  cette 
queftion ,  &  mettre  les  perfonnes ,  qui 
voudront  bien  nous  faire  part  de  leurs  lu¬ 
mières,  à  portée  d'y  répondre. 

Le  fa  m  edi ,  il  février  1785  ,  à  quatre 
heures  après  midi,  Antoine  Kittler ,  chaf- 
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feur  de  M.  le  vicomte  de  Polignac ,  ain- 
bafiadeur  du  Roi  près  du  Corps  Helvé¬ 
tique,  reçut  un  coup  de  fufil  à  bout  tou¬ 
chant  la  cuifTe  droite,  qui  frappa  4’os.  Il 
pénétra  obliquement  la  cuifTe  de  dehors 
en  dedans  Ôc  de  haut  en  bas ,  depuis  la 
partie  moyenne  externe  un  peu  fupé- 
rieurement,  jufqu’à  la  partie  interne  infé¬ 
rieure  ,  quatre  à  cinq  travers  de  doigt 
au  deffus  du  genou  ,  par  où  une  partie  de 
la  charge  s’étoit  échappée.  Cette  charge 
en  plomb ,  qu’on  appelle  vulgairement 
du  plomb  de  lièvre  ,  avoit  fait  balle,  &  la 
plaie  n’avoit  guères  que  le  diamètre  d’une 
pièce  de  vingt-quatre  fous.  Le  chirurgien 
qui  panfa  le  blefïe  en  premier  appareil, 
en  tira  une  efquille  affez  conüdérabie  qui 
fe  préfentoit  pour  forrir  :  on  fe  contenta 
de  mettre  dans  les  cl  ux  orifices  de  cette 
plaie  ,  deux  bourdonnets  chargés  d'on¬ 
guent,  &  deux  pîumaceaux  par  deffus, 
qu’on  foutint  par  des  compreffes  &  des 
bandes  humeéfées  d’une  fomentation 
émodiente  &  réfolutive  ;  &  Ton  mit  le 
blefïe  à  l’ufàge  d’une  décoébon  de  kma. 

Les  douleurs  furent  exceflives;  le  ma¬ 
lade  pafTa  la  nuit  la  plus  agitée  fk  la  plus 
violente,  &£  il  avoit  par  intervalle  des 
mouvemens  convulfifs  extraordinaires. 
Dans  les  premières  vingt-quatre  heures , 
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un  fécond  chirurgien  &t  un  médecin  fu¬ 
rent  appelles  au  (ecours  du  bleffé,  mais 
ils  ne  firent  rien  de  plus  que  ce  qui  vient 
d’être  "dit.  Un  troifiènie  chirurgien,  arrivé 
le  dimanche  au  (oir,  perfuada  au  médecin 
&  à  fes  deux  confrères  »  que  la  faignée 
feroit  utile,  &c  l’on  en  fit  deux  dans  la  foi- 
rée  :  on  fubffitua  l’eau-de-vie  camphrée 
à  la  décoêlion  de  plantes.  L’on  panfa  la 
plaie  avec  le  dtgeflif  (impie,  &  l’extré¬ 
mité  fur  mife  entre  deux  fanons.  Les  dou¬ 
leurs  fe  calmèrent ,  les  convulfions  dimi¬ 
nuèrent  ,  le  pouls  s’affaiffa  ,  &  le  malade 
goûta  les  prémices  du  repos  qui  alloit 
s’emparer  de  lui  pour  toujours.  Je  fus 
mandé  pour  le  voir  le  lundi  au  matin  ;  une 
odeur  de  gangrène  me  frappa  en  entrant 
dans  la  chambre;  je  trouvai  le  malade 
fans  pouls,  couvert  d’une  fueur  froide  Sc 
délirant:  le  pied  que  je  découvris  étoit 
renverfé  en  dehors ,  &  beaucoup  plus 
bas  que  la  cuiffe  ;  il  étoit ,  ainfi  que  la 
jambe  ,  très-froid  ,  &C  d’une  lividité  tirant 
fur  le  jaune.  Je  ne  voulus  point  voir  îa 
bl effare  :  j’attendis  que  le  malade  fut  ex¬ 
piré  ;  ce  qui  arriva  une  demi-heure  après, 
à  midi  un  quart  à  peu-près,  &  quarante- 
quatre  heures  après  fa  blefîure. 

Je  fus  nommé  d’office  par  le  juge  de 
la  ville  d’Enfîshem,  où  le  faits’étoit  paffé, 

pour 
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pour  examiner  le  cadavre,  6c  faire  rap¬ 
port  fur  la  caufe  de  fa  mort.  J’y  procédai 
avant  le  temps  fixé  par  les  régiemens , 
parce  que  j’étois  bien  certain  de  la  réalité 
de  la  mort  du  fujer.  Le  chirurgien  qui  uvort 
été  appelle  la  veille,  6c  qui  n’avoit  plus 
quitte  le  malade  ,  nommé  pour  le  meme 
examen  ,  leva  1  appareil  que  lui-même 
avoit  applique.  La  cuifle  livide  6c  noire  ? 
dépouillée  d’épiderme  dans  une  grande 
partie  oe  la  fur  fa  ce,  etoit  prodigieuiement 
gonflée ,  6c  il  s  en  exhaîoir  une  odeur 
putride  extrêmement  pénétrante.  La 
plaie  dont  j’ai  décrit  la  grandeur  6c  ja  di¬ 
rection.,  et  oit  remplie  d’efcares  mollafTes 
6c  déchiquetées,  qui  me  permirent  d  ffi- 
cdement  de  porter  une  fonde  jufqu’à  Los. 
Je  fis  lur  cette  fonde  de  longues  incifons 
pour  mettre  l’os  à  découvert  dans  une 
grande  étendue  ;  j’en  fis  autant  à  la  par¬ 
tie  interne  de  la  cuiffe,  à  l’autre  extré¬ 
mité  de  la  plaie;  c’eft  Je  ce  côté  que  je 
rencontrai  fous  le  bifloun  plufieurs  crains 
de  plomb ,  j  en  tirai  douze  ou  quinze  que 
je  fis  voir  aux  a (u items  6i  au  procureur  fil- 
cal  qui  éroir préteur,  j’y  trouvai  aufTi  beau¬ 
coup  dépérir  es  efqmlles,  ou  pîurô;  de  par¬ 
celles  d’os,  dilperfées  dans  les  chairs  qui 
étoient  extrêmement  mutilées.  Los  étoit 
fracaflé  "ans  fa  partie  m  --y cône  inférieure; 
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plufieurs  pièces  confidérables  en  étaient 
détachées  entièrement.  L’extrémité  fra- 
éïurée  de  la  portion  fupérieure  qui  était 
très  irrégulière ,  étoit  enfoncée  dans  les 
chairs,  &  je  ne  pus  bien  l’en  dégager 
qu’avec  le  biftouri.  L’aponévrofe  du  muf- 
cle  fafcia-lata  étoit  extrêmement  tendue; 
&  à  chaque  coup  de  biftouri  fur  cette 
aponévrofe ,  il  fe  faifoit  un  écartement 
confidérable  que  je  fis  remarquer,  &  les 
mufcles  comprimés  fe  précipitaient,  pour 
ainfi  dire,  à  l’ouverture.  Toute  la  cuiffe 
étoit  fphacélée,  &  la  gangrène  s’étendoit 
jufqu’à  la  partie  inférieure  de  l’abdomen 
&  aux  lombes. 

On  a  peu  vu  de  cas  de  cette  efpèce, 
aufli  rapidement  fuivi  du  fphacèle  &  de 
la  mort.  Il  eft  clair  que  c’eft  le  délabre¬ 
ment  de  la  partie  ,  l’attrition  des  chairs , 
le  déchirement  des  parties  nerveufes ,  la 
préfence  des  corps  étrangers  qui  ont 
occafionné  les  accidens  &  la  perte  du 
bleflfé  ;  mais  auffi  on  ne  fauroit  fe  diffi- 
muler  que  les  fecours  de  l’art ,  les  fecours 
les  plus  urgens  &  les  plus  effentiels , 
n’aient  été  entièrement  négligés.  N’était- 
il  pas  indifpenfable  de  faire ,  dès  le  pre¬ 
mier  panfement,  des  incifions  fuffifantes 
pour  prévenir  l’engorgement  exceflifdes 
milfcles  9  &  pour  extraire  une  partie  des 
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efquilles  &  du  plomb  ;  d’y  joindre  des 
faignées  réitérées ,  félon  le  befoin  &  les 
forces  du  malade,  qui  étoit  peut-être 
l’homme  le  plus  puiffant  &  le  mieux  con- 
flitué  de  la  ville  ;  de  mettre  la  partie  dans 
line  fituation  capable  d’éloigner  les  poin¬ 
tes  d’os  des  chairs ,  6z  de  favorifer  le  re¬ 
tour  des  liqueurs  ?  Y  auroit-il  trop  de  har- 
dieffe  à  dire  que  c’efl  à  l’omifïion  de  ces 
fecours ,  prefcrits  formellement  dans  les 
livres  de  l’art  les  plus  connus,  que  font 
dûs  le  développement  rapide  de  la  gan¬ 
grène  ,  &  la  mort  précipitée  du  bleffé? 

On  me  répondra  peut-être  qu’il  eft 
vraifemblable  qu’avec  tous  ces  fecours  le 
malade  feroit  également  mort ,  quelques 
jours  plus  tard  ;  mais  quelques  jours  don¬ 
nent  de  l’efpace ,  &  biffent  le  temps  de 
fe  décider  à  un  parti  extrême ,  celui  de 
l’amputation  ,  s’il  n’y  a  plus  d’autre  ref- 
fource;  &  ces  fecours  mêmes  qui  prou- 
curent  du  délai  ,  en  énervant  la  trop 
grande  a&ivité  de  la  vie  ,  préparent  le 
fuccès  de  l’amputation.  On  en  voit  des 
exemples  nombreux  dans  les  auteurs  qui 
ont  écrit  fur  les  plaies  d’armes  à  feu  , 
d’après  la  pratique  &  l’expérience  (a). 


(a)  Voye ç  le  Mémoire  de  M.  Faure ,  qui  a 
remporté  le  prix  de  l’Académie  royale  de 
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Si  par  les  incitons  on  n’avoit  pu  dé- 
barrafîer  la  partie  du  plus  grand  nombre 
d’elquilles  entièrement  détachées ,  ni  dé¬ 
gager  l’extrémité  de  la  pièce  fupérieure 
du  fémur  de  dedans  les  chairs  qu’elle  dé- 
chiroit  ;  en  un  mot,  ü  ces  dilatations  n’euf- 
fent  point  répondu  aux  vues  du  chi¬ 
rurgien,  n’étoit-ce  pas  le  cas  de  faire  l’am¬ 
putation  fur  le  champ  ?  11  n’eft  pas  nécef- 
faire  ,  ce  femble  ,  de  recourir  aux  auteurs 
pour  démontrer  l’importance  de  cette 
pratique.  Toutes  les  fois  que  le  danger 
d’une  plaie  fera  plus  grand  &  plus  pref- 
fant  que  celui  de  l’amputation  de  la  par¬ 
tie  ,  il  n’y  a  plus  à  héfiter ,  celle-ci  doit 
être  pratiquée  fans  perdre  de  temps;  & 
on  fait  qu'un  grand  fracas  d'os  avec  une 
grande  mutilation  des  parties  molles  ,  ejl 
une  plaie  des  plus  dangereufes. 

Je  ne  citerai  pour  garant  de  la  né- 
cefîité  des  incitons ,  dont  je  déplore  1  ou¬ 
bli  ,  qu’une  autorité  qui  doit  faire  loi 
en  chirurgie  ;  c’eff  celle  de  feu  M.  de  la 


chirurgie  en  1754,  fur  le  cas  où  il  convient 
de  faire  i  amputation  fur  le  champ  ,  &  fur  ceux 
où  il  faut  la  différer.  Voy:\  aufli  un  Mémoire 
fur  le  même  fujet  dam  le  livre  de  M.  Bagieu  , 
qui  a  pour  titre  :  Examen  fur  plujzeurs  parties 
de  U  chirurgie  y  tome  Ier* 
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Martiniere  ,  aufîi  diftingué  par  fa  grande 
expérience  ,  que  par  la  place  éminente 
qu’il  occupoit. 

Après  avoir  parlé  de  la  nécefîité  des 
incitons,  pour  changer  la  nature  de  la 
plaie,  pour  procurer  le  dégorgement  des 
fucs ,  extraire  les  corps  étrangers,  préve¬ 
nir  l’étranglement ,  il  fait  l’application  de 
cette  règle  générale  au  cas  particulier 
d’une  plaie  à  la  cuifle  ,  avec  fracas  du  fé¬ 
mur  (<z). 

«La  conduite  du  chirurgien,  dit-il  , 
doit  être  réglée  par  ces  mêmes  principes, 
fi  ce  n’efl  que  les  incifions,  relativement 
au  volume  de  la  partie ,  doivent  être 
beaucoup  plus  étendues  ;  car  le  point 
eiTentiel  eft  de  pouvoir,  en  quelque  forte, 
confidéter  l’ouvrage  de  la  nature  dans  le 
plus  profond  de  la  plaie.  De  plus ,  les 
roaffes  charnues  doivent  être  éloignées 
de  l’os  par  l’interpofition  de  la  charpie, 
jufqu’au  temps,  du  moins,  que  le  dégor¬ 
gement  de  la  première  fuppuration  foit 
fait,  &  qu’on  ait  pu  ôter  de  la  plaie  toutes 
les  parcelles  offeufes  qui  ne  pourront  fe 


(a)  Voye^  fon  Mémoire  fur  le  Traitement 
des  plaies  d’armes  à  fe.ii  ,  dans  le  quatrième 
volume  des  Mémoires  de  l’Académie  royale 
de  chirurgie. 
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consolider  à  la  pièce  principale.  La  char¬ 
pie  qui  remplit  mollement  le  vide  d’une 
plaie,  empêche  les  chairs  d'être  irritées  par 
Les  pointes  des  os  ;  elle  abforbe  les  fucs 
qui  exfudent  de  la  plaie,  &c  fert  à  les 
conduire  au  dehors.  » 

«  Je  conviendrai  que  cette  méthode  , 
ajoute  M .  de  la  Martiniere ,  n’eft  pas  tou¬ 
jours  exempte  des  plus  funeftes  accidens, 
&:  même  de  la  mort ,  parce  qu’il  n’y  a 
aucun  art  qui  puifle  en  garantir;  mais  j’ai 
vu  fouvent  que  la  pratique  oppofée  aux 
grandes  &  profondes  incifions ,  dans  le 
cas  dont  il  eft  queflion  ,  avoit  prefque 
toujours  été  fuivie  de  la  gangrène  &C 
d’une  mort  prompte.» 

Je  crois  en  avoir  allez  dit  pour  con¬ 
vaincre  le  leéfeur  qu 'Antoine  Kittler  a 
été  entièrement  abandonné  au  danger 
qui  devoit  réfuîter  de  fa  bleffure  &  de  fa 
conftitution  ;  &  je  ne  craindrois  point  d’a¬ 
vancer  que  fur  cent  hommes  qui  auroient 
de  pareilles  bîelïures  ,  &  dans  les  mê¬ 
mes  circonllances,  &£  quiferoient  foignés 
de  même,  il  en  périroit  quatre-vingt-dix- 
huit.  C’ed  bien  réellement  la  bleffure  de 
Kittler,  par  la  nature  du  délabrement, 
par  le  fracas  de  l’os,  par  la  multitude  des 
corps  étrangers  qui  lui  a  caufé  la  mort  ; 
mais  qui  ell-ce  qui  ofera  affurer  que  l’art 
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en  venant  au  fecours  de  ce  malheureux  , 
en  încifant  les  mufcles  &  les  aponévrofes, 
en  tirant  les  corps  etrangers ,  en  fituant 
favorablement  la  partie ,  en  faifant  çeffer 
le  déchirement,  en  diminuant  les  forces 
vitales,  n’auroit  pas  confidérabîement  di¬ 
minué  le  danger  de  cette  bleffiure  ,  & 
meme  arraché  le  blefle  des  bras  de  la 
mort  ?  Les  chirurgiens  qui  ont  fréquenté 
les  armées  favent  combien  les  reffources 
de  la  chirurgie,  dirigées  par  le  favoir, 
ont  confervé  d’hommes  à  l’Etat;  &  nous 
liions  dans  les  auteurs  le  détail  de  plu- 
heurs  faits  analogues  à  celui  qui  fait  le 
fujet  de  ce  Mémoire ,  dont  on  a  écarté 
le  danger  par  les  moyens  ci-defîus. 

S’il  faut  des  preuves  plus  claires  que  le 
jour  pour  condamner  un  accufé  ;  fi  les 
plus  légères  probabilités  en  fa  faveur  doi¬ 
vent  être  interprétées  à  fa  décharge , 
notre  queffion  fembleroit  réfolue  affir¬ 
mativement  ;  mais  je  me  garderai  bien 
de  l’afïurer  :  je  ne  connois  pas  allez  la  loi 
pour  favoir  li  elle  a  prévu  le  cas  que  je 
foumets  à  la  difcuffion  des  perfonnes  ver- 
fées  dans  la  chirurgie  légale  :  j  e  fais  qu’elle 
enjoint  aux  médecins  &  chirurgiens  com¬ 
mis  pour  vifiter  les  cadavres ,  de  fpécifier 
dans  leurs  rapports  la  longueur ,  la  pro¬ 
fondeur  des  blejfures ,  &  de  mettre  toute 
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leur  attention  à  découvrir  jî  elles  peuvent 
être  véritablement  caufes  de  la  mort  ;  ou  (i 
la  mort  arrivée  efl  plutôt  une  fuite  de  la 
àifpojition  antérieure  du  blefjé ,  quune 
fuite  de  la  blejfure. 

Guidé  par  les  feuls  principes  de  l’équi¬ 
té  ,  je  voulois  fpécifier  dans  le  rapport, 
que  l’oubli  des  premiers  fecours  pouvoit 
avoir  aggravé  la  bielîure  ,  &  contribué  à 
la  perte  du  blefle.  Le  chirurgien  qui  devoit 
aufli  ligner  ce  rapport ,  rejeta  cette  pro¬ 
portion  ,  tout  en  convenant  de  la  vérité 
qu’elle  contenoit  ;  &  un  homme  que  Ton 
état  oblige  de  connoitre  la  loi,  me  dit 
que  dans  un  rapport  on  ne  devoit  rien 
inférer  qui  fût  étranger  au  fait ,  que  je 
ne  devois  rapporter  que  ce  que  j’avois 
obfervé,  &  (i  la  plaie  par  elle-même  étoit 
la  caufe  de  la  mort.  Le  rapport  a  été  drelîe 
d’après  cet  avis  ;  mais  mes  doutes  &  mon 
incertitude  ne  font  point  éclaircis ,  &C  je 
defire  beaucoup  que  cette  queftion  foit 
mife  dans  tout  fon  jour.  Le  fait  qui  y  a 
donné  lieu  eft  moins  rare  qu’on  ne  penfe, 
fur-tout  dans  cette  province ^  où  tous  les 
chirurgiens  indiftinéfement  font  appellés 
pour  panier  les  bielles  ,  &C  faire  rapport 
de  leurs  bleffures  (^). 

(a)  On  fait  que  la  juridiélion  de  M.  lepre- 
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Je  dais  déclarer  que  je  ne  connois 
point  l’accu fé  ,  ni  perfonne  qui  lui  fait  lié, 
ni  directement ,  ni  indirectement  ;  cette 
déclaration  doit  me  mettre  au  delTus  des 
foupçons  que  pourroient  former  les  per- 
fonnes  qui  ne  fentiroient  point  mes  mo¬ 
tifs.  L’intérêt  du  public  feul  m’a  fait  pren¬ 
dre  la  plume. 

Je  terminerai  ces  réflexions  par  fou- 
haiter  avec  l’auteur  des  Caufes  célèbres, 
dans  la  caufe  mémorable  de  l’infortuné 
Alontbailly ,  «que  les  fonctions  des  mé¬ 
decins  &  des  chirurgiens,  chargés  de 
l’emploi  important  de  concourir  avec  la 
loi  &  le  juge  à  la  découverte  du  crime, 
fûffent  foumifes  à  une  infpeCtion  févère  ; 
ils  fentiroient  alors  toute  l’étendue  des 
devoirs  qui  leur  font  impofés;  une  terreur 
falutaire  les  fuivroit  dans  leur  examen  , 
s’ils  faifoient  attention  que  leur  opinion 


mier  chirurgien  du  Roi,  n’étant  point  établie  en 
en  Alface  ,  la  chirurgie  ,  encore  confondue 
avec  la  barberie ,  y  eft  dans  une  forte  d’anar- 
ehie  ;  aucun  aéle  probatoire  ne  conffate  la  ca¬ 
pacité  de  ceux  qui  veulent  exercer  cette  par¬ 
tie  importante  de  l’art  de  guérir.  Un  certificat 
donné  par  un  médecin  ,  d’après  un  examen 
léger  ,  donne  au  barbier  le  plus  ignorant  le 
droit  de  tuer  impunément  en  coupant  trop , 
comme  en  ne  coupant  pas  allez. 

E  v 
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peut  quelquefois  décider  de  l’honneur  , 
&  même  de  la  vie  des  citoyens.  » 


EXTRAIT 


D  ’ un  Difcours  prononce  au  mois  de  fep - 
tembre  pour  la  préparation  publi¬ 

que  de  la  theriaque  ;  par  M.  G  ROSS  IN 
DU  HâUME  ,  docteur- régent  de  la  Fa¬ 
culté  de  Médecine' de  Paris . 

«La  confeéHon  de  la  thériaque  eft  une 
de  ces  opérations  qui  nous  rappellent  en¬ 
core  aujourd’hui  le  luxe  &  la  richeffe  des 
Romains  fous  les  Empereurs.  La  pompe 
&  l’appareil  avec  lefquels  on  la  préparoit 
dans  le  palais  des  Céj'ars ,  nous  rappellent 
en  même  temps  tout  le  cas  qu’ils  fai— 
fbient  de  cette  compétition.  Eile  fut  in¬ 
ventée  par  Andromaque ,  médecin  de 
Néron  ;  ou  plutôt  elle  fut  calquée  par  ce 
médecin  fur  un  antidote  déjà  célèbre  à 
Rome  ,  fk  dont  Pompée  avoit  apporté  la 
recette  après  la  défaite  de  ce  Roi  qui 
lutta  li  long-temps  contre  îa  fortune  Sc 
les  armes  des  Romains.  Mithridate ,  en¬ 
touré  des  dangers  ,  bravant  fes  ennemis 
au  dehors,  mais  craignant  plus  les  poifens 
que  les  forces  de  Rome  7  avoit  demandé 
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à  Tes  médecins  de  lui  compofer  un  anti¬ 
dote  ou  préfervatif  contre  les  poifons. 
Cet  antidote  donna  naiffance  à  celui 
dont  nous  parlons.  En  effet ,  la  plqs  part 
des  drogues  dont  eft  compofé  le  mithri¬ 
date,  entrent  de  même  dans  la  confeèlion 
de  la  thériaque.  Mais,  en  outre,  Andro - 
maqut  ajouta  un  grand  nombre  d’autres 
médicamens  dans  Ton  nouvel  éleChiaire  ; 
il  les  augmenta  au  point,  que  du  nombre 
de  quarante-cinq  ou  quarante-fix  fortes 
différentes  où  elles  font  portées  dans  le 
mithridate,  elles  montent  prefque  au  dou¬ 
ble  dans  la  thériaque. 

Qu’arrive-t-il,  ou  que  doit-il  réfulter 
d’un  pareil  mélange?  On  auroit  bien  de 
la  peine  à  s’en  rendre  raifon  à  foi-même  ; 
on  feroit  bien  embarralfé  pour  en  tirer  des 
conféquences  ou  des  inductions  à  priori f 
à  moins  qu’on  ne  voulût  dire  avec  Lémery, 
«  qu’il  paroit  que  ceux  qui  ont  inventé 
le  mithridate  ,  la  thériaque  &  autres  com¬ 
portions  de  ce  genre,  ont  cru  qu’en  mê¬ 
lant  enfemble  une  grande  quantité  de 
drogues,  ils  obtiendroient  par  l’une,  ce 
qu’ils  ne  pourroient  obtenir  par  l’autre , 
le  remède  fe  trouvant  quelquefois  plus 
favant  que  celui  qui  l’ordonne.  » 

Mais ,  à  en  juger  par  les  effets  falutaires 
que  cette  combinaifon  produit,  on  peut 
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conclure  que  la  fermentation  qui  ne  tarde 
pas  à  s’exciter  dans  ce  mélange  ,  que  le 
mouvement  intefhn  qui  foulève  toute  la 
maffe,  qui  la  brife  ,  qui  l’atténue,  &  qui 
en  décornpofe  les  différentes  parties  pour 
former  de  nouvelles  combinaifons  ;  que 
la  fermentation  ,  en  un  mot ,  tend  à  affi- 
miler  les  différens  mixtes  qui  entrent  dans 
cette  compofition  ,  à  les  identifier,  pour 
ainfi  dire  ,  &  de  forte  qu’il  n’en  réfulte 
plus  qu’un  feul  &c  même  tout,  une  feule 
&  même  panacée  ,  &  finalement  un  re¬ 
mède  inaltérable  &  de  bon  aioi,  puifqu’il 
peut  fe  conferver  en  bon  état  pendant 
une  longue  fuite  d’années. 

Ferai -je  ici  un  pompeux  étalage  de 
toutes  les  vertus  de  la  thériaque  ?  «  Dirai- 
je  ,  après  tant  d’autres ,  qu’elle  eft  propre 
contre  toutes  les  maladies  contagieufes  ; 
contre  la  pefle,  les  fièvres-malignes,  la 
petite-vérole;  contre  la morfure  desbêtes 
venimeufes;  contre  le  poifon  de  la  ciguë 
&  du  napel?  Dirai  je  qu’elle*  ell  égale¬ 
ment  bonne  contre  la  colique  vemeufe 
&  contre  les  vers,  qu’on  s’en  fert  avec 
fuccè.s  pour  l’aflhme  ,  pour  les  fièvres  in¬ 
termittentes ,  pour  l’apoplexie,  pour  la 
paralyfie,  pour  les  convulfions ,  l’épi— 
lepfie ,  la  léthargie  &  pour  les  maladies 
hyflériques  ? 
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Non  ,  Meilleurs ,  je  me  contenterai  de 
dire  que  cet  éle&uaire  a  la  propriété  d’ex¬ 
citer  la  tranfpiration  les  lueurs,  qu’il 
fortifie  i’eftomaç,  qu’il  ranime  la  circu¬ 
lation  du  fang  ,  qu’il  calme  les  mouve- 
mens  défordonnés  des  nerfs,  &  qu’il  con¬ 
vient  par  conféquent  dans  tous  les  cas 
où  l’on  a  de  pareilles  indications  à  rem¬ 
plir  ,  pourvu  toutefois  que  des  contre- 
indications  plus  fortes  ou  plus  prenantes 
n’en  interdifent  pas  l’ufage  ;  car  il  en  ell 
de  ce  remède  comme  de  tous  les  autres  : 
fon  efficacité  dépend  de  fa  jufte  applica- 
cation. 

Je  fais  qu’on  a  reproché  à  la  thériaque 
tout  le  luxe  de  l’ancienne  polypharma¬ 
cie.  Mais  la  thériaque  feule  peut  tenir  lieu 
de  bien  d’autres  qui  lui  reffemblent  ,  tels 
que  le  mithridate9Y  orviétan,  le philonium 
romanum  9  vk  le  requies  Nicolai:  on  pour- 
roit  bien  en  conféquence  les  fupprimer 
tous  les  quatre  de  nos  difpenfaires.  11  fuf- 
firoit  donc  de  conferver  parmi  les  élec- 
tuaires  qu’on  nomme  altérans,  la  théria¬ 
que.,  la  confection  dd hy  acinthe,\^  confection 
alkermés ,  le  diafcordiuni  &  Yopiate  de 
Salomon ,  parce  que  ce  font  les  mieux 
compofés  &  ceux  qui  fe  confervent  le 
mieux ,  &  que  d’ailleurs  ils  font  prelque 
les  feuls  en  ufage  parmi  nous.  Il  en  feroit 
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de  même  des  éleéluaires  purgatifs  :  en 
confervant  le  catholicum  double ,  la  con* 
/'fecüon  Hamech  8c  Yopiate  méf entérique , 
en  confervant ,  dis-je,  ces  trois  éleétuai- 
res  qui  font  bien  faits  8c  de  bonne  garde, 
on  pourroit  aifément  fe  paffer  de  tous  les 
autres. 

La  même  reforme  pourroit  s’étendre 
aufli  fur  les  pilules  8c  fur  les  trochifques 
conlîgnés  dans  nos  difpenfaires ,  fur  les 
conferves  8c  fur  les  tablettes ,  fur  les  tein¬ 
tures  8c  les  élixirs ,  fur  les  fels  8c  fur  les 
extraits,  fur  les  baumes  8c  fur  les  huiles,  8c 
plus  encore  fur  les  orguens  8c  fur  les  em¬ 
plâtres;  réforme  d’autant  plus  urgente  fur 
le  dernier  article,  que  la  chirurgie  mo¬ 
derne  a  banni  avec  raifon  tous  les  em- 
pîafHques  du  traitement  des  plaies. 

Le  choix  8c  la  qualité  fupérieure  de  ces 
drogues,,  l’ordre  qu’on  obferve  toujours 
dans  leur  mélange ,  ne  vous  font-ils  pas 
naître  comme  à  moi  la  préemption  la 
plus  forte  ,  ou  plutôt  ne  vous  donnent-ils 
pas,  Meilleurs,  la  certitude  la  plus  a  b- 
folue,  que  la  thériaque  de  Paris  doit  l’em¬ 
porter  de  beaucoup  fur  toutes  les  autres 
efpèces  de  thériaques ,  tant  nationales 
qu’étrangères  ?  La  thériaque  de  Venife 
elle- même ,  toute  renommée  qu’elle  eft  , 
pourroit- elle  foutenir  la  moindre  con¬ 
currence  ? 
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Mais  ce  même  appareil  ne  vous  fait- il 
pas  defirer  également  que  la  plus  part  des 
médicamens  fuffent  préparés  de  même  ; 
que  l’émétique,  par  exemple,  Sc  le  ker¬ 
mès  minéral ,  que  le  fublimé  corrofif  &£ 
la  panacée  mercurielle  ,  que  la  pierre  in¬ 
fernale  &  la  pierre  à  cautère  ,  &£  autres 
médicamens  d’une  activité  redoutable  , 
fuffent  toujours  compofés  d’une  manière 
aufli  authentique?  que  d’autres  encore, 
quoique  moins  aélifs  ,  mais  d’un  ufage 
non  moins  fréquent,  fuffent  pareillement 
fournis  à  cette  règle  :  telles  feroient  la 
confection  d'hyacinthe  ,  la  confection  al - 
kermès  ,  le  diafcordium9  la  confection  Ha¬ 
ine  ch  ,  Vopiate  méfentérique ,  le  catholicum 
double ,  le  firop  de  chicorée  compofé  ,  le 
vin  &  le  firop  antifcorbutiques  ,  &  autres' 
comportions  de  ce  genre. 

Mais  l’émétique  fur-tout  mériteroit 
mieux  les  honneurs  d’une  préparation 
publique  que  la  thériaque  elle-même, 
ce  feroit  rendre  un  grand  fervice  à  l’hu¬ 
manité  ,  que  d’établir  une  uniformité  gé¬ 
nérale  pour  la  compofition  d’un  remède 
auflî  énergique  &  d’un  ufage  aufli  ré¬ 
pandu.  » 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de  mars 

Le  mercure  s’eft  foutenu  dans  le  baromètre 
de  28  pouces  à  28  pouces  4  lignes  pendant 
dix-huit  jours  ,  plus  communément  cependant 
à  28  pouces;  de  27  pouces  11  lignes,  il  eft 
defcendu  à  27  pouces  7  lignes  pendant  treize 
jours. 

Le  plus  grand  froid  a  marqué  au  thermo¬ 
mètre  huit  degrés  &  demi  au-defifous  du  terme 
de  la  congélation;  le  moindre  froid  a  marqué 
fept  degrés  au-defifus  de  zéro.  Les  degrés  les 
plus  ordinaires  ont  été  de  un  à  trois  au-deffus 
de  zéro. 

Il  y  a  eu  vingt  jours  de  gelée.  La  Seine 
a  charié  les  quatre  premiers  jours  du  moi*  ; 
îe  ciel  a  été  clair  treize  jours ,  couvert  fept 
jours ,  variable  onze  jours  ;  il  a  neigé  trois 
fois ,  il  y  a  eu  petite  pluie  fine  &  froide  trois 
fois,  &  diux  fois  du  brouillard. 

L’hygromètre  obfervé  foir  &  matin,  a  mar¬ 
qué  deux  fois  o  les  10  &  31,  il  effc  monté 
jufqu’à  «3  le  24  :  les  termes  les  plus  ordinal¬ 
es  ont  été  de  3  à  5. 

La  quantité  de  pluie  tombée  à  Paris  a  été 
fi  foible  qu’on  a  négligé  de  la  mefurer. 

La  température  du  mois  a  été  froide,  mais 
plus  froide  &  plus  sèche  qu’elle  ne  l’eft  com¬ 
munément  dans  cette  failon  ;  la  végétation  a. 
demeuré  fufpendue  même  dans  les  arbuftes  les 
plus  précoces,  Sc  la  violette  n’a  point  fleuri. 

La  conflitution  beaucoup  plus  froide  oi  plus 
sèche  que  le  mois  précédent,  a  entretenu. les 
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fièvres  catarrhales  ;  chez  les  vieillards  elles 
prenoient  promptement  un  caraéfère  putride 
gangreneux  ,  la  langue  fe  féchoit ,  devenort 
noire,  il  furvenoit  une  iomnolence  accompa¬ 
gnée  de  délire  qui  les  a  conduits  rapidement 
au  tombeau.  Une  boifion  faite  avec  les  chico- 
racées  à  laquelle  on  ajoutoit  i’oxymel,  l’efprit 
de  Mindererus  &  l’eau  de  meiiile  fpiritueufe , 
a  paru  agir  utilement  ;  quelques-uns  ont  ré¬ 
chappé  par  cette  méthode.  Les  fièvres  catar¬ 
rhales,  qui  fe  font  manifeftées  avec  point  de 
côté, ont  exigé  le  traitement  indiqué  le  mois 
dernier.  Les  fluxions  inflammatoires,  les  dou¬ 
leurs  rhumatifmales  ont  été  très-fréquentes  ; 
elles  ont  attaqué  fpécialement  les  jeunes  gens , 
&  exigé  des  fuignées  répétées.  Les  fièvres 
rémittentes  paroilTent  débuter  ;  il  s’eft  mani- 
fefié  que’ques  fièvres  intermittentes , mais  en 
petit  nombre;  elles  ont  été  longues  &  diffi¬ 
ciles.  Les  phthifies  ont  parcouru  leurs  périodes 
très-rapidement;  les  fièvres  éruptives  fcarla- 
tines  ont  été  fréquentes ,  ainfi  que  les  maux 
de  gor^e  dont  beaucoup  fe  font  terminés  par 
la  fuppuration.  La  petite  vérole  continue  de 
régner,  elle  efi  toujours  bénigne.  En  général 
les  maladies  ont  été  rebelles  p«r  ta  difficulté 
de  faire  couler  ta  bile. 
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Vents  et  état  du- 

Ciel. 

Jours 
du 
mois . 

Le  matin. 

.  r' 

L’apres-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

i 

N.  ferein,  froid,; 

E.  ferein, froid, 

N-Ë.  fer.  froid, 

vent  très-piq. 

vent  très-piq. 

vent  très-piq. 

2 

E.  cou. froid,  v. 

E.  fer.  froi.  ve.  E.  fer.  froid,  v. 

3 

E.  fer.  zW.tr  ès-p. 

E.  idem. 

N.  nuag.  idem. 

4 

N-E.  nu.froi.  v. 

E.  idem. 

N-E.  fer.  froi.  v. 

5 

E.  ferein ,  idem. 

E.  nuag.  froid. 

S-E.  cou.  froid. 

6 

N-E.  co.  froid. 

N-E.  n.  froi.  v. 

N. fer.  froid,  v. 

7 

E.  fer.  froid,  v. 

N-E.  fer.  frais. 

E.  idem . 

8 

E.  ferein,  froid. 

N.  idem. 

N.  fer.  froid. 

9 

N-E.  cou.  froid. 

E. nuag.  doux. 

N.  nuag.  froid. 

10 

N.  broui.  froid, 

N.  couv.  froid. 

N-E.  cou.  froi. 

grains  de  plui. 

vent. 

vent ,  neige. 

1 1 

E.  ferein ,  froid. 

N.  ferein,  froid. 

N-E.  1er.  froid. 

12 

N-E. cou.  froid. 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  co.  fro.  v. 

J3 

N-E.  nua.  froid. 

N-E.  n. froid,  v. 

N-'^.fer.zW.tr.p. 

M 

N-E.  fer.  froid, 

N-E.  fer.  froid , 

N-E.  idem , 

vent  très-piq. 

vent. 

1 5 

N.c.  fro.  v.  nei. 

N.  couv.  froid. 

N.  couv.  froid. 

i6 

N-E.  co.  fro.  v. 

N-E.  idem.  ven. 

N-E.  id.  vent. 

17 

N-E.  cou.  froid. 

N-E.  cou.  frais. 

N-E.  fer.  froid. 

18 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  co.froi.  v. 

19 

N.  id.  v.  gel.  bl. 

N.  id.  vent. 

N.  fer.  froid  v. 

20 

N-O.  cou.  froi. 

S-O.  co.  fra.  pl. 

S-O  couv.  id. 

2  I 

S-O.  n.  froid,  v. 

O.  nuag.  doux. 

N-O.  nu.  froid. 

22 

N-E.  co.  froi.  v. 

N-E.  n.  froid,  v. 

N-E.  fer.  fro.  v. 

23 

N.  ferein ,  idem. 

N.  ferein ,  idem . 

N.  id.  gréfil. 

24 

N.  idem. 

N-O.  n.  froi.  ve. 

N.  fer.  froid, ve. 

25 

S-O.  c.  froi.  nei. 

N-E.  co.  froid. 

N.  couv.  froid. 

26 

N-E.  nuag.  froi. 

N.  couv.  doux. 

N.  idtm. 

27 

S-O.  cou.  froid. 

S-O.c.  froi.  ve. 

S-O.  idem. 

28 

N-E.  id.  v.  neig. 

E.  couv.  froid. 

E.  idem. 

29 

E.  ferein,  froid. 

E.  idem. 

N-E.  n.  fr.  ne.  v. 

3° 

N.  nu.  froid,  v. 

N.  n.  froid ,  ve. 

N.  fer.  froi.  ve. 

11 

[  N.  ferein,  froid. 

N.  nuag.  froid. 

N.  nuag.  froid. 
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RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  10,  5  deg.  leiï 
Moindre  degré  de  chaleur.  -10,  o  le  1 


Chaleur  moyenne . 

'0,19  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pouc.  lïg. 

mercure . 

28  ,  2,  1 ,1e  17 

Moindre  élév.  du  mercure. 

27,  5,  2,1e  rp 

Elévation  moyenne. 

27,  10,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau.,.. 

1 1 

de  Couvert. . 

.  1  2 

de  Nuages. . . 

8 

de  Vent.  . . . 

.  15 

de  Brouillard 

.  1 

de  Piuie. . .  . 

.  1 

de  N eige. . . 

•  4 

de  grêle.  .  . 

.  1 

Quantité  de  Pluie . 

0  0,  lig. 

Evaporation . . 

8  0 

Différence . 

8  0 

Le  vent  a  fouillé  du  N . 

27  fois 

N-E _ 

36 

N-G.... 

3 

S . 

0 

S-E _ 

0 

S-O.... 

7 

E . 

*9 

O . 

1 

Tempérât,  très- froide  &  sèche. 

Maladifs  :  beaucoup  de  rhumes,  occa¬ 
sionné'.  par  des  transpirations  arrêtées,  qui  ont 
dégénérés  en  fluxions  de  poitrine  5  fans  fuite. 


Obsfrv.  météorolog.  &c.  117 

Plus  grande  féchereife .  .  48,  4  deg.  le  1 

Moindre .  7»  9  le  10 

Moyenne .  27 ,  2 

A  Montmorency ,  ce  premier  avril  1785. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire. 


Observations  météorologiques  faites 
à  Lille  ,  au  mois  de  mars  ij85  ;  par 
M .  Boucher  ,  médecin , 

Le  froid  a  perfide  tout  le  mois ,  au  point 
qu’il  a  gelé  toutes  les  nuits  ,  juliqu’au  31  in- 
clufivement.  Le  Ier  du  mois,  la  liqueur  de 
mon  thermomètre  s’eff  trouvée  defcendue,  le 
matin,  au  terme  de  rj\  degrés  au  delTous  de 
la  congélation';  6c  elle  a  toujours  été  obfer- 
vée  jufqu’au  15,  fous  ce  même  terme  :  ainli 
que  les  neuf  à  dix  derniers  jours  du  mois.  Ce 
froid  opiniâtre  a  été  l’effet  des  vents  de  nord, 
qui  ont  loufffé  conffamment  durant  tout  le 
mois  :  le  mercure  dans  le  baromètre  a  pref- 
que  toujours  été  obfervé  à  la  hauteur  de 
28  pouces  3  lignes  11  n’aprefque  point  tombé 
de  pluie  de  tout  le  mois  ;  mais  il  y  a  eu  plu- 
fieurs  fois  de  la  neige. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  5  degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  &  la  moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  7  ^  degrés  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  12  |  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  ba'.omètre,  a  été  le  28  pouces  3  lignes;  6c 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  Je  17  pouces 
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tj  l  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  7  7  lignes. 

Le  vent  a  foufflé  14  fois  du  Nord. 

7  fois  du  Nord  vers  PEff. 

6  fois  de  l’Eff. 

2  fois  de  l’Oueft. 

7  fois  du  Nord  vers  l’Oueft. 
Il  y  a  eu  21  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

5  jours  de  pluie. 

7  jours  de  neige. 

Les  hygromètres  ont  marqué  une  grande  hu¬ 
midité  tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  mars  ij85. 

La  continuation  des  vents  du  nord  &  du 
froid  a  caufé  beaucoup  de  maladies  ,  parmi 
lefquelles  les  fluxions  de  poitrine  &  les  fiè¬ 
vres  catarrhales  étoient  dominantes.  Rarement 
dans  ces  maladies,  le  fang  tiré  dés  veines  fe 
trouvoit  décidément  couenneux  &.  inflamma¬ 
toire.  Par  cette  raifon  ,  les  faignées  dévoient 
etre  ménagées.  Il  échéoit  fouvent  de  placer 
immédiatement  après,  quelque  émético-catar- 
rhétique.  La  maladie  fe  terminoit  favorable¬ 
ment  ,  tantôt  par  expeéforation  ,  &  tantôt  par 
des  Telles  bilieufes  ,  quelquefois  par  l’une  & 
f  autre  voie. 

La  fièvre  putride  maligne  féViffoit  dans  le 
peuple  avec  plus  de  vigueur  que  jamais.  Elle 
étoit  fort  infidieufe  :  un  affezr  grand  nombre  de 
perfonnes  en  ont  été  les  viéfimes ,  par  la  né¬ 
gligence  des  moyens  de  curation  requis  dans 
le  principe  de  la  maladie.  On  s’eft  fouvent 
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trouvé  bien  ,  dans  le  progrès ,  de  l’élixir  fébri¬ 
fuge  d’Huxham ,  lorfque  les  forces  vitales  fe 
trouvoient  abattues  ou  languiffantes  ;  ainfique 
de  l’application  des  véficatoires  aux  extrémi¬ 
tés  inférieures  du  corps. 

Les  rhumes  étoient  très  -  communs  :  dans 
la  plus  part  de  ceux  qui  en  étoient  attaqués  , 
ils  portoient  à  la  poitrine  ,  &  exigeoient  un 
traitement  fuivi.  La  petite  -  vérole  étoit  fort 
•  amortie. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Philofophical  Tranfaélions  of  the  royal 
Society  of  London,  &c.  C’eft-à  dire* 
T ranf actions  philefophiques  de  la  Ao- 
ciétê  royale  de  Londres  ,  vol.  lxxii]3 
pour  Vannée  tySp  ,  Partie  //,  in-40* 
A  Londres  9  che^  Davis,  /7A4. 

i.  Ce  volume  ne  contient  aucun  Mémoire 
de  médecine.  Les  articles  relatifs  aux  autres 
fciences  dont  on  s’occupe  dans  notre  journal, 
font , 

i°.  Quelques  expériences  fur  l’Ochra  friabilis 
nigro-fufca  ,  de  d  a  Costa,  Kiftor.  FofL 
page  102  ,  que  les  mineurs  du  Derby shire  , 
appellent  black  wadd  ;  par  JosuÉ  Wedg- 
wOOü,  membre  de  la  fociété  royale . 

Le  minéral,  dont  l’auteur  donne  ici  l’analyfe, 
a  excité  depuis  peu  beaucoup  d’attention  , 
parce  que  mêlé  avec  une  petite  quantité  d’huile 
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de  lin  ,  il  s’embrafe.  M.  JVedgwood  l’a  fournis 
à  neuf  expériences,  dont  voici  le  réfulrat. 
Un  mélange  de  bifcuit  blanc  de  porcelaine, 
&.  de  cette  ocre  friable,  a  contraéfé  une  cou¬ 
leur  d’autant  plus  foncée,  que  la  quantité  de 
wadd  a  été  plus  prépondérante.  Pétrie  avec  de 
l’huile  de  lin ,  cette  fubftance  à  féché  prom¬ 
ptement  fans  prendte  feu ,  probablement  parce 
que  la  quantité  d’huile  a  été  trop  grande.  Cal¬ 
cinée  avant  de  l’incorporer  avec  l’huile  de 
lin,  elle  a  durci  plus  promptement  &  à  un 
plus  haut  degré  que  lorfqu’on  a  employé  du 
wadd  non  calciné.  Un  foible  degré  de  chaleur 
n’a  point  produit  d’altération  fenfible  ,  mais 
à  une  chaleur  de  80  degrés ,  au  thermomètre 
de  M.  IVedgwood 3  cette  ocre  a  commencé  de 
fe  fondre,  &  pouffée  à  un  feu  de  95  degrés 
du  même  thermomètre,  elle  a  coulé  en  fcories 
noires.  Si  on  la  fond  avec  le  flux  no’r  à  une 
chaleur  de  90  degrés,  elle  donne  un  douzième 
de  fon  poids  de  plomb.  Les  acides  minéraux, 
aidés  de  la  chaleur,  diilolvent  onze  douzièmes 
de  cette  ocre.  L’auteur  en  a  fait  bouillir  juf- 
qu’à  liccité  avec  de  l’huile  de  vitrio' ,  il  en 
efi:  relulté  une  malle  rouge  au  fond  &  aux 
côtés  ,  blanche  au  milieu  ,  &  jaune  dans  les 
interv  alles.  A  une  foi  ut-ion  de  ce  minéral  dans 
l’acide  nitreux ,  il  a  ajouté  de  la  lefiive  du 
fang  :  elle  a  précipité  toutes  les  parties  métal¬ 
liques ,  &  après  y  avoir  me’é  de  l’alka’i  ordi¬ 
naire,  il  ne  s’en  eft  plus  rien  précipité  :  preuve 
certaine  que  cette  ocre  ne  contient  point  de 
terre  foluble.  Enfin,  le  précipité  examiné  au 
moyen  d'une  folution  d’aikali  ordinaire  ,  a 
donné  ;  i°.  un  pédpiîé  blanc  qui  étoit  du 
plomb  ;  2°.  un  fédiment  roux  de  rouille  qui 

étoit 
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’êtoit  du  fer;  &  30.  un  autre  fédiment  blanc 
qui  étoit  de  la  manganèfe. 

Il  confie  par  ces  expériences,  que  c’efi  mal 
à  propos  qu’on  a  clafïé  ce  minéral  parmi  les 
ocres  que  les  acides  n  attaquent  point  ;  ÔC  que 
confidérant  le  réfultat  des  précipitations ,  vipgt- 
deux  parties  de  cette  fubftance  contiennent 
deux  parties  de  terre  infoluble  ,  principale¬ 
ment  de  la  terre  micacée,  une  partie  de  plomb, 
neuf  parties  &  demie  de  fer  ôc  autant  de 
manganèfe. 

Dans  le  fécond  article  qui  nous  concerne , 
M.  le  duc  de  Chaulnes  ,  membre  de  la 
fociété  royale  „  nous  enleigne  une  méthode  de 
purifier  le  fiel  fiujible' ,  &  de  le  rendre  blanc  avec 
le  moins  de  perte  pojjible  ;  comme  aufijl  de  fe 
procurer  V acide  phojphorique  parfaitement  tranf - 
parent. 

L’illuftre  académicien  pafTe  d’abord  en  revue 
tous  les  auteurs  qui  ont  traité  ce  fujet,  depuis 
Raymond  Lulle ,  jufqu’à  Marggraf ;  aucun  d’eux 
n’a  expofé  de  procédé  fatîsfaifant ,  &  tous  Ses 
chvmiffes  avec  qui  M.  le  duc  de  Chaulnes  s’efi 
entretenu ,  ont  avoué  que  dans  leurs  tenta¬ 
tives  d’une  fécondé  crifiailifation ,  ce  fel  a  con- 
fiamment  difpatu.  Selon  lui  tout  V  mbarras 
vient  de  la  grande  quantité  de  fel  commun 
qui  fe  trouve  dans  .l’urine  ,  qui  fe  mêle  au 
fel  fufible  &  fe  criftalbfe  avec  lui.  Cette  diffi¬ 
culté  feroit  levée  fi  l’on  pouvoir  léparer  ces 
deux  fels.  L’auteur  co  faille  de  dégager  le  fel 
commun  au  moyen  de  l’évaporation  ,  de 
palier  à  travers  un  tamis  clair  la  liqueur  épaif- 
ïie,  auffitôt  que  le  fel  de  cuifine  commencera 
à  fe  p;  éckpiter  ;  on  plaçera  eqfuire  ce  liquide 
dans  un  endroit  iroid  ,  6c  le  fel  fufible  ne 

Tome  LXIV .  '  F 
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tardera  point  à  fe  criftallifer.  La  ténacité  de 
cette  liqueur  épaiflie  rend  difficile  Ton  paffage 
à  travers  le  tamis.  M.  le  Duc  a  imaginé  un 
appareil  commode  pour  l’entretenir  chaude 
pendant  la  filtration  :  il  décrit  ici  cet  appa¬ 
reil  ,  &  obferve  que  l’urine  fraîche  donnant 
un  réfidu  plus  denfe  &  plus  gélatineux  que 
l’urine  putréfiée  jufqu’à  un  certain  point ,  il 
convient  de  donner  la  préférence  à  cette  der¬ 
nière. 

Quand  on  veut  purifier  ce  fel  ,  il  faut  le 
laver,  non  pas  avec  l’eau  commune  comme 
le  portent  les  anciens  procédés ,  ni  avec  une 
folution  de  fel  marin  dans  de  l’eau ,  mais 
d’abord  avec  la  portion  la  plus  liquide  de  là 
liqueur  épaiffie  ,  &  enfuite  avec  de  l’efprit- 
de-vin  reélifié  qui  enlèvera  toutes  les  parties 
colorantes  de  ce  iel. 

Pour  procéder  à  une  fécondé  criftallifation 
avec  le  moins  de  perte  poffible,on  fera  fondre 
une  certaine  quantité  de  ce  fel  dans  moitié  de 
fon  poids  d’eau  bouillante  diflillée,  on  verfera 
la  folution  dans  un  entonnoir  garni  de  papier 
gris  &.  placé  dans  une  bouteille ,  &  afin  de 
prévenir  la  coagulation,  on  entretiendra  cette 
fopi.tion  dans  un  certain  degré  de  chaleur; 
enfin  on  obviera  à  l’évaporation  en  mettant 
la  liqueur  dans  une  bouteille  dont  le  goulot 
touche  de  tous  côtés  les  parois  de  l’entonnoir. 
La  bouteille  inférieure  fera  placée  dans  un 
bain  de  fable ,  à  la  chaleur  d’environ  40  degrés  : 
on  lailTera  refroidir  doucement  la  liqueur  fil- 
rée  ,  &  par  ce  moyen  on  obtiendra  environ  les 
quatre  cinquièmes  duo  fel  très-blanc  parfai¬ 
tement  pur. 

Pour  Yaffurer  de  la  pureté  de  ce  fel,  on 
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y  verftra  quelques  gouttes  d’acide  vitriolique 
limpide  très-concentré  :  fi  cet  acide  n’en  dé¬ 
gage  pas  d’odeur  de  Tel  marin,  on  peut  con¬ 
jecturer  que  le  fel  fuftble  en  eft  entièrement 
débarrafte. 

En  expofant  ce  fel  dans  une  retorte  à  la 
chaleur  du  bain  de  fable ,  Ealkali  volatil  qui 
en  fait  une  partie  conftitutive,  paffe  prom¬ 
ptement  dans  le  récipient ,  &  en  donnant  un 
feu  plus  fort  le  réfidu  fe  vitrifie.  Le  fel  de  la 
première  criftailifation  fournit  une  fubftance 
blanche  comme  de  i’émail,  qui  exhale  une 
forte  odeur  d’acide  marin;  fi  on  le  fait  fondre 
à  différentes  reprifes  ,  il  devient  tranfparent  , 
fans  perdre  toutefois  fa  difpofition  à  tomber 
en  défaillance  à  l’air. 

Le  réfidu  du  fel  purifié  au  moyen  d’une 
fécondé  criftailifation  ,  prend  à  la  fufion  un 
œil  de  très-belle  topaze  :  mais  étant  refroidi , 
il  devient  parfaitement  blanc  &  tranfparent. 
Cet  acide  uni  au  phlogiftique  donne  le  phof- 
phore. 

Le  troifième  article  que  nous  allons  extraire 
contient  des  expériences  pour  s’ajjurer  du  point 
de  congélation  mercurielle  ;  par  M.  Thomas 
Hutchins  ,  gouverneur  du  fort  Albany  dans 
la  baye  d’Hudfon. 

L’idée  de  ces  expériences  a  été  commu¬ 
niquée  par  M.  le  doéfeur  Black ,  d’Edimbourg, 
à  M.  Jean  M.  Gowan ,  Ecuyer,  qui  en  a  fait 
parta  M.  Hutchins .  Voici  d’abord  le  précis  de 
la  defcription  de  l’appareil  dont  il  s’eft  muni. 
On  remplit  de  mercure  environ  la  moitié  d’un 
tube  de  verre,  de  trois  pouces  de  long  &  de 
trois  quarts  de  pouce  de  lumière  :  on  y  place 
un  thermomètre,  on  enfonce  le  tout  dans  un 
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mélange  de  neige  &  d’efprit  denitre ,  on 
remue  le  thermomètre  dans  le  vif- argent  , 
jufqu’à  ce  que  celui-ci  acquierre  de  la  con- 
ilfhnce;  alors  on  marque  le  degré  de  froid 
que  le  thermomètre  indique.  Notre  auteur 
donne  à  ce  thermomètre  le  nom  d'index  ther¬ 
momètre,  pour  le  diftinguer  d’un  autre  contenu 
dans  un  cylindre ,  &  plongé  dans  le  mélange 
frigorifique  qu’il  apelle  Yapparatus  thermomètre . 

M,  Hutchïtis  décrit  huit  thermomètres  avec 
lefquels  il  a  fait  ces  expériences.  Cinq  étoient 
faits  au  mercure  ;  l’un  deux  étoit  gradué  juf¬ 
qu’à  2300  degrés.  Les  trois  autres  étoient 
faits  à  l’efprit  de  vin  ,  &  l’échelle  de  l’un 
defeendoit  jufqu’à  160  degrés.  L’auteur  a  re¬ 
cueilli  un  très -grand  nombre  d’obfervations 
pour  comparer  la  marche  de  ces  huit  ther¬ 
momètres.  Il  a  remarqué  une  très-grande  dif¬ 
férence  dans  ces  obfervations ,  mais  rien  n’a 
indiqué  que  cette  variété  fût  fujette  à  cer¬ 
taines  règles, 

Pafibns  à  préfent  aux  expériences.  Ce  Mé¬ 
moire  en  contient  dix.  Les  cinq  premières  ont 
pour  objet  de  déterminer  le  point  précis  de  la 
congélation  du  mercure  ;  dans  la  première  , 
l’index  thermomètre  a  été  à  448,  &  l’appa- 
rams  thermomètre  à  40  ,  au  moment  que  le 
vif  argent  eft  devenu  folide.  Dans  la  fécondé 
les  degrés  refpeétifs  de  ces  deux  thermomè¬ 
tres  ont  été  — 206  &  — -23;  mais  on  obferve 
que  le  mercure  dans  l’apparatus  thermomètre 
après  être  refie  fixé  pendant  quelque- temps 
à  40,  efl  defeendu  précipitamment  à  95  ,  & 
qu’après  un  peu  de  temps  fans  être  regardé, 
ïl  a  été  entièrement  ramafïé  dans  la  boule, 
p’eit'à-dire  qu’il  a  indiqué  40Q  au-deffous  d§ 
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zéro.  On  a  obfervé  une  defcente  pareille  dans 
la  quatrième  expérience.  Quant  à  l’apparatus 
thermomètre  ,  il  a  été  dans  toutes  ces  expé¬ 
riences  environ  à  40  ,  au  moment  que  le  mer¬ 
cure  s’eft  gelé. 

Les  fixième  &  feptième  expériences  ont  pour 
objet  de  prouver  le  plus  grand  degré  de  con¬ 
traction  dont  le  mercure  gelé  eff  capable  ,  ou 
la  plus  forte  defcente  dans  le  tube  du  thermo¬ 
mètre.  Quoique  la  première  préfente  quelques 
phénomènes  curieux  ,  elle  n’a  point  rempli 
l’objet.  On  a  vu  par  la  fécondé  que  le  mer¬ 
cure,  après  avoir  été  une  heure  expofé  au 
froid,  efi  defcendu  à  1367.  Comme  la  boule 
s’eft  détachée  du  thermomètre,  on  n’a  pu 
pouffer  plus  loin  cette  expérience. 

Les  huitième  &  neuvième  ont  été  faites 
dans  les  memes  vues  que  les  cinq  premières  £ 
il  y  a  feulement  eu  cette  différence ,  que  l’ob- 
fervateur  pendant  tout  le  temps  qu’elles  ont 
duré,  a  pu  examiner  l’état  du  vif-argent,  & 
fe  mettre  par  conféquent  à  portée  de  déter¬ 
miner  au  jufte  le  moment  de  la  congélation. 
Dans  cette  dernière  expérience  ,  on  a  fait 
geler  une  demi -livre  de  mercure  dans  un  pot 
de  faience  ,  &  le  thermomètre  appliqué  au 
mercure  dans  le  moment  de  la  congélation 
eit  defcendu  à  40.  La  maffe  congelée  ,  battue 
avec  un  marteau  ,  s  eft  applatie  &  a  donné 
un  fon  fourd;mais  elle  s’eff  bientôt  brifée  ét 
liquéfiée. 

La  dixième  prouve  la  congélation  du  mer¬ 
cure  au  moyen  du  froid  naturel.  Le  26  janvier 
1782,  M.  Hutchins  s’apperçut  qu’une  portion 
de  mercure ,  contenu  dans  une  phiole  ordi¬ 
naire  de  deux  onces,  étoit  gelée  de  l’épaifleu^ 

T~»  •  •  • 
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d’un  tiers.  Il  brifa  la  phiole,  &  ayant  appliqué 
un  thermomètre  à  la  portion  fluide  du  mer¬ 
cure  ,  il  trouva  qu’il  s’arrêtoit  à  40.  Cette 
malle  avoit  une  furface  inégale  ,  elle  étoit 
d’un  tilTu  étoilé, avec  des  rayons  terminés  en 
partie  en  tête  d’épingle.  Elle  s’étendoit  fous 
le  marteau ,  fonnoit  creux,  &  fe  liquéfioit  en 
moins  d’une  minute.  Notre  auteur  a  joint  à 
ce  mémoire  une  table  contenant  l’état  de  ces 
huit  thermomètres  durant  cette  matinée  ;  il 
r.égnoit  entr’eux  une  grande  différence.  L’un 
d’eux  fut  à  huit  heures  du  matin  à  80,  à  neuf 
heures  à  444,  à  midi  à  54  :  un  autre  fut  à  huit 
heures  à  42 ,  à  neuf  heures  à  40 ,  &  à  midi  à 
29  Quelle  eff  la  raifon  de  cette  fingulière 
diverfité  ?  Le  fort  Albany  où  ces  expériences 
ont  été  faites  j  eff  au  52  degré  14  minutes  de 
latitude  feptentrionale. 

Cet  article  eff  fuivi  £ Gbfervatiom  fur  les 
expériences  de  M.  Hutchins  ,  afin  de  déter¬ 
miner  le  degré  de  froid  néceffaire  pour  la  congé¬ 
lation  du  mercure ;  par  M.  Henri  Cavendish  , 
Ecuyer  ,  membre  de  la  fociété  royale. 

L’objet  de  ces  obfervations  eff  d’expliquer 
quelques  particularités  de  l’appareil  employé 
par  M.  Hutchins  ,  de  montrer  la  caufe  de 
quelques  phénomènes  &  d’indiquer  les  confé- 
quences  qui  peuvent  en  être  déduites.  M.  Ca¬ 
vendish  attribue  la  chute  extrême  du  mercure 
dans  le  thermomètre  au-deffous  du  point  gla¬ 
cial,  à  la  contraéfion  que  cette  eau  métallique 
effuie  après  qu’elle  s’eff  gelée  ;  ainff  lorfque 
le  thermomèt  e  qu’on  tenoit  dans  le  vif-argent 
étoit  à  450  ,  un  autre  thermomère  plongé  dans 
le  mélange  indiquoit  4 6  ,  c’eft-à-dire  qu’il  y 
avoit  une  différence  de  4O4  degrés ,  laquelle 
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ne  déftgnoit  pas  le  froid ,  mais  la  contraéfion 
du  mercure  après  la  congélation. 

Cette  contraéfion  fert  à  rendre  raifon  de  la 
defcente  fubite  du  mercure  dans  quelques- 
unes  des  expériences  de  M.  Hutchins .  Dans 
l’une  d’elles  le  vif- argent  étant  gelé,  eft 
defcendu  à. 44 19  Si  s’eft  foutenu  à  ce  degré 
par  fon  adhéfion  au  tube  ,  mais  peu  de  temps 
après  s’étant  détaché  il  efb  tombé  précipitam¬ 
ment  à  95.  A  cette  hauteur,  il  s’eft  attaché 
de  nouveau  aux  parois  du  tube ,  mais  la  tem¬ 
pérature  du  mélange  ayant  acquis  de  la  cha¬ 
leur  au-deflus  du  point  glacial,  la  colonne 
dans  le  tube  s’eft  fondue  long-temps  avant 
que  le  vif-argent  dans  la  boule  ait  pu  fe  dila¬ 
ter  :  il  s’eft  donc  précipité  dans  la  boule  pour 
remplir  le  vide  que  la  contraéfion  y  a  caufé. 
Cette  circonflance  mérite  une  attention  par-? 
ticulière  ,  parce  qu’elle  a  fouvent  jetté  dans 
la  perplexité  les  obfervateurs  thermomém- 
ques. 

Une  autre  circonflance  propre  à  répandre 
beaucoup  de  jour  fur  ces  objets,  eft  l’obfer- 
vation  qui  conftate  d’un  côté  que  le  thermo¬ 
mètre  monte  de  plufteurs  degrés,  lorfqu’une 
portion  du  liquide  expofé  au  froid  commence 
à  fe  geler.  Ce  phénomène ,  obfervé  d’abord 
dans  l’eau ,  a  été  depuis  rencontré  dans  le 
mercure  ;  on  le  déduit  du  changement  des 
fluides  en  folides  ,  qui  engendre  de  la  chaleur  ; 
comme  de  l’autre  côté  le  changement  d’un 
folide  en  un  liquide  produit  l’effet  contraire. 

Après  avoir  enfin  mûrement  confidéré  toutes 
les  circonftances  relatives  aux  expériences  de 
M.  Hutchins ,  M.  Cavendish  penfe  que  le  point 
g'acial  du  mercure  eft  39  degrés  d’unthermo- 
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mètre  bien  gradué ,  &  que  cette  eau  métalli¬ 
que  fouffre  par  le  froid  une  conîraélion  d’un 
vingt-troifième  de  fon  volume. 

Il  paroît  que  le  froid  du  mélange  frigori¬ 
fique  efi  dû  à  la  fonte  de  la  neige.  L’efprit 
de  nitre  qui  a  produit  le  plus  grand  froid 
contenoit  un  quart  d’eau.  L’huile  de  vitriol 
ne  produit  point  un  froid  aufii  confidérable 
que  i’efprit  de  nitre. 

Le  cinquième  article  dont  nous  nous  occu¬ 
perons  efi  une  kifioire  de  la  congélation  du 
vif  -  argent  ;  par  M.  Charles  Blagden  , 
doEleur  en  médecine  3  membre  de  la  fociété  royale 
&  médecin  de  V armée. 

D  ans  la  première  partie  de  ce  Mémoire, 
1  auteur  traite  des  expériences  faites  avec  des 
mélanges  frigorifiques  ;  la  fécondé  renferme  les 
exemples  de  congélation  produite  pari  e  froid 
naturel. 

M.  le  profefieur  Braun ,  de  S.  Petersbourg , 
fut  le  premier  qui  en  17159,  annonça  que  le 
mercure  pouvoit  fe  geler  fi  on  fexpofoit  à 
un  allez  grand  froid.  Il  avoit  fait  un  mélange 
d’eau-forte  &  de  neige  ,  &  y  ayant  plongé 
je  thermomètre,  le  mercure  efi:  defcendu  à 
352.  En  rompant  la  boule  il  a  trouvé  le  vif- 
argent  changé  çn  un  corps  folide. 

Le  même  phénomène  a  été  remarqué  à 
Gottingue  en  1774  ,  par  M.  le  profefieur 
Blumenbdch  ;  à  la  baie  d’Hudfon  en  1775  , 
par  M.  Hutchïns  ;  à  Roterdam ,  par  M.  le 
doéleur  Lambert  Bicker  ;  &  à  Northampton 
en  17 76,  par  le  doéleur  Antoine  Fût hergill  ; 
mais  toutes  ces  expériences  font  défe&ueufes, 
attendu  qu’elles  ne  conduifent  pas  à  la  con- 
HoitTar.ee  du  point  fixe  de  congélation  ,  & 
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quon  a  conflamment  attribué  à  l’augmenta¬ 
tion  du  froid  la  contraélion  du  vif- argent 
devenu  folide. 

M.  Hutchïns  eft  enfin  parvenu  à  détermi¬ 
ner  ce  point  que  M.  Cavendish  ,  abfiraéiion 
faite  des  imperfeéHons  des  thermomètres,  fixe 
a  39  degrés. 

Depuis  les  expériences  de  M.  Hutchïns 
M.  le  do&eur  Guthrie ,  qui  n’en  avoit  aucune 
connoifiance ,  a  obtenu  à  Petersbourg  ,  l’hiver 
dernier,  des  effets  femblables:  mais  il  n’a  pas 
dçcidé  le  point  de  congélation.  M.  Caven¬ 
dish  (à  Hampfiead)  a  aufii  préparé  un  mé¬ 
lange  dans  lequel  le  mercure  efl  defeendu  à 
110,  &  s’elf  par  conféquent  gelé.  Un  ther¬ 
momètre  à  efprit  de  vin  a  ind  qué  que  le 
froid  de  ce  mélange  étoit  prefque  aufii  intenfe 
que  le  plus  grand  froid  obtenu  par  M.  Hut- 
chins ,  c’efi-à-dire,  de  45  de  l’ index  thermo- 
mitre . 

Quant  aux  exemples  de  congélation  mer¬ 
curielle  par  le  froid  naturel,  il  s’en  faut  de 
beaucoup  qu’ils  foient  aufii  rares  qu’on  fe  l’étoit 
perfuadé;  on  les  avoit  méconnus  parce  qu’on 
n’ofoit  s’imaginer  que  le  mercure  pût  fe  geler; 
&  dès-lors  on  attribua  les  phénomènes  qui 
défignoient  cette  congélation  à  d’autres  caufes 
qu’à  celles  qui  les  produifoit. 

Ginelin  ,  Muller  ,  Si  de  Vlfle ,  envoyés  en 
1734  en  Sibérie  par  l’Impératrice  de  Ruffie  , 
ont  fouvent  obfervé  le  thermomètre  au-def- 
fous  du  degré  de  froid  auquel  on  fait  à  préfent 
que  le  mercure  fe  gèle  ,  &  ils  ont  vu  des 
tronçons  de  cylindre  fufpendus  dans  l’inté¬ 
rieur  du  tube.  Il  en  étoit  de  même  de  la 
colonne  du  baromètre.  De  Cl  fie  avançoit  que 
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ces  effets  étoient  dus  à  la  congélation  ;  mais 
Gtnelin  étoit  d’une  autre  opinion  :  il  les  attri- 
buoit  à  la  préfence  de  quelque  humidité  acci¬ 
dentelle  ;  &  de  Vlfle  ne  pouvant  répondre 
aux  objeélions,  le  phénomène  refia  fans  être 
expliqué. 

Maupertuis  étant  à  Tornéo  pour  mefurer  un 
degré  de  latitude  .  a  vu  avec  dix-neuf  collè¬ 
gues  le  mercure  à  51  degrés,  c’eff  *  à- dire  , 
congelé  ,  fans  foupçonner  la  vérité.  André 
Hellmt  a  vu  fouvent  le  mercure  au-deffous 
de  fon  point  glacial ,  &  une  fois  3  238  dans 
la  boule.  11  a  fait  fes  obfervations  dans  la 
Laponie  entre  les  60  &  70  degrés  de  latitude  : 
il  a  fréquemment  remarqué  la  grande  chute 
du  vif- argent  au  moment  que  la  température 
devenait  plus  chaude  ,  phénomène  alors  très- 
furprenant ,  &  dont  à  prêtent  on  connoît  la 
caufe.  L'abbé  Chappe  d’ Auteroche  nous  apprend 
que  dans  l’hiver  de  1761  le  thermomètre  à 
mercure  eft  defcendu  jufqu’à  124,  &  le  pro- 
fefleur  Laxmann  l’a  vu  à  Barnaul  en  Sibérie 
à  58. 

M.  le  doéleur  Pallas  étant  durant  l’hiver 
de  1772,  à  Krafnoyarsk  fous  le  56^-  degré 
de  latitude ,  obferva  enfin  la  congélation  natu¬ 
relle  du  vif- argent.  11  vit  le  mercure  de  fon 
thermomètre  qui  n’étoit  gradué  qu’à  70  , 
defcendu  dans  la  boule  à  l’exception  de  quel¬ 
ques  tronçons  qui  adhéroient  de  diflance  en 
diftance  au  tube,  &  paroifloient  avoir  acquis 
de  la  folidité.  Il  expofa  incontinent  à  l’air 
environ  une  demi-livre  de  vif-argent  net  Ôt 
fec ,  &  il  vit  que  peu  à  peu  il  fe  condenfoit 
en  une  mafia  douce  reJTemblant  à  de  l’étain  , 
plus  flexible  que  le  plomb  &.  d’un  tifTu  grenu. 
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En  répétant  plufieurs  fois  cette  expérience,  îe 
réfultat  fut  toujours  le  même.  A  Ikutsk  fur 
le  lac  Baikal  ,  fous  le  52  degré  de  latitude, 
le  même  phyficien  vit  le  mercure  congelé 
tant  dans  fon  baromètre  que  dans  le  thermo¬ 
mètre.  Cette  eau  métallique  s’arrêta  dans  le 
dernier  à  44,  &  tomba  enfuite  tout-à-coup 

à  59; 

Viennent  dans  l’ordre  chronologique  ,  les 
expériences  de  M.  Hutchins  dont  nous  venons 
de  rendre  compte. 

M.  Van  Elterlein  a  vu  depuis  à  Vytegra, 
fous  le  61  degré  de  latitude,  trois  onces  de 
mercure  dans  une  tafle  entièrement  gelées  par 
le  froid  naturel.  11  commença  à  dégeler  à 
40  ;  ce  qui  approche  du  degré  qu’on  regarde 
aéluellement  comme  le  point  glacial  du  mer¬ 
cure. 

Enfin  M.  Jean  Tornjîen ,  Ingénieur  à  Brempho 
en  Jerm!and,au  63  degré  de  latitude,  a  obfervé 
le  Ier.  janvier  1782,  le  mercure  dans  fon 
thermomètre  à  56  le  matin  à  huit  heures; 
à  62  à  dix  heures;  &  enfin  à  quatre  heures 
après-midi,  lorfque  certainement  la  tempé¬ 
rature  ctoit  plus  chaude  que  le  matin  ,  il  l’a 
vu  à  1 1 6.  Il  paroît  qu’il  a  deviné  la  véri¬ 
table  caufe  de  cette  circonflance  ;  cefl-à-dire , 
qu'il  a  entrevu  que  cette  defeente  provenoit 
de  la  liquéfaélion  du  vif-argent  refié  fufpendu 
dans  le  tube. 

A  cette  partie  hiflorique  l’auteur  a  joint 
l’explication  de  plufieurs  apparences  contra- 
diéloires  qui  avoient  extrêmement  embarrafïe 
fes  prédécefTeurs.Une  coniéquence  qui  découle 
des  preuves  de  la  congélation  du  mercure, 
efl  que  les  thermomètres  à  efprit  de  vin  font 
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d’une  néceflité  abfoîue  pour  certaines  expé¬ 
riences.  M.  Blagden ,  après  avoir  confeillé  de 
faire  attention  aux  contrarions  refpeéfives  do 
v.f- argent  &  de  l’efprit  de  vin  ,  remarque 
ei  fin  que  le  mercure  approche  encore  flngu- 
lièrement  des  autres  métaux  parfaits  ,  relati¬ 
vement  aux  phénomènes  de  la  fufion,  &  qu’il 
ne  différé  pas  plus  d’eux  qu’ils  different  entre 
eux  ;  que  comme  il  eff  malléable  dans  fon 
état  folide  ;  que  de  plus  après  la  calcination  il 
recouvre  fa  forme  métallique  fans  addition 
de  matière  inflammable  ,  il  mérite  évidem¬ 
ment  une  place  parmi  les  métaux  parfaits , 
îefquels  par  conféquent ,  rangés  félon  leurs 
gravités  fpécifiques,  fe  trouveront  dans  l’ordre 
fuivant  :  favoir,  la  platine,  l’or,  le  mercure  & 
l’argent. 

Le  ffxième  Mémoire  contient  des  exvêrien - 

t 

ces  relatives  au  phlogiflique  s  &  à  la  converfion 
apparente  de  Ideau  en  air,  par  M.  Joseph 
Priestley;  doBeur  en  droit  &  membre  de 
la  focicté  royale. 

Dans  la  première  partie  de  cet  article  on  lit 
une  confirmation  de  la  théorie  de  M.  Kirwan , 
portant  que  le  phlogiflique  6c  l’air  inflammable 
font  la  même  chofe  ;  c’eft  -  à  -  dire ,  que  l’air 
inflammable  efl  le  phlogiflique  fous  la  forme 
d’air.  Les  expériences  qui  rendent  cette  affer- 
ticn  évidente  ,  font  la  réduéfion  des  chaux 
métalliques  en  air  inflammable,  à  l’aide  de 
la  chaleur  excitée  par  un  verre  ardent.  Cette 
expérience  fert  non-feulement  à  établir  le  fait 
meme,  mais  encore  à  déterminer  la  quantité 
de  phlogiflique  qui  entre  dans  la  comp/ofltion 
de  chaque  métal. 

M.  Prièftley  en  pourfuivant  ces  recherches 
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a  néanmoins  trouvé  que  l’air  alkalin  St  l’air 
acide  vitrtolique  ,  produifent  le  même  effet 
que  l’air  inflammable;  ce  qui  félon  lui  prouve 
l’affinité  que  tous  les  acides  ont  avec  le  phlo- 
giffique  ÔL  avec  les  alkalis. 

Une  nouvelle  preuve  de  l’identité  du  phlo¬ 
giftique  &  de  l’air  inflammable,  fe  tire  de  ce 
que  l’air  inflammable  peut  être  fubftitué  au 
phlogiftique  dans  la  compofition  du  phof- 
phore ,  de  l’air  nitreux,  du  foie  de  foufre  ÔC 
du  foufre  même;  quoique  M,  Priefîley  ait  éga¬ 
lement  réuffi  à  compofer  ces  fubftances  en 
remplaçant  le  phlogiftique  par  l’air  alkalin. 

Les  expériences  ,  que  ce  lavant  phyficien  a 
faites  avec  le  verre  ardent,  l’ont  encore  con¬ 
vaincu  que  le  charbon  de  terre  peut  être 
entièrement  décompofé  dans  le  vide  &  réduit 
en  air  inflammable  ;  comme  auffi  qu’on  peut 
faire  de  l’air  fixe  avec  l’air  déphîogiftiqué 
&  le  phlogiftique,  comme  l’avoit  dit  M.  Kir- 
wan.  M.  Prrejlley  a  eu  foin  de  déterminer  les 
dofes  précifes  de  chacun  des  ingrédiens  de 
cet  air. 

Dans  la  fécondé  partie  de  ce  Mémoire  ? 
l’auteur  rend  compte  des  circonftances  qui 
l’ont  conduit  à  foupçonner  la  pofîibilité  du 
changement  de  l’eau  en  air.  Il  a  trouvé  que 
la  chaux  imprégnée  d’eau  &  expofée  dans  une 
retorte  de  terre,  à  un  degré  de  chaleur  fuffi- 
fant  pour  faire  rougir  la  retorte,  a  fourni 
quantité  d’air  pur  refpirabîe  ,  &c  que  clans 
prefque  tous  les  cas  cet  air  a  pefé  à  peu  près 
autant  que  l’eau  qui  avoit  été  incorporée  à  la 
chaux.  L’eau  fans  addition  de  chaux  a  donné- 
egalement  de-  l’air  ;  mais  l’expérience  a  eu  le 
fuccès  le  plus  complet  lorfque  l’eau  a  été  unie 
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à  la  glaife.  Le  poids  de  l’air  ai nfi  obtenu  , 
réuni  dans  quelques  cas  à  celui  de  l'eau  qui 
avot  fuinté  à  travers  les  parois  de  la  retorte, 
a  toujours  été  équivalent  au  poids  de  l’eau 
mélée  à  l’argdle.  L’eau  ,  qui  avoit  tranflfudé , 
pouvoit  fervir  enfuite  à  la  formation  de  l’air  , 
ce  qui  avec  la  propriété  reconnue  des  retortes 
de  terre  ,  d’être  impénétrables  à  l’air  quoi¬ 
qu’elles  lailTent  tranfpirer  l’eau  ,  femble  déci¬ 
der  indubitablement  que  l’eau  peut  être  con¬ 
verti  en  air. 

A  ces  argumens  M.  Prieflley  ajoute  les  expé¬ 
riences  de  M  Cavendish ,  tendant  à  prouver 
la  convertibilité  de  1  air  en  eau.  Ce  célèbre 
phyficien  a  obtenu  ,  en  décompofant  au  moyen 
de  l’explofion  éleéfrique  de  l’air  déphlogifh- 
qué  &  de  l'air  inflammable,  une  quantité  d’eau 
égale  pour  fon  poids  à  celle  des  airs  décom- 
pofés. 

Quoique  ces  réfuîtats  paroiflent  lever  toute 
incertitude  fur  la  réalité  de  la  converfion  de 
Teau  en  air,  il  s’eft  néanmoins  préfenté  plu- 
fieurs  difficultés  que  M  Priej'Jlcy  à  cherché 
à  applanir.  Celle  qui  l’a  le  plus  embarrafle 
confifte  en  ce  que  Inexpérience  ne  réuffit  jamais 
dans  une  retorte  de  verre  ni  da  is  une  retorte 
de  métal,  par  même  dans  une  retorte  de  terre 
dont  la  furface  externe  efl  verniflee,  à  moins 
qu’il  n’y  ait  dans  ces  retortes  des  endroits 
purement  glaifeux.  M.  Prieflley  a  cru  expliquer 
cette  particularité  en  fupporant  que  la  terre 
abforbe  le  phlogüllque  de  l’eau  &  le  tranf- 
met  à  l’air  extérieur  ,  ce  qui  rend  l’eau  fuf- 
ceptible  de  prendre  la  forme  aérienne. 

Enfin  notre  auteur  a  réfléchi  que  dans  tous 
les  cas  il  falloit  néceffairement  une  efpèce  de 
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communication  avec  l’air  extérieur ,  pour  que 
la  transformation  de  i’eau  en  air  eût  lieu,  & 
que  la  pureté  de  cet  air  dépend  de  l’état  de 
l’air  extérieur.  Cette  confie!  é  rat  ion  l’a  engagé 
à  tenter  l’expérience  avec  une  reforte  placée 
dans  un  grand  récipient  de  verre ,  lequel  plongé 
dans  de  l’eau  ou  du  vif-argent  contiendrait 
différons  airs.  Cette  retorte  fut  échauffée  par 
le  fo  yer  d’un  verre  ardent.  Dans  la  première 
expérience  le  récipient  contenant  de  l’air  ref- 
pirab  e  ,  le  produit  a  été  ,  comme  les  autres 
fois  ,  de  l’air  refpirable.  Mais  M.  Pricftley  ne 
fut  pas  peu  furpris  de  voir  que  l’eau  s’élevoit 
dans  le  récipient  :  il  crut  que  cela  venoit  de 
ce  que  l’air  avoit  pénétré  à  travers  la  retorte. 
La  deuxième  expérience  étoir  fi  te  avec  l’air 
inflammable;  &  la  troifième  avec  l’air  nitreux. 
Dans  ’a  première  l’auteur  a  obtenu  de  l’air 
inflammable,  &  dans  la  dernière  de  l’air  ni¬ 
treux  ;  enforte  que  bien  que  la  convertibilité 
de  l’eau  en  air  ne  foit  pas  abfolument  contre¬ 
dite  par  ces  expériences,  elles  ne  concourent 
pas  néanmoins  à  la  confirmer. 

Pour  expliquer  ces  réfultats  finguliers,  l’au¬ 
teur  fe  redreint  aéiuellement  à  avancer  que 
la  glaife  de  la  retorte  de  terre  étant  échauf¬ 
fée,  détruit  pour  un  temps  la  forme  aérienne 
de  tout  air  quelconque  qui  la  touche,  &  que 
cet  air  reprend  enfuite  fa  forme  lorfqu’il  a 
pénétré  dans  l’intérieur  de  la  retorre.  Il  avoue 
en  même- temps  qu’il  règne  encore  beaucoup 
d’obfcurité  en  tout  cela,  &  qu’il  faut  de  nou¬ 
velles  tentatives  pour  chercher  à  la  difîiper. 

Le  dernier  article  dont  nous  ferons  men¬ 
tion  ,  eff  la  defeription  d'une  an t lie  pneumati¬ 
que  perfectionnée ,  à  laquelle  on  a  joint  Us  détails 
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de  quelques  expériences  faites  avec  cette  mackinea 
L’invention  eft  de  M.  Tibère  Cavallo  , 
membre  de  la  fbcièté  royale . 

Les  meilleures  pompes  pneumatiques  en 
ufage  jufqu’ici  ne  raréfient  l’air  que  de  600  fois, 
tandis  qu’avec  celle  dont  on  lit  ici  la  def- 
cription ,  on  peut  le  raréfier  au  point  qu’il 
n’en  refte  qu’un  millième  dans  la  pompe. 
Cette  perfeéiion  dépend  de  certains  change- 
mens  qu’il  feroit  impofUble  d’entendre  fans 
le  fecours  de  la  planche.  Nous  remarquerons 
feulement  que  M.  Cavallo  eft  encore  parvenu 
à  adapter  cette  pompe  aux  u  fa  g  es  oppofésq 
c’eft-à-dire,  à  la  faire  fervir  à  condenfer 
l’air. 


Réflexions  fur  la  chaleur  animale  , 
pour  fervir  cîe  fuppîément  à  la  fé¬ 
conde  Partie  des  Recherches  fur  dif- 
férens  points  de  phyfiologie  ,  &c. 
Par  M.  FABRE  ,  profejfeur  royal  au 
College  de  chirurgie  ,  ancien  commif- 
j'ai  u  pour  les  extraits  de  V Académie  9 
&c.  A  Paris  ,  cke^  Théophile  Barrois 
le  jeune  ,  libraire  ,  quai  des  Auguflins , 
n°  18 .  Brochure  in- 8°  de  3  /  pages . 

1.  Tout  le  monde  connoit  les  Recherches  fur 
différais  point  de  phyfiologie ,  de  M.  Fabre  ;  on 
fait  qu’il  y  confidère  la  chaleur  animale  comme 
une  fuite  &  un  effet  de  l’irritabilité.  M.  Fabre 
ayant  entendu  parler  d’un  Mémoire  imprimé 
parmi  ceux  de  l’académie  royale  des  fciences 
en  1780,  ou  l’on  attribue  la  chaleur  animale 
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à  la  refpiration ,  s’ell:  emprefte  de  le  lire,  & 
il  n  y  a  trouvé  que  de  nouvelles  raifons  de 
Te  confirmer  dans  fon  ancienne  opinion.  Il 
rappelle  les  preuves  fur  lefquelles  il  i’étayoit, 
telles  que  la  fièvre,  l’inflammation,  les  exer¬ 
cices  violens  ,  moyens  infaillibles  qui  aug¬ 
mentent  la  chaleur  animale,  6c  qui  font  l’effet 
d’une  irritabilité  exaltée ,  bien  que  ce  ne  foit 
pas  beaucoup  que  de  dire  que  la  chaleur  ani¬ 
male  eft  l’effet  de  l’irritabilité;  car  c’eft  comme 
ü  1  on  difoit  que  la  chaleur  animale  eft  le 
refultat  de  la  vie ,  proposition  qui  ne  nous 
donneroit  pas  de  grandes  lumières  fur  cette 
qualité  ou  faculté  des  corps  vivans  :  il  s’en 
faut  bien  que  la  chaleur  animale  réponde  au 
degré  d’irritabilité  dont  chacun  d’eux  eft  doué. 

M.  Fabre  combat  avec  avantage  le  fenti- 
ment  d’un  médecin  qui  attribue  les  préten¬ 
dus  effets  du  magnétifme  animal  à  la  chaleur 
animale  ;  fentiment  qui  n’eft  point  celui  des 
magnétileurs ,  6c  qui  eft  évidemment  contraire 
a  toutes  les  ioix  de  la  phyfique,  ainfi  qu’à 
l’obfervation. 


Eléments  of  the  théorie  and  praéfice,  of 
phyfic  and  furgery.  Elémens  de  méde¬ 
cine  &  de  chirurgie  théorétique  &  pra¬ 
tique  ;  par  Jean  Ait  ken  ,  docteur 
en  médecine ,  du  college  royal  de  chi¬ 
rurgie  ,  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  d' Edimbourg ,  &c .  A  Londres  s 
‘782-,  deux  volumes  in-8°. 

$.M.  Aitken ,  dans  le  premier  volume, donne 
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les  définitions  générales  de  phyfiologie  &  de 
pathologie,  ainfi  qu’un  abrégé  de  matière  mé¬ 
dicale  :  il  traite  enfuite  des  maladies  internes  , 
recherche  avec  foin  leur  origine ,  leurs  dé¬ 
nominations  ,  leurs  efpèces ,  d’après  Sauvages 
&  les  autres  écrivains  ;  fait  l’expofé  de  leurs 
caufes  &  des  indications  curatives  qu’elles 
offrent  à  remplir. 

On  trouve  dans  le  fécond  volume  une  énu¬ 
mération  des  maladies  externes.  Ce  n’efi:,  à  dire 
vrai ,  qu’une  fécondé  édition  d’un  livre  publié 
en  Anglois  par  l’auteur,  en  1779,  ^ous  Ie  titre 
à’Elèîiiens  fyjlématiques  de  Chirurgie  théorétique 
&  pratique  ;  mais  elle  paroît  avec  des  corre¬ 
ctions  &  des  augmentations.  La  partie  nofolo- 
gique  elt  bien  plus  foignée  ;  la  defcription  des 
opérations  chirurgicales  efi:  plus  courte.  On  y 
trouve  aufii  plufieurs  maladies  qui  avoient  été 
©mifes  ;  cette  nouvelle  édition  nous  fembie 
préférable  à  la  première. 

wi  i  ■■  i  ■  i  mi  tcm 

Conrad  Monchs,  affeflor ,  &c. 

Remarques  fur  quelques  remèdes  Jimples 
&  compofcs  ;  par  M.  Conrad 
Mon  CH  ,  ajfejffeur  du  collège  de  mé¬ 
decine  &  de  pharmacie  de  CaffeL  A 
Francfort  &  Leipfick ,  che £  Fleifcher  , 
tySt  ,  in-8°, 

4.  Se'on  M.  Monch  ,  on  -emploie  beaucoup 
trop  de  médicamens  exotiques  ,  ordinaire¬ 
ment  falfifiés  &  très-chers ,  dont  lts  vertus 
nous  font  fouvent  inconnues  ou  douteufes. 
De  même,  diverfes  compofitions  fe  contrarient 
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elles-mêmes  &  n’annoncent  que  de  l’incerti¬ 
tude.  Prefque  tous  les  pays  ont  leur  phar¬ 
macopée  particulière  ;  la  Suède ,  la  Ruffie  , 
l’Autriche, &c.;  cependant  ces  pharmacopées 
ne  préparent  pas  de  la  même  manière  leurs 
médicamens.  Nous  citerons  pour  exemple  la 
préparation  du  tartre  émétique. 

Parmi  les  remèdes  que~  M.  Monch  examine , 
on  trouve  les  grandes  pilules  anti-fiphylliti- 
ques  de  Hoffmann  ,  auxquelles  il  préféré  la 
folution  liquide  de  fublimé  corrofif,  parce  que 
toute  la  dofe  de  ce  mercure  fe  diffout  com- 
plettement  &  également  :  on  évite  encore  les 
autres  inconvéniens  qui  réfultent  de  l’ufage 
de  ces  pilules.  Il  confeille  de  fubftituer  les 
poudres  des  plantes  aux  extraits.  Il  rejette 
l’huile  d’amandes  douces  retirée  à  froid  par 
expreffion  ,  parce  que  les  amandes  contien¬ 
nent  beaucoup  d’humidité  aqueufe  ,  ce  qui 
augmente  le  poids  de  l’huile  &  la  fait  rancir 
facilement.  Mais  il  n’en  eft  pas  de  même  de 
l’huile  d’amandes  douces  retirée  par  expref¬ 
fion  chaude  ,  attendu  que  la  chaleur  détruit 
l’humidiré.  La  décompoîmon  de  la  rhubarbe 
fuivant  le  procédé  de  M.  Modcl attire  l’at¬ 
tention  particulière  de  M.  Monch ,  qui  regarde 
•comme  dangereux  le  gypfe  que  M.  Modcl  a 
découvert  dans  cette  inappréciable  racine.  Ni 
cette  opinion,  ni  celle  qui  regarde  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  extraite  à  chaud  3  ne  doivent 
point  être  adoptées. 
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Cbfervatians  fur  plujieurs  maladies  de 
befiaux  ,  telles  apte  la  maladie  rouge 
&  la  maladie  du  fang  ,  qui  attaquent 
les  bêtes  d  laine  ,  &  celles  que  caufent 
'aux  bêtes  à  cornes  &  aux  chevaux  ,  la 
conflruclion  vicieufe  des  étables  &  des 
écuries  ;  avec  le  plan  d'un  étable',  & 
celui  d'une  écurie  convenable  aux  cke- 
vaux  de  ca  valerie ,  de  fermes  ,  de  po- 
fies,  &c.  &c.  ParM.  l'abbé  Tes  Si  ER, 
docteur- régent  de  la  Faculté  de  méde¬ 
cine  de  Paris ,  de  la  Société  royale  de 
médecine ,  &  de  V Académie  des  fciences 
&  beaux-arts  de  Lyon.  A  Paris s  che £ 
la  veuve  HérilTant,  imprimeur -libraire, 
rue  neuve  Notre-Dame  ,  &  Théophile 
Barrois  jeune  ,  libraire  ,  rue  du  Hure- 
poix  ;  1 7S2;  avec  approbation  &fous 
le  privilège  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine.  In-8°  de  zoo  pages  ;  plus  iG 
pour  des  réflexions  préliminaires  ,  & 
deux  planches.  Prix  ,  1  liv.  1 G  fous  brt 

5.  «  La  fcience  vétérinaire  prefque  encore 
au  berceau,  n’en  fortira  que  fucceilivement , 
&  c’eil  aux  (oins  des  phyficiens  qu’elle  devra 
fon  accroiûement.  Leurs  découvertes  ifolées 
maintenant,  formeront  un  jour  nn  enfemble 
piecieux,  après  qu’elles  auront  été  fuffifam- 
ment  difeutées.  Car  dans  les  fciences  la  dif- 
cuffion  eft  le  creufet  où  les  vérités  s’épufent». 
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De  temps  immémorial  il  règne  en  Sologne 
une  maladie  connue  fous  le  nom  de  maladie 
rouge ,  laquelle  femble  prendre  des  forces  &C 
fe  propager  depuis  quelques  années.  Elle  a 
paru  allez  importante  à  M.  l’abbé  TeJJier ,  pour 
l'engager  à  donner  à  la  defcription  qu’il  en 
fait ,  toute  l’étendue  dont  elle  efl  fufceptible. 
Ce  font  d’ailleurs  des  recherches  qu’il  com¬ 
munique  fur  cette  maladie,  &  non  de  fimples 
réfultats ,  ce  ne  font  pas  encore  des  précep¬ 
tes.  En  expofant  des  faits  nombreux  dont  il 
garantit  l’exaélitude,  il  met  les  leêleurs  à  portée 
de  juger  &  de  tirer  eux -mêmes  les  confè- 
quences. 

La  maladie  du  fang  ne  fait  peut-être  pas 
moins  de  tort  à  la  Beauce  ,  que  la  maladie 
rouge  à  la  Sologne.  Celle-ci  à  la  vérité  reparoît 
tous  les  ans  ;  tandis  que  celle-là  n’a  lieu  par¬ 
ticulièrement  que  dans  les  années  sèches  &C 
chaudes.  Les  obfervations  de  l’auteur  fur  cette 
dernière  maladie  ,  ont  moins  d’étendue  que 
celles  qui  ont  pour  objet  la  première  ,  parce 
que  les  caufes  qui  produifent  la  maladie  du 
fang  font  moins  incertaines,  plus  aifées  à  faifir 
ÔL  plus  connues. 

C’efc  en  peu  de  mots  &  par  un  feul  fait, 
qu’il  rend  compte  d’une  diarrhée  dont  fut 
attaqué  le  troupeau  d’une  ferme  de  la  Beauce. 
Cette  circonftance  efl  bien  capable ,  par  la 
réunion  de  plufieurs  autres,  à  prouver  qu’on 
peut  arrêter  es  progrès  d’une  maladie  da 
befliaux,fi  l’on  en  change  feulement  le  régime. 

La  conftrucVion  prelque  généralement  vi- 
cieufe  des  étables  &  des  écuries ,  a  porté 
M.  l’abbé  TeJJier  a  croire  qu’elles  font  une  des 
principales  caufes  des  maladies  d  s  animaux 
qu’on  y  renferme  }  il  rapporte  à  ce  lujet  un 
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grand  nombre  d’obfervations  propres  à  confir¬ 
mer  cette  vérité.  Il  indique  les  moyens  qu’on 
doit  mettre  en  ufage  pour  rendre  ces  habita¬ 
tions  plus  faines  :  déjà  plufieurs  propriétaires 
fe  félicitent  d’avoir  fuivi  fes  avis.  Les  détails 
dans  lefquels  entre  M.  l’abbé  Teflier ,  étant 
néceflairement  liés  entre  eux,  ne  font  point 
fufceptibles  d’extraits  ;  il  faut  les  lire  dans 
l’ouvrage  meme. 

Il  elt  inféré  en  partie  dans  les  Mémoires 
de  la  fociété  royale  de  médecine ,  mais  il  feroit 
injufie  d’en  conclure  que  Fauteur  en  a  fait 
inutilement  un  double  emploi;  car,  i°.  tout 
ce  qui  eft  relatif  aux  écuries  ne  fe  trouve 
point  dans  les  Mémoires  de  la  fociété;  2°.  l’au¬ 
teur  s’occupe  de  détails  que  ne  comportoit 
pas  un  recueil  académique;  30.  enfin  un  très- 
grand  nombre  de  perfonnes  intéreffées  à  voir 
détruire  les  maladies  dont  il  s’agit,  ne  font 
pas  dans  le  cas  de  fe  procurer  les  Mémoires 
de  la  fociété  royale,  dans  lefquels  il  fe  ren¬ 
contre  d’ailleurs  beaucoup  d’objets  qui  leur 
font  étrangers. 

Ces  obfervations  au  refie  ne  font  pas  tel¬ 
lement  refireintes  aux  pays  dans  lefquels  elles 
ont  été  faites,  qu’elles  ne  paillent  également 
s’appliquer  à  toutes  les  contrées  qui  fe  trou¬ 
veront  dans  des  circonfiances  capables  d’oc- 
cafionner  aux  beftiaux  de  femblables  maladies. 
C’eft  aux  artifies  vétérinaires  &  aux  cultiva¬ 
teurs  éclairées,  auxquels  nous  recommandons 
la  leélure  de  cet  écrit,  à  comparer  les  remar¬ 
ques  qu’ils  feront, avec  celles  que  leur  préfente 
M.  l’abbé  TeJJîer ,  &  à  rejetter  ou  à  mettre 
en  ufage  les  moyens  indiqués  pour  triom¬ 
pher  du  mal  &  le  prévenir,  en  les  variant 
félon  les  cas  &  les  circonfiances.  L’auteur  les 
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invite  lui-même  à  vérifier  Tes  obfervations , 
à  tenter  de  nouvelles  expériences  &  de  nou¬ 
velles  recherches  pour  les  confirmer  ou  pour 
les  détruire ,  &  à  profiter  enfin  de  quelque 
manière  que  ce  foit  de  fes  idées,  afin  de  répan¬ 
dre  plus  de  lumières  fur  cette  partie  de  la 
médecine  qui  a  encore  befoin  d’être  éclairée; 
Il  avertit  qu’il  recevra  avec  reconnoiflance 
tout  ce  qu’on  voudra  bien  lui  communiquer 
fur  ces  objets,  pourvu  qu’on  s’autorife  de  faits 
bien  conftatés. 


An  experimental  Hiftory  of  the  materîa 
medica,  &c.  C’eft-à-dire ,  Hifloire  ex - 
périment  ale  de  la  matière  médicale  ;  par 
Guillaume  Lejtis  ,  bachelier  en 
médecine  ,  membre  de  la  Société  royale 
de  Londres  ;  troijième  édition  ,  avec 
des  additions  &  corrections  nombreu - 
fes;  par  Jean  ÀIK I N  ,  in-i* .  A 
Londres ,  che £  Johnfon,  1784. 

6.  M.  Aikin  ne  s’efl:  permis  aucunes  corre¬ 
ctions  au  texte  ni  aux  auteurs  qu’il  extrait  pour 
completter  l’ouvrage  dont  on  dernandoit  de  tout 
côté  une  nouvelle  édition.  Il  eft  réfulté  de  ces 
ménagemens  ,  des  inconvéniens  qu’il  auroit  été 
avantageux  d’éviter.  M.  Lewis ,  en  attendant  que 
le  temps  confirme  ou  réfute  fes  alertions  ,  a 
fouvent  attribué  aux  remèdes  des  vertus  encore 
incertaines.  Le  nouvel  éditeur  auroit  donc  dû 
fixer  l’opinion  à  cet  égard,  en  expofant  les  ré- 
fultats  des  expériences  récentes:  il  ne  l’a  cepen¬ 
dant  pas  fait.  Mais ,  fans  nous  arrêter  davantage 
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à  ces  remarques  ,  indiquons  de  nouveaux  arti¬ 
cles  que  l’éditeur  a  joints  à  l’ouvrage  de  M. 
Lewis,  &  traduifons  enfuite  ce  qu’il  dit  concer¬ 
nant  la  racine  de  Curfuta.  Voici  la  lifte  des 
additions  ;  Aer  fixus  ,  Cardamine  ,  Columbo  , 
Félix  mas  ,  Flammtila  Jovis ,  Gecffrœa  Jamaicen- 
fis  9  Lichen  iflandicus  3  Lobclia  fiphilUtica ,  (Enars 
the  croc  ata  ,  Peruvianus  coitex  r liber  3  Cinchona 
carribcca  ,  Pulfatilla  m  prie  ans  ,  QiiaJJia  ,  Radix 
lopefiana  ,  Rhododendron  chryfanthemum ,  S/?i- 
gelia  ,  Stramonium  3  Viola  tricolor ,  JVinterianus 
cortex  3  Aconitum  napellus  ,  Curfuta ,  Hippocaf- 
tatiurn.  L’article  Curjuta  préfente  les  éclaircifte- 
mensfuivans. 

Curfuta  radix  3  P  h  arm.  Edimb.  C’eftune 
racine  étrangère  ,  dont  quelques  praticiens  d’E¬ 
dimbourg  le  font  fervi  depuis  plus  de  quarante 
ans.  Elle  eft  d’une  grande  amertume  ,  &  ref- 
fembîe  à  !a  gentiane  même  pour  le  goût.  Le 
doéleur  Home  dans  fa  matière  médicale,  l’ap¬ 
pelle  pentiana  lutea  fylveflris ,  &  donne  à  la 
gentiane  ordinaire  le  nom  de  gentiana  lutea 
fativa.  11  n’y  a  cependant  aucun  auteur  de 
botanique  qui  fade  cette  diftinélion ,  &  l’édi¬ 
teur  n’a  pu  trouver  nulle  part  le  nom  de  cur¬ 
futa.  Le  collège  d’Edimbourg  î’a  reçue  fur  la 
recommandation  du  doéleur  Home  ;  mais  on 
s’en  fert  peu  dans  cette  capitale  de  l’EcofTe , 
&  on  ne  la  trouve  point  chez  tous  les  apo¬ 
thicaires.  v 

Note  des  Rédacteurs  du  Journal  de  Médecine . 

L’ouvrage  de  M.  Lewis  parut  pour  la  première 
fols  en  1.753,  à  Londres,  in  8°.  de  664 pages.  La 
fécondé  édition,  date  de  1765.  Lond,  m-8°;  &  une 
troifième,  en  1770,  in-89.  de  691  pages.  C’tftfur 

cette 
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tette  dernière  qu’a  été  faite  la  traduction  fran- 
çoife,  Paris,  1775,1*0-12,  3  vol.  avec  des  aug¬ 
mentations  de  l'éditeur.  L'édition  angloife  ,  fous  la 
date  de  1784,  devroit  donc  être  annoncée  comme 
quatrième. 


l'æzrôicpctltsç  ù<popirf.i6t  ygj  7tpcyva?ix.ùv.  HlPPO- 
c rat is  Aphorifmi  6c  Prænotionum 
liber.  Recenfuit  ,  notafque  addidit 
Eduardus-  Franciscus  -  Mari  a 
BosquilLon  ,  eques  ,  faluberri- 
iriæ  Facultatis  Parilienlis  doélor- 
regens  ,  in  regfo  Franciæ  collegio  le- 
dor  6c  græcarum  litterarum  profef- 
for  regius ,  librorum  cenfor  regïus, 
antiquus  latino  idiomate  chirurgiæ  6c 
rei  herbariæ  profefïbr,  Societatis  me- 
dicæ  Edimburgenlîs  focius.  Parifiis  ? 
excudebat  /.  Fr.  Valade, ,  / 

2  vol.  {fi  vend  A  Paris  ,  che £  Théo¬ 
phile  Barrois  le  jeune,  fur  le  quai  des 
Augufiins  ,  proche  le  pont  Saint-Mi¬ 
chel.  ) 

7.  Les  aphorifmes  $  Hippocrate  jouiffent  de¬ 
puis  deux  miile  ans  d  uns  eftime  foutenue  6c 
bien  méritée.  C’eft  l’ouvrage  d’un  génie  vafle, 
6c  d’un  médecin  fupérieur.  Ils  ont  été  durant 
cette  longue  fuite  de  fiécles  ,  &  font  encore, 
entre  les  mains  de  tous  les  médecins  ;  6c  il 
n  eft  point  de  langue  dans  laquelle  ils  n’aient 
été  traduits.  Plus  on  les  lit,  plus  on  veut  les 
lire  ;  plus  on  les  étudie  ,  plus  on  veut  les  étu- 
Tome  LXlVt  G 
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dier  &  h  s  approfondir;  plus  on  les  médite, 
plus  on  fent  qu’on  a  befoin  de  les  méditer 
encore.  C’eft  un  champ  moral  inépuilable 
comme  celui  de  la  nature. 

Qui  pourrait  compter  le  nombre  de  copies 
qui  le  font  fa’tes  des  aphorifmes ,  jufqu’à  l’in¬ 
vention  de  l’imprimerie  ?  Des  hommes,  qui 
s’occupoient  de  ce  travail  afin  de  fe  procurer 
de  quoi  vivre  ,  n’y  ont  pas  conffamment  ap¬ 
porté  ce  foin  &  cette  attention  néceffaires 
pour  les  rendre  exaéfes  &  fidèles  ;  delà  ces 
leçons  différentes  ,  parmi  lefquelles  il  eft 
quelquefois  impoffible ,  &  toujours  difficile,  de 
reconnoître  la  vraie.  La  date  des  plus  ancien¬ 
nes  copies  qui  fe  font  confervées  ne  remonte 
guère  au-delà  du  douzième  fiécle  :  encore  ne 
font-elles  pas  fort  nombreufes.  Bien  qu’elles 
foient  toutes  très-inférieures  à  celles  des  pre¬ 
miers  temps ,  il  s’en  trouve  cependant  quel¬ 
ques  unes  qu’on  diffingue  des  autres,  &  qui 
méritent  une  prétérence  particulière.  C’étoit 
au  commencement  du  feizième  fiécle  ,  lorfqu’il 
y  en  avoit  ,  ou  devoit  y  en  avoir  un  plus 
grand  nombre  ,  qu’il  eût  été  plus  aifé  fans 
doute ,  en  conférant  enfemble  plufieurs  d’en¬ 
tre  elles,  de  reconnoître  la  plus  exaéfe.  Voilà 
celle  qu’il  falloit  fcrupnleufement  repréfenter 
fans  changement  ni  addition,  &.  multiplier  par 
la  typographie.  Cette  édition  eût  été  pour 
tous  les  favans  une  pièce  authentique  de  com- 
paraifon ,  jufqu’à  ce  qu’on  pût  en  découvrir 
une  meilleure  ;  une  pièce  d’autant  plus  utile, 
qu’étant  répandue  par»  tout ,  on  eût  été  à  por¬ 
tée  d’y  avoir  recours  5  fans  peine  ÔC  fans  ob~ 
ffacle  ,  au  moment  du  befoin. 

On  ne  l’a  pas  fait ,  &  cette  inattention  a 
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rendu  beaucoup  d’éditeurs  des  aphorifmes  af- 
fez  hardis  pour  inférer  en  diftérens  endroits 
leur  propre  manière  de  lire  ;  ce  qui  eft  caufe 
que  le  texte  de  tant  d’éditions ,  (  on  en  compte 
au-delà  de  deux  cents)  difière  plus  ou  moins 
de  celui  des  anciens  manufcrits.  Comme  donc 
aucune  de  ces  éditions  n’avoit  le  degré  de 
perfection  defirée  ,  M.  Bofquillon  a  formé  le 
delïein  d’en  donner  une  qui  fût  fupérieure  à 
toutes  ies  précédentes. 

Pour  y  parvenir  il  a  cru  devoir  confulter 
tous  les  manufcrits  des  aphorifmes  qu’il  pour- 
roit  recouvrer.  lien  a  trouvé  huit  à  la  biblio¬ 
thèque  du  Roi  ;  le  plus  ancien  eft  du  douzième 
fiécle.  C’eft  en  les  conférant  entr’eux,  &avec 
les  éditions  les  plus  eftimées,  qu’il  a  décou¬ 
vert  beaucoup  de  leçons  inconnues  aux  édi¬ 
teurs  qui  l’ont  précédé.  Mais  il  nous  avertit, 
dans  fa  préface  ,  qu’il  n’a  adopté  que  celles  qui 
réunifient  en  leur  faveur  l’autorité  de  plu- 
fieurs  manufcrits  ;  cependant  il  a  eu  l’atten¬ 
tion  de  ne  pas  les  inférer  toutes  dans  le  texte, 
afin  qu’il  ne  s’éloigne  point  trop  du  texte  vul¬ 
gaire.  Il  a  penfé  qu’il  fuffifoit  d’en  faire  men¬ 
tion  dans  les  notes.  Quant  à  l’ionifmequi  avoit 
difparu  de  la  plupart  des  éditions  ,  en  beau¬ 
coup  d'endroits  ,  M.  Bofquillon  n’^t  pas  ofé  le 
rétablir  partout;  c’eft  avec  difcrétion  qu’il  l’a 
fait ,  &  toujours  d’après  les  manufcrits  qu’il 
avoit  tous  les  yeux. 

Le  travail  de  l’éditeur  ne  fe  borne  point  là  : 
il  a  lu  quelques  anciennes  verfions  latines, 
mais  il  ne  s  en  eft  fervi  pour  corriger  le 
texte,  que  quand  une  abfolue  néceftité  lede- 
mandoit. 

Une  de  ces  verfions  fe  trouve  dans  la  biblio- 

G  ij 
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thèque  du  Roi,  n°.  1971  ,  avec  les  Com¬ 
mentaires  d 'Oribafe.  Voici  comment  M.  Bof- 
quillon  en  parle. 

uElle  paroît  avoir  été  écrite  dans  le  treizième 
fîécle  ;  elle  diffère  beaucoup  de  toutes  les  au¬ 
tres  ,  &  nous  eftimons  qu’on  doit  en  faire  le 
plus  grand  cas  :  on  y  trouve  en  effet  la  preuve 
qu 'Oribafe  a  connu  des  copies  (  ou  manuf- 
erits)  des  aphorifmes  très-différentes  de  tou- 
tes  celles  qui  exiffent  ;  c’eft  pourquoi ,  comme 
le  texte  grec  (d ’ Oribafe)  ne  fauroit  aujourd’hui 
fe  trouver,  nous  nous  fommes  chargés  non- 
feulement  défaire  imprimer  cette  verfion  des 
aphorifmes  toute  entière ,  bien  que  le  ffyle  en 
fbit  grofïier  &  barbare ,  mais  encore  d’ex¬ 
traire,  des  commentaires  mêmes  qui  l’accom¬ 
pagnent,  tout  ce  qu’ils  nous  ont  paru  renfer¬ 
mer  de  plus  important  &.  de  plus  utile.  Il  eff 
certain  qu’un  homme  très- inftruit  de  la  lan¬ 
gue  grecque,  &  non  moins  recommandable 
par  fa  profonde  érudition  que  par  fes  talens, 
Guinther  plus  connu  fous  le  nom  de  Gontier 
à’A?idernac9  eff  le  premier  qui  ait  vu  le  texte 
grec  de  ces  commentaires  ;  il  déclare  lui-même 
que  ce  texte  étant  plein  de  fautes  ,  &  les 
feuilles  très-endommagées  par  les  mites  &  par 
les  vers  ,  il  l’avoit  corrigé  &.  traduit  en 
latin.  L’édition  faite  à  Paris,  porte  la  date  de 
1^33.  Huncque  ,  ut  ait  ( Guinterius )  ,  dé¬ 
pravait  admodum  fcriptum  ,  &  cum  tineis  &  blat - 
ùs  Jlrenuè  pugnantem ,  emaculavit ,  LATINE  VER- 
tit  ,  &  typis  mandayit  Parifiis  ,  anno  1533. 
Servilement  attaché  au  texte  grec  ,  Guinther 
le  rendit  dans  fa  verfion  mot  pour  mot ,  ail 
point  qu’en  général  elle  diffère  peu  de  cette 
àpcienne  verfion ,  qui  nous  eft  tombée  ejitre 
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les  mains . Plufieurs,  à  la  vérité  ,  conti¬ 

nue  M.  Bofquillon ,  à  la  tête  defquels  eûLéo^ 
nard  Fuchs ,  foutiennent  que  c’eft  un  ouvrage 
fuppofé.  »  &c.. . . 

M.  Bofquillon  au  contraire  le  croit  vérita^ 
blement  ÜOribafe  ,  &  donne  les  raifons  fur 
lefquelles  il  fe  fonde.  Avant  que  de  les  exa¬ 
miner,  nous  déclarons  avec  fincérité  que  per- 
fonne  n’eftime  plus  que  nous  M.  Bofquillon , 
&  ne  rend  plus  de  juftice  à  fes  lumières  &  à 
fes  connoiftances.  En  n’adoptant  point  fon 
fentiment,  nous  ne  prétendons  rien  ôter  à  fes 
qualités  ni  à  fon  mérite,  comme  lui- même 
n’a  point  voulu  diminuer  le  mérite  de  ceux 
dont  il  combat  l’opinion  ,  pour  étayer  la 
Tienne.  Nous  efpérons  donc  qu’il  ne  trouvera 
point  mauvais  que  nous  y  faffions  quelques 
remarques,  &  que  nous  propofionsnos  doutes. 

Si  Guinther  avoit  vu  un  manufcrit  ,  conte¬ 
nant  le  texte  grec  de  ces  Commentaires  des 
Aphorifmes ,  tout  ce  qu’on  pourroit  en  con¬ 
clure,  c’eft  que  ces  Commentaires  en  grec 
exiftoient  de  fon  temps  ;  ce  ne  feroit  pas  une 
preuve  qu’il  euflent  été  compofés  par  Oribafe9 
médecin  de  l’empereur  Julien. 

Mais  fi  Guinther  n’avoit  point  vu  le  texte 
grec  de  ces  Commentaires  ,  que  deviendroit 
Ja  première  preuve  de  M.  Bofquillon  ?  Et  bien 
nous  l’affirmons,  Guinther  ne  l’a  point  vu  ;  il 
n’a  eu  entre  les  mains  que  des  Commentaires 
latins  ;  ceux-la  même  qu’il  fit  imprimer  avec 
des  correébons  en  1533  ,  &  dont  une  autre 
copie  s  eft  confervée  à  la  bibliothèque  du 
Roi. 

Pour  le  prouver  ,  nous  n’aurons  recours 
qu’à  Guinther  lui-même. 

G  iij 
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Le  titre  de  l’édition  qu’il  donna  en  t  5  3  3  , 
in- 8°,  à  Paris  ,  elt  conçu  en  ces  termes  : 

Oribafii  medici  clarijjimi  commentant  in  apho- 
rifmos  Hippocratis  haftenus  non  vifa ,  Joan- 
NIS  Guinterii  andernaci  doftoris  medici  in - 
dujlriâ  ,  velut  è  profundijjimis  tenebris  eruta  & 
nunc  primîim  in  medicinœ  Jiudio forum  uiilitatem 
ce  dit  a. 

Remarquons  d’abord  que  ce  titre  annonce 
feulement  une  édition  de  Commentaires  juf- 
qu'aiors  inconnus  ,  ( hatdenus  non  v  fa  ,)  &  non 
pas  une  verfion  latine  qui  vient  d'être  faite 
fur  un  texte  grec  récemment  découvert. 

Cette  édition  efl  dédiée  à  François  de  Vi- 
comercato  de  Milan  ,  médecin  de  Léonore 
d’Autriche  ,  fécondé  femme  de  François  I. 

Voici  comment  Guinther p  dans  l’épître  dé- 
dicatoire  ,  s’exprime  à  l’égard  de  i'ouVrage 
qu’il  met  au  jour. 

j?  Ayant  trouvé  par  hafard,  il  n’y  a  pas  fort 
long-  temps ,  dans  une  bibliothèque  allez  efti- 
mabie  ,  des  Commentaires  (fur  les  Aphorif- 
mes  d’ Hippocrate  ,)  compofés  par  Oribafe  , 
médecin  de  l’empereur  Julien  ,  &  devenus  la 
proie  des  mites  &  des  vers  ,  je  n’ai  pu  voir 
fans  étonnement  la  négligence  repréhenfible 
des  médecins  du  fiécîe  précédent  qui  ne  le 
font  point  emprefïes  de  tirer  des  bibliothèques, 
&  de  communiquer  au  public,  des  auteurs  de 
médecine  qui  font  exceilens ,  pour  ne  pas  dire 
néceflaires.  «  (a) .  »  Ce  n’efl  que  depuis 


(a*)  Quum  nuper  in  biblioth&ca.  quadam  non  cou - 
tunnenda  ....  reperiJJ'em  fortè  ORIBASII  illius  , 
Juliani  imperatoris  archiatri  >  in  aphorifmos  HIP¬ 
POCRATIS  commentarios ,  cum  tineis  blattis  Jlrç- 
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affez  peu  de  temps  que  Galien  commence  à 
erre  répandu  ;  il  y  a  un  an  que  Paul  d’Egine 
étoit  encore  caché  ;  Oribafe  étoit  demeuré  in¬ 
connu  jufqu’aujourd’hui  (a).» 

Guinther  rend  compte  enfuite  des  verfion's 
qu’il  a  faites  de  quarante  livres  de  Galien ,  ôt  de 
ceux  de  Paul  d’Egine,  Puis  il  ajoute  :  «  Je  publie 
actuellement  les  Commentaires  fur  les  Apho- 
rifmes  à’ Hippocrate  ,  compofés  par  Oribafe, . . . 
J’ai  employé  quelques  jours  à  les  corriger, 
car  ils  étoient  écrits  avec  peu  de  foin  ,  (  le 
manufctit  étoit  rempli  de  fautes  )  (b).  » 

En  fuppofant  à  Guinther  la  connoilTance  la 
plus  parfaite  de  la  langue  grecque,  &.  la  faci¬ 
lité  la  plus  grande  à  failir  les  idées  d’un  auteur, 
&  à  les  exprimer  en  latin  ,  peut-on  raifonna- 
blement  croire  qu’un  écrit,  tel  que  celui  dont 
il  eft  quedion  ,  eûr  feulement  exigé  quelques 
jours  de  travail  ?  ou,  pour  mieux  dire,  qu’ayant 
un  texte  grec  très-inexa£t ,  il  ne  lui  eût  fallu 
que  quelques  jours  pour  le  reclider,  pour  le 
corriger ,  St  pour  en  donner  une  verdon  ? 

M  ais  Guinther  ne  parle  point  de  manufcrit 


nul  pngnanteis  ,  fubiit  demirari  craffam  fiupinamqut  ’ 
fuperioris  fceculi  medicortim  negligentiam  ;  quiùus 
non  curæ  fuit  vel  hoc  fatagere ,  ut  egregios ,  m  di- 
cam  mcejjarios ,  médicaux  ficriptores  ex  bibliothecis 
in  lucem  céderait. 

(d)  frix  nu  per  GaLENUS  in  arte  fua  princeps  » 
medicorum  finis  ccepit  innotefcere.  Ante  annum  Pau - 
lus  Ægineta  latuerat.  Oribasius  in  hune  ufque 
diern  incognitus  eft. 

(b)  Nunc  autem  in  tiphorifmos  HlPPOCR ATIS 
commentarios  ORIBASII  .  .  .  in  communem  nfnm 

profero . JJjs  igitur  diebus  aliquot  EMncu- 

L-Ay J ,  erant  znïm  depravatè  adinodum  defcrïptu 
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grec,  &  ne  dit  point  qu’il  ait  fait,  fur  aucun 
texte  grec,  la  verfion  des  commentaires  latins 
qu’il  publie.  On  voit  même  très  -  clairement 
qu’il  a  trouvé  un  texte  tout  fait.  Il  eft  certain, 
&.  l’on  ne  fauroit  s’y  méprendre  ,  que  tout 
ce  que  dit  Guinther  ne  regarde  absolument 
que  des  commentaires  latins ,  dont  la  copie, 
découverte  par  hazard,  étoit  pleine  de  fautes; 
que  c’eft  cette  copie  qu’il  a  mis  quelques  jours 
à  lire  &  à  corriger ,  6c  qu’enfuite  il  a  livrée 
à  l’impreiïion. 

En  effet ,  fi  l’on  compare  l’édition  de  la 
verfion  feule  des  aphorifmes  ,  donnée  par 
Guinther ,  avec  celle  que  vient  de  publier  M. 
Befquillon ,  d’après  un  manufcrit  différent  pro¬ 
bablement,  on  apperçoit  entre  l’une  &  l’autre 
tant  de  reffemblance  (  ainfi  que  dans  les  Com¬ 
mentaires  )  ,  qu’on  eft  obligé  d’en  conclure  que 
Guinther  n’a  fait  que  retoucher.  Mais  lui-même 
ne  déclare  t-il  pas ,  de  la  manière  la  plus  po- 
fitive  ,  que  fon  travail  ne  s’eft  pas  étendu  plus 
loin?  J  ’ai  employé  quelques  jours  à  corriger 
ces  Commentaires,  car  ils  étoient  écrits  avec 
la  plus  grande  inexaélitude  ;  c’eft-à-dire  ,  ils 
étoient  pleins  de  fautes  :  emaculavi,  erant  enim 
dépravait  admodum  defcripti . 

Si  Guinther  eût  travaillé  fur  un  texte  grec, 
très-affurément  il  en  auroit  averti  ;  il  auroit 
encore  parlé  du  ftyîe  de  l’auteur.  D’ailleurs , 
comme  il  eût  été  prefque  impoffible  qu’il  ne 
fe  rencontrât  des  difficultés,  foit  dans  la  phrafe 
grecque  ,  foit  dans  les  mots  ,  trop  fouvent  dé¬ 
figurés  par  la  négligence  des  copiftes  ,  il  en 
auroit  rendu  compte  dans  quelques  notes,  en 
tâchant  de  lever  ces  difficultés  ou  de  les  éclair¬ 
cir  ,  ainfi  que  des  raifons  qui  l’auroient  déter» 
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miné  à  s’éloigner,  dans  Ton  interprétation,  du 
fens  obfcur  que  l’original  auroit  pu  préfenter 
en  quelques  endroits  :  c’eff  l’attention  qu’il  a 
eue  en  donnant  d’autres  verfions. 

N’eff-il  pas  bien  démontré  que  Guinther  n’a 
point  vu  de  texte  grec  dont  les  Commentaires 
latins,  imprimés  par  fes  foins,  fuffent  la  ver- 
fion  ?  Mais  rien  n’indique  ,  rien  ne  fait  même 
préfumer  que  ces  Commentaires  aient  été  tra¬ 
duits  du  grec.  Cependant  Guinther  les  attribue 
à  Oribaje .  Sur  quelle  autorité  ?  Il  la  trouve 
dans  quelques  mots  de  la  préface  placée  à  la 
tête  du  manufcrit  qu’il  avoit  eu  entre  les  mains: 
préface  qui  accompagne  auffi  le  manufcrit  au¬ 
jourd’hui  exiftant  à  la  Bibliothèque  du  Roi. 
Voici  ce  qu’on  lit  dans  le  dernier:  Commentare 
(  au  lieu  de>  Comment  aria  )  colle gi  &  ordinavi 

Uribafius  monente  Ptolemeo  régnante . 

La  leçon  eft  différente  dans  l’édition  de  Guin¬ 
ther  \  elle  porte  :  Sed  &  ego  ipfe  Commentarîos 

confcripjî ,  monente  Ptolemeo  Euergeie . 

On  n’y  voit  point  le  mot  Uribafius ,  au  moins 
dans  l’édition  de  Baffe,  in- 8°.  1535  ,  dont  je 
me  fers. 

Le  médecin  de  Julien  fe  nommoit  Oribafios , 
en  fa  langue  ;  en  le  latinifant,  il  falloit  donc 
écrire  Oribafius  ,  ÔC  non  pas  Uribafius.  Mais 
comme  ,  par  erreur  ou  par  négligence  ,  l’O 
a  pu  fe  changer  en  £7,  nous  ne  nous  arrêterons 
point  à  ce  changement  peu  important. 

C’eff  dans  le  feul  mot  Uribafius  que  confiffe 
cette  preuve  authentique  &  fi  vi&orieufe  , 
qu 'Oribafie  eff  l’auteur  de  ces  Commentaires , 
fuppofés  par  conféquent  avoir  été  écrits  en 
grec. 

On  a  bien  fenti  d’abord  que,  de  quelque 
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manière  qu’on  lût  le  paffage  rapporté  plus 
haut,  il  y  avoit  un  anachronique  qui  anéan- 
tiffoit  cette  preuve.  En  effet ,  le  dernier  des 
Ptolémées  étoic  mort;  &  l’Egypte,  ou  ils  ré— 
gnoient,  étoit  réduite  en  province  Romaine, 
avant  le  commencement  de  notre  ère  ;  tandis 
que  Julien  ne  fut  empereur  que  dans  les  an¬ 
nées  361  ,  362 ,  363  de  cette  ère. 

Il  eft  hors  de  doute  qu 'Oribafe^  le  médecin 
de  Julien  ,  n’auroit  pu  s’exprimer  ainfi  :  Nos 
Commentarïos  colUgi ,  moriente  Ptolemeo  regna’te. 
La  préface  où  ces  mots  fe  lifent  ,  ne  fauroit 
donc  être  de  lui.  Si  l’on  objeéle  qu’ils  ont  été 
ajoutés ,  nous  répondrons  que  ce  fut  par  un 
fauffaire  bien  ignorant.  Quelle  créance  mé¬ 
dite  donc  un  tel  homme  ? 

Cependant  M.  Bofquillon ,  bien  loin  de  re¬ 
jeter  abfolument  un  témoignage  fi  caduc  ,  le 
fait  fervir  à  l’appui  de  fon  fÿftême  ,  au  moyen 
d’une  interprétation,  peu  naturelle  néanmoins. 

Ecoutons-'e:  «  En  admettant  que  cette  leçon, 
Monenu  Ptolemeo  Euergete ,  foit  exaéfe  ,  nous 
effimons  quelle  defigne  l’empereur  Julien.  Il 
femb'e  en  effet  que  ,par  cette  petite  flatterie, 
Qribafe  ait  voulu  s’affurer  de  plus  en  plus  les 
bonnes  grâces  de  ce  Prince  dont  il  étoit  méde¬ 
cin  ,  par  lequel  il  avoit  été  fait  queffeur  de 
Conftantinople,  &  qui  l’avoit  comblé  de  beau* 
coup  d’autres  faveurs  :  car  parmi  les  Empereurs 
romains,  plufieurs  ont  ambitionné  de  porterie 
furnom  d ’  Evergetes  ,  qui  fîgnihe  bienfaifant ,  &. 
qui  ut  commun  à  plufieurs  rois  d’Egypte.  » 

Nous  convenons  que  l’orgueil  &  la  vanité 
de  plufieurs  Empereurs  les  engagèrent  à  le 
donner  des  épithètes  magnifiques  &.  faffueufes; 
elles  éto.eru  ±  rifes  de  leur  propre  langue  ,  ou 
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de  c elle  des  Grecs.  Peut-être  a-t-on  donné  à 
Julien  celle  à'  EvergcteJAw croirons-nous  qu’on 
eût  pu  l’honorer  beaucoup  en  l’appelant  P/u- 

lénice  ? 

Les  Romains  en  général  étoient  trop  fiers 
pour  prendre,  ou  pour  vouloir  qu’on  leur  don¬ 
nât  un  nom  etranger  ,  même  celui  d’un  roi. 
Oribafe  ne  l’ignoroit  certainement  point  ;  il 
favoit  encore  que  le  feul  nom  de  Céfar  étoit 
alors  chez  eux  le  titre  de  celui  qui  étoit  revêtu 
du  pouvoir  fuprême ,  ou  de  celui  qui  déjà  le 
partageoit ,  &  avoit  l’efpoir  de  le  pofleder  dans 
la  fuite  tout  entier.  Et  l’on  pourroit  s’imaginer 
qu’ Oribafe ,  pour  faire  fa  cour  à  Julien  ,  l’auroit 
défigné  fous  le  nom  de  PtoUmée ?  Que  pouvoit 
ajouter  ce  nom  à  la  gloire  &  à  la  vanité  d’un 
Empereur ,  neveu  de  Conflantin  le  grand  ?  Mais 
d’ailleurs,  qui  auroit  reconnu  Julien  fous  cette 
dénomination  ?  La  petite  flatterie  qu’on  fuppofe 
affez  gratuitement  regarder  ce  Prince,  ne  s’éva¬ 
nouit-elle  pas  ,  dès  qu’on  ne  fauroit  apperce- 
voir  à  qui  elle  s’adrefle  ? 

Lorfque  Louis  XIV  voulut  qu’on  fît  des  édi¬ 
tions  d’auteurs  latins  pour  l’ufage  du  Dauphin , 
auroit-il  été  bien  flatté  qu’un  de  ces  éditeurs 
eût  mis  dans  fa  préface  ,  fans  nommer  d’ailleurs 
ce  Prince  ,  qu’il  s’étoit  occupé  de  ce  travail 
pour  fatisfaire  aux  defirs  à! Alexandre  ou  de 
PtoUmée  régnant?  N’auroit-on  pas  ri  de  la  fin- 
gularité  d  un  femblable  éloge? 

Très-certainement  Oribafe  n’eût  point  été 
capable  de  l’ineptie  qu’on  lui  prête. 

Ce  qui  prouve,  dit  M.  Bofquillon  ,  que  ces 
Commentaires  ont  été  compofés  par  un  mé¬ 
decin  grec ,  c’eft  qu’on  y  a  cité ,  du  livre  des 
Aphorifmes,  plufieurs  commentateurs  anciens 
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dont  les  noms  feuls  font  connus  aujourd’hui,5 
mais  dont  les  ouvrages  font  depuis  long-tems 
perdus  ;  ouvrages  qu’un  barbare  n’auroit  pu 
ni  connoître ,  ni  lire  :  c’eft  qu’on  y  donne  la 
Lignification  exa&e  de  plufieurs  expreftions 
grecques  ;  c’eft  qu’on  y  recommande  particu¬ 
lièrement  les  vins  grecs  ;  c’eft  qu’on  y  ren¬ 
contre  enfin  quelques  defcriptions  anatomiques 
qui  ne  fauroient  être  attribuées  qu’à  Qnbafe. 

Examinons  quelle  eft  la  folidité  de  ces  preu¬ 
ves. 

ï°.  Quels  font  donc  ces  anciens  qu’on  trouve 
cités  dans  ces  Commentaires?  Ce  font  ,  dans 
la  quatrième  feéiion,  Aphorifme  36e,  Domnus, 
Pelops,  Lycus,  Rufus.  (On  retrouve  dans 
la  même  feébon  quatrième,  Aphorifme  50e  : 
Pelops  &  Lycus  )»  Mais  des  noms  de  médecins 
(  ou  philofophes  ,  airtfi  qu’ils  font  qualifiés  )  , 
des  noms,  dis- je  ,  jetés  comme  au  hafard,  ou 
avec  une  certaine  oftentation  ,  ne  prouvent 
point  que  le  commentateur  ait  vu  leurs  ouvra¬ 
ges,  lors,  fur-tout,  qu’il  n’en  rapporte  aucun 
paflage  ,  aucun  trait.  On  peurroit  prefque  af- 
Lurer,  au  contraire,  qu’il  ne  fait  à  leur  égard 
que  ce  qu’il  en  a  appris  de  Galien ,  qui  fait  très- 
fouvent  mention  d’eux. 

De  ce  qu’un  homme  auroit  affez  bien 
entendu  la  langue  grecque  pour  développer  la 
véritable  Lignification  des  mots ,  il  ne  s’enfui- 
vroit  pas  qu’il  fût  né  dans  le  pays  où  l’on  par- 
loit  cette  langue ,  &  que  ce  fût  en  cette  langue 
qu’il  eût  écrit.  Depuis  le  renouvellement  des 
lettres  en  Europe,  combien  d’hommes  fe  font 
rendus  habiles  dans  la  langue  des  Grecs ,  & 
en  ont  expliqué  les  mots  avec  fagacité  !  Ils 
n’étoient  cependant  pas  nés  en  Grèce,  &  n’ont 
point  écrit  dans  l’idiome  qui  lui  eft  propre. 
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3°.  Il  eft  vrai  que ,  d’après  Galien ,  le  com¬ 
mentateur  parle  de  quelques  efpèce  de  vins  qui 
ne  font  pas  d’Italie  ;  mais  il  nomme  ceux  de 
Surrento  &  de  Gaiete,  qui  font  des  vignobles 
de  cette  contrée:  feâï.ij.  Aphor,  43.  Et  dans 
la  même  feélion  ,  Aphorifme  10,  après  avoir 
marqué  les  trois  différences  effentielles  des 
vins  ,  il  rapporte  un  mot  ou  proverbe  en 
ufage  chez  les  Romains.  Obfervons  que  notre 
commentateur  ne  recommande  pas  plus  les 
vins  étrangers  que  les  vins  d’Italie.  Il  n’y  a 
point  là  de  quoi  faire  conjeéturer,  &.  encore 
moins  conclure,  qu’un  Grec  feulait  pu  s’ex¬ 
primer  ainfi. 

4°.  Quant  aux  courtes  &  peu  nombreufes 
defcriptions  anatomiques  inférées  dans  ces 
commentaires,  on  ne  voit  point  à  quelles  mar¬ 
ques  on  peut  reconnoître  qu’elles  doivent  ap¬ 
partenir  véritablement  &  exclufivement  à 
Oribafe. 

Par  le  Commentaire  fur  l’ Aphorifme  44  de 
la  feéfion  iv  ,  (dit  M.  B ***  ),  on  peut  en¬ 
core  conje&urer  que  cet  ouvrage  fut  compofé 
à  Conftantinople  ,  du  temps  de  Julien  ;  car 
il  y  eft  parlé  d’amphithéâtre  &.  de  combats 
d’athlètes. 

i°.  Nous  convenons  que  le  mot  Conftanti - 
nople  fe  lit  dans  le  Commentaire  de  l’Apho- 
rilme  48  (  &  non  pas  44  )  de  la  fe&ion  iv. 
On  ne  fera  point  fâché  de  favoir  à  quel  fujet. 

Pour  expliquer  comment  il  fe  fait  que  dans 
certaines  fièvres  les  malades  fe  fentent  dévorer 
par  un  feu  intérieur,  tandis  qu’à  l’extérieur  ils 
éprouvent  un  très-grand  froid  ,  le  commen¬ 
tateur  a  recours  à  une  comparaifon  que  voici  : 
«  Il  arrive  ,  à  l’égard  de  ces  maladies ,  ce  qu’on 
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voit  arriver  à  Conftantinople  ;  les  habitans  de 
cette  ville  ,  qui  tous  les  jours  fe  rendent  au 
palais ,  étant  inftruiis  que  le  feu  eft  à  leurs  mai- 
ions  ,  y  courent  pour  empêcher  qu’elles  ne 
foient  confumées  ;  mais  auftitôt  que  1  incendie 
eft  appaifé,  ils  s’en  vont  :  par  cette  conduite, 
ils  permettent  au  feu  intérieur  de  le  rallumer , 
&  l’embrâfement  recommence  avec  plus  de 
force,  u 

Notre  auteur  a  pu  être  informé  par  relation 
de  cette  négligence  des  habitans  de  Conftan- 
tinopîe.  Faut-il  donc  avoir  été  dans  cette  ville  , 
pour  favoir  combien  peu  les  1  urcs  de  nos 
jours,  prennent  de  précautions  en  temps  de 
pefte  ?  Il  y  a  plus  de  deux  mille  ans  qu’on 
fait ,  dans  l’Europe  6c  dans  i’Afie  ,  qu’il  y  a 
des  pyramides  en  Egypte  :  tous  ceux  qui  l’ont 
fu ,  tous  ceux  qui  en  ont  parlé  ,  avoient-ils 
voyagé  dans  ce  pays  ?  &  ceux  qui  ne  l’igno¬ 
rent  pas  aujourd’hui ,  les  ont-ils  vues  ? 

Si  de  ce  paffage  on  prétend  inférer  que  notre 
auteur  écrivoit  à  Conftantinople  ,  il  me  fera 
donc  permis  auffi  de  conclure,  d’un  autre  paf¬ 
fage  de  fcn  livre  ,  qu’il  pourroit  avoir  écrit, 
ou  dans  la  Scythie  ,011  dans  iaThrace,  contrées 
qu’il  dit  être  très  froides ,  ou  dans  l’Ethiopie, 
ou  dans  l’Inde  ,  contrées  qu’il  obferve  être  tort 
chaudes  ? 

i°.  On  lit,  à  la  vérité  ,  le  mot  amphithéâtre» 
dans  le  Commentaire  fur  l’Aphorifme  34  de  la 
j.  feélion  :  c’eft  encore  dans  une  comparaifon 
que  l’auteur  emploie  pour  expliquer  fa  penfée; 
mais  il  n’eft  pas  fort  aifé  de  comprendre  ce 
qu’il  veut  dire. 

3°.  Oui ,  il  eft  queftion  des  athlètes  dans  le 
Commentaire  fur  l’Aphorifme  6  de  la  fechon  j. 
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(  Ceft  le  3e  Aphor.  des  éditions  vulgaires 
Mais  il  falloit  bien  qu’il  en  parlât ,  puifqua  dans 
cet  Aphorifme  il  s’agit  des  corps  robuftes  &. 
athlétiques.  Le  commentateur  cependant  ne 
s’exprime  point  de  manière  à  faire  entendre 
qu’il  y  eût  encore  des  athlètes  ,  &  des  combats 
athlétiques  ou  de  gladiateurs ,  dans  le  pays  où 
il  eft ,  6l  dans  le  moment  où  il  écrit  :  ce  qui 
pourtant  étoit  nécelTaire  pour  en  tirer  quelque 
induélion. 

Ceux  qui  les  premiers  avoient  regardé  cet 
ouvrage  comme  étant  attribué  faulfement  à 
Oribafe ,  ne  fe  contentèrent  pas  d’oppofer  que 
ce  médecin  avoit  vécu  long-temps  après  Pto- 
limée  Evergète  ;  ils  ajoutèrent  une  autre  preuve 
non  moins  folide  de  fuppoûtion  ,  c’eft  que  dans 
ce  livre  il  étoit  parlé  de  Térence  &  de  Virgile, 
deux  poètes  poftérieurs ,  i!  eft  vrai  ,  à  Ptolémée 
Evergète ,  mais  antérieurs  à  Oribafe. 

En  convenant  volontiers  que  la  mention 
faite  de  Térence  &  de  Virgile  ,  dans  le  Com¬ 
mentaire  fur  f  Aphor.  39  de  la  feélion  ij ,  n’af- 
foiblit  point  l’opinion  ou  le  fyftême  de  M. 
Bofquillon ,  nous  ne  convenons  point  que  le 
but  du  commentateur  foit  d'en  recommander 
la  le&ure  aux  jeunes  gens  de  la  Grèce  on  de 
Conftantinople  ,  qui  tréquentoicnr  les  écoles 
publiques  ,  dans  îefquelles  on  interprétoit  les 
écrivains  latins.  Il  eft  fans  doute  vraiGmblabîe 
que  les  Grecs  devenus  fujets  des  Empereurs  , 
&  ayant  à  communiquer  avec  les  Romains  , 
eurent  des  écoles  pub  iques  dans  îelquelles  on 
enfeignoit  la  langue  latine.  Le  commentateur 
ne  parle  pas  de  cet  objer,  &  ne  dit  pas  non 
p!us  que  Térence  &  Virgile  duftent  être  des 
livras  claffiques.  Point  de  doute  qu’ils  ne  le 
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furent  &  pour  les  Grecs,  &  pour  les  Romains  , 
comme  ils  le  font  encore  dans  toute  l’Europe. 
Mais  que  dit  donc  notre  auteur? 

Avant  que  de  fatifaire  à  cette  queftion ,  il 
efl  bon  de  mettre  fous  les  yeux  l’Aphorifme 
d’ Hippocrate ,  qui  donne  lieu  au  commentateur 
de  nommer  les  deux  poètes. 

v  Dam  quelque  maladie  que  ce  /oit  3  c'e/l  un 
bon  /igné ,  lorfque  le  malade  jouit  de  toute  fa  pré - 

fence  d’efprit . feéh  ij.  Aphor.  39 

(in  vulg.  edit.  Aphor.  33). 

Comme  on  peut  Te  méprendre  à  cet  égard  , 
le  commentateur,  pour  épargner  aux  médecins 
une  erreur,  a  cru  devoir  leur  donner  cet  aver- 
tilfement:  «  Il  faut  que  le  médecin  s’applique 
à  connoître  le  caraéfère  du  malade,  fes  incli¬ 
nations  ,  &  les  objets  qui  font  de  fon  goût. 
S’il  eif  religieux  (ou  dévot),  il  doit  faire  tom¬ 
ber  le  difcours  fur  la  divine  écriture,  pourvu 
néanmoins  qu’il  en  ait  fait  auparavant  fes  dé¬ 
lices  ;  s’il  eft  homme  de  lettres,  il  'l’entretiendra 
des  fables  de  Virgile  ,  mais  courtes  ,  &  qui 
n’irritent  point  fon  imagination  ;  s’il  eft  adulte  , 
il  mettra  la  converfation  fur  les  comédies  de 
Térence ,  donnera  ainfi  au  malade  l’occafion 
d’en  rappeler  des  traits.  C’eft  par  ce  moyen 
que  le  médecin  diflinguera  fi  le  jugement  du 
malade  efl  fain  ,  fi  fon  efprit  n’eft  point  aliéné.  » 

Voilà  très-exaéfement  la  manière  dont  parle 
le  commentateur. 

Oribafe ,  à  la  rigueur,  auroit  pu  recomman¬ 
der  qu’auprès  d’un  religieux,  (d’un  dévot), 
le  médécin  fit  tomber  l’entretien  fur  la  divine 
écriture ,  pour  juger  par  ce  moyen  fi  fon  efprit 
eft  bien  fain.  Il  femble  cependant  qu’il  n’y  a 
guères  qu’un  médecin  chrétien  qui  ait  pu  s’ex* 
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primer  ainfi  :  apponere  dcbet  ilh  divin am  fcr'ip- 
turam.  Très  -  certainement  Oribaje  ne  1  étoit 
point  ;  s’il  l’eût  été,  Julien  ne  l’auroit  point 
attaché  à  fa  perfonne,  &  ne  lui  auroit  point 
donné  fa  confiance.  On  peut  donc  raifonna- 
blement  douter  qu’en  parlant  des  livres  des 
chrétiens ,  il  l’eût  fait  avec  autant  de  refpeéh 
Comme  à  cette  époque  (l’an  361  )  le  chriiba- 
nifrne  avoit  fait  beaucoup  de  progrès,  il  eût 
allez  vraifemblable  qu’il  y  avoit  alors  des 
médecins  qui  le  profeiToient ,  &  que  c’étoit 
particulièrement  à  eux  que  les  chrétiens  avoient 
recours  dans  leurs  maladies.  Mais  arrêtons-nous 
là,  pour  ne  point  nous  écarter  de  notre  fujet. 

Léonard  Fucks  obferve  (dit  M.  Bofquillon') 
que  l’auteur  des  Commentaires  n’admet  que 
fort  rarement  les  fentimens  de  Galien;  tandis 
que  M.  Haller  l’accufe  formellement  d’en  être 
un  mauvais  copifte. 

Voilà  donc  deux  opinions  très*différentes. 
M.  Bofquillon  embraffe  celle  de  Fucks  ;  nous 
penchons  au  contraire  pour  celle  de  M.  Haller ; 
nous  pouvons  affurer  au  moins  que  le  com¬ 
mentateur  eft  prefque  toujours  de  l’avis  de 
Galien  ,  &  qu’il  rapporte  avec  complaifance 
ce  que  ce  médecin  célèbre  a  dit  ou  fait.  Pour 
s’en  convaincre  ,  nous  renvoyons  aux  Com¬ 
mentaires  fur  les  Aphorifmes  23  ,  36,  37  de 
la  j.  feélion  ;  aux  Commentaires  fur  les  Aphor. 
4,  5,  8,  12,16,28,  32, 43,  34  de  la  ij  fech  ; 
aux  Commentaires  fur  les  Aphor.  19,  25, 
36  ,  50,61,  71  de  la  iv  feétion  ;  &  enfin  à 
celui  de  l’ Aphor.  1 1  de  lavij  fe6t.  (édit,  de  1 5  3  3). 
Ce  font  tous  les  endroits  où  Galien  eft  nommé; 
fi  quelques-uns  nous  ont  échappé  ,  ils  font  cer¬ 
tainement  en  fort  petit  nombre. 


161  Bibliographie. 

Pour  prouver  que  ce  livre  ne  pouvoit  point 
avoir  été  compofé  du  temps  de  Ptolémée  Ever- 
gète i  on  a  produit  de  ce  livre  même  un  pafiage 
où  il  eft  fait  mention  des  hermites  ou  foli- 
taires.Nous  ne  penfons  pas  non  plus  qu ’Oribafe, 
qui  devoit  mépnfer  lès  chrétiens  autant  que 
J  lien  les  méprifoit  lui-même  ,  fe  fût  avifé  d'en 
parler,  à  moins  que  ce  ne  fût  pour  les  tourner 
en  ridicule  ;  ce  que  pourtant  notre  commen¬ 
tateur  ne  s’eft  point  permis.  Au  refie  ,  le  feul 
argument  qu’on  puifTe  tirer  de  ce  paildge,  c’eft 
qu  il  y  avoit  des  hermites  lorfque  fauteur 
écrivoit.  Voici  ce  qu’il  dit  de  ces  folitaires, 
dans  leCommentaire  fur  l’Aphor.  5  de  la  ij  feéf. 
«  La  douleur  peut  n’être  point  fentie,  par  trois 
raifons  ;  ou  parce  qu’elle  eff  légère,  ou  parce 
qu’on  en  émoulTe  l’impreilion  en  fe  roidiflant 
contre  elle ,  en  ne  s’en  occupant  point ,  comme 
font  les  hermites;  delà  vient  qu’ils  difent  quel¬ 
quefois  ,  lorfqu’ils  ne  reffentent  aucune  dou¬ 
leur  :  Notre  Dieu  nous  a  oubliés ,  «Sic.  v  ,  .  . 

Comme  nous  avons  montré  plus  haut  que 
Guinther  n’avoit  point  vu  en  grec  les  Com¬ 
mentaires  latins  dont  il  a  donné  une  édition, 
il  nous  refte  aéluellement  à  faire  voir  ,  par 
quelques  paffages  de  ces  Commentaires  mêmes, 
que  l’auteur,  quel  qu’il  foit ,  a  écrit  en  latin. 

i°.  En  commentant  faphorifme  29  de  la 
feérion  j.  (  c’eft  le  commencement  de  l’apho- 
rilme  14  des  édit,  vulgaires)  ;  il  obferve  qu’il 
y  a  chez  nous  quatre  fondions  qui  s’exercent 
fans  interruption,  foit  que  nous  dormions,  foit 
que  nous  veillions;  voici  leurs  noms,  dit-il: 
Nomma  vero  earum  fuit  hcec  :  una  attrattrix  dici- 
tiif ,  quain  grccci  oMiwv  vocanl ;  &  altéra  reten¬ 
tira  ,  ou  ce  commet  cibum  ,  grec  ci  xaôitfwv  ;  tertia 
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aller airix  ,  quez  dic'tur  ctfooioUw  ,  quez  refolvït 
ilium  ;  quarto,  expultrix ,  cuï  nomen  grezeum  àzrs- 
Kçflixù  3  quez  expellit  ilium . 

Il  eft  clair  comme  le  jour,  que  celui  qui  a 

pu  s’exprimer  ainfi  ,  quarti  Grezci  vocant . 

cuï  nomen  grezeum  eft.,...  écrivoit  certainement 
en  latin.  Il  feroit  inutile  de  pefer  plus  long¬ 
temps  fur  une  proportion  qui  ne  fauroit  être 
conteftée  ;  mais  il  n’eft  pas  inutile  d’obferver 
que  le  commentateur  en  cet  endroit  adopte 
les  idées  de  Galien  y  bien  qu’il  ne  le  cite  pas; 

(  vid.  Galen.  de  natur.  facult.). 

J’oubliois  que  le  commentateur  venoit  de 
dire  :  ora  ( vulvez )  grezeè  dicuntur  ’zfltçvfcefialü 
(ibid.) 

20.  On  lit  dans  le  commentaire  fur  le  26 
aph.  feél.  iij  ;  Jlillicidia  urina  funt,  quum  aliquis 
guttatim  mingit  ;  undè  dicitur  grezeè  r&yféi&U..,., 

ÙHfJleg/.u,  hoc  efl ,  levitas  intejlinorum .  Ceci 

n’annonce-t-il  pas  encore  que  celui  qui  écrit 
le  fait  en  latin  ,  ôc  non  pas  en  grec  ? 

30.  Notre  auteur  en  interprétant l’aphor.  9 
de  la  feéf.  iv.  (c’eft  l’aph.  onzième  des  édit, 
vulg.  ),  donne  la  définition  des  trois  efpèces 
d’hydropifie  ;  voici  celle  qu’il  donne  de  l’ana- 
farque  :  ,  qui  totus  tumet  ;  crk^  enim 

grcecè  dicitur  caro .  Voilà  bien  la  tournure  d’un 
homme  qui  écrit  dans  la  langue  des  Romains. 

Enfin  une  preuve  qui  imprime  la  plus  grande 
force  à  tout  ce  que  nous  avons  expofé  ,  c’efl 
que  le  favant  Photius  qui  vivoit  au  neuvième 
fièclé,ne  dit  point,  en  faifant  l’énumération 
des  écrits  d ’Oribafe  ,  qu’il  ait  compofé  des 
commentaires  fur  les  aphorifmes  d’ Hippocrate  ; 
c’eft  que  Suidas  ,  qui  paroît  avoir  vécu  fur 
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la  fin  du  dixième  fiècle  &  au  commencement 
du  onzième,  n’en  parle  pas  davantage  (a). 
Mais  de  qui  font  donc  ces  commentaires  ? 


(a)  Oribafe,  dit  Eunapius,  auteur  de  l’abrégé  de 
fa  vie,  avoit  acquis  de  bonne  heur  >  une  réputation 
Brillante,  non-feulement  p.ar  fe-s  connoidances  lit¬ 
téraires  &  philofophiques  ,  mais  encore  par  fon 
fa  voir  &  fon  habileté  en  médecine.  Il  fut  connu  de 
Julien  ,  encore  (impie  particuiii.  .  Le  foupçonnçux 
Confiance  ne  Peut  pas  plutôt  déclaré  C  'far,  en  355, 
qu'il  l’envoya  dans  les1  Gaules,  où  il  tik  mettra -cinq 
ans.  U  paroît  qu  ’Oribtife  l’y  fui  vit ,  &  qu’il  ne  le 
quitta  point  durant  ce  féjour. 

Julien  devenu  empereur,  après  la  mortdeCon- 
ftance  fon  coufm,  combla  de  fes  faveurs  Oribafe , 
Il  n’en  jouit  pas  long-temps ,  car  Julien  étant  mort 
en  363,  le  médecin  phiiofophe  fut  p  rfécuté  &  re¬ 
légué  parmi  les  barbares,  i!  s’en  lit  admirer  &  ai¬ 
mer.  Son  exil  fut  de  plufieurs  années  :  mais  enfin 
il  fut  rappelé,  &  l’équivalent  de  fes*  biens,  qui 
avpient  été  confifqués ,  iui  fut  payé  du  trefor  public. 
Euncipius  qui  racontoi'  ces  particularités ,  vingt- 
cinq  ans  après  la  mort  de  Julien,  &  qui  d’ailleurs 
repréfentoit  Oribafe  comme  un  phiiofophe  du  pre¬ 
mier  rang  &  comme  un  homme  éluquent,  poli, 
affable,  obfervoit  qu’il  étoit  encore  vivant.  Il  ne 
parle  point  de  fon  âge  ;  mais  on  peut  raifonnable- 
ment  préfumer  qu’à  cette  époque  ii  avoit  au  moins 
foixante  ans.  On  croit  qu’il  avoit  compofé  fon 
abrégé  de  médecine,  -  étant  encore  dans  les  Gau¬ 
les  ,  ou  du  moins  au  commencement  du  court  règne 
de  Julien.  Pourquoi  donc  Eunapius  ne  dit-il  rien 
de  cet  écrit?  Peut-il 'avoir  ignoré  qu’il  exifiât? 
N’eft-il  pas  étonnant  que  ce  foit  Photius  qui,  cinq 
cens  après,  nous  aprenne  le  premier  qu 3 Oribafe  a 
laide  des  livres  de  fa  compofition  ?  Le  filence 
à’ Eunapius  fur  ce  point,  ne  pourroit  il  pas  faire 
naître  des  doutes  fur  le  véritable  auteur  de  ces 
ouvrages  ? 
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On  ne  fauroit  répondre  que  par  des  conje- 
ctures  j  nous  allons  les  hazarder. 

Le  manufcrlt  de  ces  commentaires  qui  Te 
trouve  à  la  bibliothèque  du  roi-,  n°.  1971  , 
n  eft  pas  fort  ancien.  M,  Bofquïllon  obferve 
leulement  qu’il  paroît  être  du  treizième  fiècle  ; 
dcawo  tertio  feculo  fcripta  videtur  (  verflo  ). 
Comme  il  n’affirme  pas  même  ,  ne  pourroit- 
on  pas  foupçonner  qu’il  ne  fût  que  du  qua¬ 
torzième?  Dans  cette  fuppofition  ,  nous  dirons 
1  que  les  commentaires  ont  été  compofés  par 
:  quelque  médecin  de  l’école  de  Saîerne,  car 
iln  ont  pu  l’être  que  par  un  médecin  ;  que  le 
mot  Ptolemeo  ne  fe  trouve  dans  les  manuf- 
cm  qu’on  a  pu  confulter ,  que  par  l’erreur  de 
quelque  copifte  qui  a  cru  le  voir  fur  la  copiç 
qui  lui  fervoit  d’original,  tandis  que  peut-être 
il  y  avoit  Roberto,  mal  peint,  à  la  vérité.  Il 
\s  agi  roi  t  alors  de  Robert  le  Sage  ou  le  Bon 
iqui  fut  roi  de  Naples  au  commencement  du 
i  quatorzième  fiècle  ;  il  monta  furie  trône  le  < 
ou  le  6  mai  1309,  &  mourut  en  1343  après 
trente-quatre  ans  de  règne,  âgé  de  foixante- 
quatre.  Ce  prince  ayant  été  furnommé  le  Bon 

.on  a  bien  pu  exprimer  cette  épithète  hono- 
irable  par  le  mot  Evergete . 

Quant  à  üribafius ,  on  ne  fauroit  conjeaurer 


j  —  1  j  *  —  vj.*  wiijçvi.uicr 

de  quel  mot  il  peut  tenir  la  place.  On  croira 
11  1  en  veut,  qu un  médecin  de  ce  temps  a 
porté  ce  nom.  En  ce  cas,  fa  reffemblance  avec 
! iOnbafwS'  aura  caufé  l’erreur ,  &  fait  attribuer 
ta  un  médecin  du  quatrième  fiècle,  la  pro- 

i-  U»i°n  ^  lln.  m^ec'n  du  quatorzième. 

IL  Mais  feroit-il  impoffible  même  que  la  pré- 
itace  des  commentaires  ne  fût  pas  l’ouvrage 
du  commentateur  ?  r  ° 


I  ' 

* 
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Quoi  qu’il  en  foit,  il  nous  paroît  être  dé¬ 
montré  ;  i°.  que  ces  commentaires  n’ont  pu 
être  adrefies  à  un  Ptolémèe  d’Egypte;  i°.  que 
Guinther d’ Andernac  n’a  point  vu  le  texte  grec 
de  ces  commentaires  latins  qu’il  a  fait  impri¬ 
mer  ;  3°.  qu’il  n'a  point  été  traduéleur  ;  mais 
qu’il  a  feulement  corrigé  un  texte  latin  qu’il 
a  trouvé  écrit  d’un  ftyle  dur  &.  barbare  ; 
4°.  que  par  conféquent  cet  ouvrage  qui  exifte 
manufcnt  à  la  bibliotèque  du  roi  n’eft  pas  une 
verfion,  mais  le  véritable  texte;  50.  que  l’au¬ 
teur  de  ces  commentaires  n’eft  pas  Oribafe9 
médecin  grec  du  temps  de  Julien  ,  mais  un 
médecin  beaucoup  plus  moderne  (  &  peut- 
être  du  treizième  ou  du  quatorzième  fiècle); 
6°.  enfin  que  le  commentateur,  quel  qu’il  foit, 
adopte  &  fuit  les  fentimens  de  Galien . 

On  rendra  compte  de  V excellente  édition  des 
Aphorifmes  donnée  par  M  Bosqu ILLON ,  dans 
un  des  journaux  fu  vans .  . 


P  hytonomatotechnie  univerfelle  ,  cejl-à - 
dire  ,  L'Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tirés  de  leurs  caractères  ;  par  M . 
B E R  GE  RE  T y  douzième  Cahier ,  dé¬ 
cembre  1784. 

Le  douzième  Cahier  de  cet  intérefTant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fui  vantes  : 
Orpin  blanc  ,  L.  Orpin  acre  ,  L.  Pied  de  lion  des 
Alpes ,  L.  Pied  de  lion  vulgaire  ,  L.  Bugle  pyra -■ 
midale ,  L.  Bugle  traçante ,  L.  Centenille  baf- 
jette ,  L.  Chapeau  t 'Evêque  ,  L.  Souci  fituvage ,  L. 
Souri  officinal  3  L.  Phafque  fejjile ,  L.  Phajque 
fubulé ,  L.  Bry  glauque ,  L. 
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Cet  Ouvrage  fe  difiribue  tous  les  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches,  &  vingt-quatre 
pages  de  defcription. 

l’Auteur,  rue  d’Antin  ; 

n  r  r  .  ,  Di  DOT  le  jeune,  quai  des 

ün  foulent  chez  Auguftins  ; 

Poisson,  cloître  Saint-Ho¬ 
noré. 


La  foiifcrîption  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers,  eft  de  108  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  coloriées ,  5 4  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire ,  fig.  en  noir ,  27  liv. 

Voye^  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant 
les  pruniers  cahiers  de  cet  intérehant  &  ingé¬ 
nieux  Ouvrage,  dans  les  volumes  lviij,  p.  £0 
— vol.  lix,  page  477,—  vol.  lx,  pag.  191  & 
““"393  ,  vol.  lxj ,  pag.  447. 

On  prie  MM.  les  SOUSCRIPTEURS 
de  renouveler  leurs  Abonnemens  pour  les 
fix  Cahiers  de  iySj  ,  qui  feront  fournis 
avant  janvier  \j8  G. 


ANNONCE. 

.  Pe  concours  des  élèves  en  chirurgie  de  PH6- 
pi.al-Général,  le  grand  Hôtel-Dieu  de  la  ville 
de  Lyon,  aura  lieu  le  mercredi  25  mai  pro¬ 
chain;  ceux  qui  defireront  y  concourir,  pour¬ 
ront  s adreffer  au  fieur  Dupont  neveu,  négo¬ 
ciant  rue  du  Bat-d’Argent ,  retour,  chargé  de 

cetre  o 


N°s  1 ,  6 ,  M,  Grunwald. 
2,  M.  Roussel. 

3,4,  M.  Willemet. 
5 ,  M.  Thomassin, 

7  »  M.  J.  G#  £. 
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APPROBATION . 

J’ai  lu ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  mai 
17S ç.  A  Paris,  ce  24  avril  1785* 

'  Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l’Imprimerie  de  P. F.  Didot  jeune,  1785. 
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OBSERVATIONS 
faites  dans  le  département  des 
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Suite  de  rhofpice  de  Vaugirard. 

Réflexions  fur  Us  maladies  étrangères  au 
mal  vénérien ,  qu'on  a  euoccajîon  ddob~ 
ferver  à  rhofpice  de  Vaugirard . 

Maladies  des  femmes. 

En  expofant  quelle  étoit  la  trille  fitua- 
tion  des  femmes  nouvellement  arrivées 
Tome  LXIV.  H 


4 


170  Departement 

à  l’hofpice,  on  a  fait  voir  comment  l’ex¬ 
périence  journalière  avoit  appris  dans  cet 
hôpital  à  braver  certaines  erreurs  popu¬ 
laires  ,  telles  que  celles  qui  s’oppofent  à 
l’adminiftration  des  remèdes  évacuans 
&  aîtérans  dans  les  derniers  mois  de  grof- 
feiïe.  On  eft  parvenu  de  même  à  recon- 
noifre  plufieurs  vérités,  propres  à  diffiper 
des  préjugés  fort  communs  dans  la  ma¬ 
nière  de  gouverner  les  femmes  nourri¬ 
ces  ;  mais ,  comme  les  bons  médecins  de 
tous  les  pays  ont  déjà  travaillé  à  com¬ 
battre  ouvertement  ces  préjugés,  on  ne 
s’arrêtera  ici  que  fur  les  articles  qui  ont 
paru  les  plus  eflentiels. 

La  routine  ,  &  même  certaines  idées 
puériles ,  règlent  ordinairement ,  dans  les 
maifons  particulières ,  l’uîage  des  purga¬ 
tifs  a  dm  î  ni  fb  r  é  s  aux  femmes  en  couche  ; 
mais  à  PHofpice ,  l’habitude  ou  i  on  e(l 
de  purger  les  nourrices  vers  le  onzième 
ou  douzième  jour  après  raccouchement, 
pour  leur  adminiftrer  ensuite  avec  prom¬ 
ptitude  des  remèdes  anti-vénériens ,  &c  , 
dans  plufieurs  circonftances ,  la  néceffité 
d’évacuer  allez  vivement  dès  les  premiers 
jours  ,  font  des  preuves  évidentes  qu’on 
peut,  fans  aucun  inconvénient  ,  purger 
les  nouvelles  accouchées  peu  de  temps 
après  leurs  couches ,  &c  que  l’indication 
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d’employer  les  purgatifs  doit  être  prife 
de  l’état  des  premières  voies ,  &  des  au¬ 
tres  lignes  qui  indiquent  i’ufage  des  éva- 
cuans  ;il  ne  faut  donc  pas  regarder  comme 
une  contre-indication  importante  l’écou¬ 
lement  des  lochies,  &  encore  moins  at¬ 
tendre  avec  Un  refpeéf  religieux  une  épo¬ 
que  éloignée  pour  prefcrire  des  remèdes 
qui  font  alors  le  plus  fouvent  inutiles. 

On  fait  combien  l’adrelfe  &  le  cou¬ 
rage  font  nécefiaires  dans  une  nourrice , 
mais  on  n’en  a  jamais  eu  de  preuves  plus 
frappantes  qu’à  i’Hofpice  où  l’on  voit 
tous  les  jours  la  nature  favorifer  les  efforts 
des  femmes  foibles  &  délicates  qui  fe 
prêtent  avec  ardeur  &  intelligence  à  l’al¬ 
laitement  ,  tandis  que  celles  qui  ont  le 
fein  très-bien  forme  Sc  une  grande  abon¬ 
dance  de  lait ,  font  bientôt  hors  d’état  de 
remplir  une  fonction  pour  laquelle  elles 
étoient  deilinées ,  fi  la  pareffe  ou  le  dé¬ 
couragement  vient  contrarier  la  difpofi* 
tion  de  la  nature. 

Les  déchirures  au  mamelon  font  allez 
fréquentes  ;  mais  ces  plaies,  qui  par  oî- 
troient  devoir  être  de  mauvaife  nature 
chez  des  femmes  ir  testées,  font  pour  elles 
des  acciclens  auffi  (impies  que  chez  les 
nourrices  les  plus  faines  :  il  femble  que 
1  affinité  qui  exifle  entre  les  humeurs  des 
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enfans  &  celles  des  nourrices  de  cet  hô¬ 
pital  ,  empêche  qu’il  ne  fe  forme  une  ul¬ 
cération  de  mauvaife  nature  à  leur  fein , 
quand  elles  éprouvent  ces  accidens  confia 
muns  à  toutes  les  femmes  qui  allaitent  ; 
les  remarques  fuivantes  pourroient  ap¬ 
puyer  cette  conjeêlure.  i°,  C’eft  que, 
fuivant  tous  les  obfervateurs ,  lorfqu’une 
nourrice  faine  donne  à  teter  à  un  en¬ 
fant  infeété  du  virus  vénérien  ,  les  pre¬ 
miers  fymptômes  qui  lui  annoncent  la 
communication  de  ce  virus  font  des  puf- 
îules  ou  des  ulcérations  de  mauvaife  na-* 
ture  à  la  mamelle,  a0.  C’ell  qu’aucune 
des  femmes  accouchées  à  l’Hofpice  n  a 
eu  des  fymptômes  vénériens  a  la  ma¬ 
melle,  tandis  que  fur  trois  nourrices  qui 
font  arrivées  à  cet  hôpital  apres  avoir 
été  infeélées  en  allaitant  des  enfans  trou¬ 
vés  au  Parvis  Notre-Dame,  deux  avoient 
ou  des  pullules, ou  des  ulcérés  d  un  mau¬ 
vais  caraélère  au  fein.  Ces  confiderations 
pourroient  peut-être  fervir  a  jetter  quel¬ 
que  jour  far  les  quelhons  medico-legales 
relatives  à  ce  i u j et. 

Plusieurs  médecins  penfent  que  les 
bains  font  contraires  aux  femmes  nour¬ 
rices  ,  &  il  faut  convenir  qu’ils  doivent 
être  adminiftrés  avec  ménagement,  fur- 
tout  à  celles  qui  font  délicates  ;  mais  U 
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plus  part  des  raifons  qui  déterminent  à 
faire  ufage  des  bains  dans  l’état  ordinaire 
des  femmes,  ont  la  même  force  dans  le 
gouvernement  des  nourrices,  &  il  y  a 
beaucoup  d’avantage  à  ordonner  les  bains 
avec  les  précautions  convenables. 

Le  préjugé  qui  fait  regarder  l’appari¬ 
tion  des  règles  comme  un  accident  re¬ 
doutable  chez  les  nourrices ,  commence  à 
tomber ,  mais  il  n’efl  pas  encore  tout-à- 
fait  difîipé  ,  &  l’on  ne  doit  pas  en  être 
furpris ,  puifqu’il  a  été  défendu  &  fortifié 
par  des  médecins,  parmi  lefquels  on  efl 
étonné  de  trouver  l’illuftre  Rofen ,  qui  a 
fait  un  ouvrage  fi  fenfé  fur  les  maladies 
des  enfans.  A  l’Hofpice  où  l’on  a  conf- 
raniment  fous  les  yeux  un  grand  nombre 
de  femmes  qui  allaitent  un  ou  deux  en- 
fans,  on  ne  s’efl  point  apperqu  que  l’ap¬ 
parition  des  règles  changeât  quelque  chofe 
à  la  qualité  ou  à  la  quantité  du  lait  :  d’ex¬ 
cellentes  nourrices  de  deux  enfans  à-la- 
fois  ,  ont  eu  leurs  règles  prefque  pendant 
tout  le  temps  d  une  nourriture  longue 
heureufe,  tandis  que  d’un  autre  côté  il 
y  a  des  nourrices  délicates,  foibles  &  in- 
fuffifantes ,  qui  ne  font  jamais  réglées.  En 
général ,  on  a  vu  les  meilleures  &  les  plus 
fortes  nourrices  avoir  leurs  règles  à  des 
périodes  réglées,  au  bout  de  cinq  ou  fix 
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mois  de  nourriture  ;  &  telles  étoient  par¬ 
ticulièrement  celles  qui  ont  nourri  jufqu’à 
trois  &  quatre  enfans  de  fuite. 

Il  y  a  peu  de  chofe  à  dire  fur  les  nia» 
ladies,  proprement  dites,  des  nourrices 
de  cet  hôpital ,  parce  qu’une  fois  qu’elles 
ont  commencé  leur  nourriture  ,  elles  font 
plutôt  indifpofées  que  malades  ,  &  que 
ces  affrétions  rentrent  dans  la  clafie  des 
maladies  ordinaires  ;  ces  indifpofitions 
font  communément  des  catarrhes  ,  la  ré- 
piénon  de  i’eftomac,  &  quelques  accès 
de  fièvre  intermittente  ,  ordinairement 
tierce.  Les  remèdes  qui  conviennent  dans 
ces  diffère  ns  cas ,  n’ont  rien  de  particu¬ 
lier  ,  fi  ce  n’eft  qu’on  fe  fert  le  plus  fou- 
vent,  avec  beaucoup  d’avantage  ,  d’un 
doux  émético  -  cathartique  ,  tel  que  la 
manne  unie  à  Fipécacuanha»  Ce  remède 
a  paru  très- fréquemment  auffi  efficace 
pour  les  femmes  nourrices ,  que  pour  les 
femmes  greffes.  Son  aétion  eft  dirigée 
fpécialement  fur  l’eflomac  &  fur  l’inteffin 
duodénum  ;  elle  eff  momentanée ,  aétive 
fans  être  violente,  &  c’efl  peut-être  la 
meilleure  manière  d’évacuer  des  femmes 
dont  le  genre  nerveux  eft  irritable  ,  &C 
dontl’eftotnac  doit  être  d’autant  plus  mé¬ 
nagé  ,  qu’elles  font  dans  l’habitude  de  le 
furcharger  par  une  trop  grande  quantité 
d’alimens. 
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Quelques  nourrices  cependant  ont  eu 
des  fièvres  intermittentes  très-rebelles,  &£ 
des  fièvres  aigues  graves.  On  a  remarque 
avec  étonnement  que  les  premières  de 
ces  femmes  avoient  un  lait  abondant  & 
de  bonne  qualité,  quoiqu’elles  ne  prif- 
fent  qu’une  très- petite  quantité  de  nour¬ 
riture.  Parmi  celles  qui  ont  eu  des  fièvres 
aiguës,  on  en  a  vu  une  offrir  un  phéno¬ 
mène  encore  plus  digne  d’attention  9 
quoiqu’il  ne  foit  pas  nouveau.  En  1782  , 
Marie  ***  fut  faifie  d’une  fièvre  putride 


qui  dura  vingt-un  jours.  La  maladie  fut 
fi  vive  ,  qu’elle  fut  obligée  ,  dès  les  pre¬ 
miers  jours,  d’abandonner  fon  enfant,  qui 
fut  donné  à  une  autre  nourrice.  Pendant 
le  cours  de  cette  fièvre  grave  fk  meme 
dangereufe  ,  le  lait  fe  diffipa  ,  les  ma¬ 
melles  étoient  abfoîument  flétries.  Dans 
la  convalefcence,  la  malade  demanda  à 
voir  fon  enfant,  qui  fe  mit  à  jouer  avec 
fon  fein ,  fans  en  tirer  une  feule  goutte' 
de  lait  ;  mais  au  bout  de  quelques  jours, 
la  mamelle  commença  à  prendre  lin  peu 
de  volume,  l’enfant  exprima  un  peu  de 
férofité  blanchâtre,  bientôt  le  lait  fe 
porta  aux  deux  feins  avec  allez  d’abon¬ 
dance  pour  qu’elle  pût  allaiter  fon  enfant 
dont  elle  a  achevé  la  nourriture. 

Bien  des  gens  regardent  les  acides 

Hiv 


l’jG  Département 

comme  peu  convenables  aux  femmes 
nourrices.  Ce  préjugé  efl  fans  cloute 
fondé  fur  la  propriété  reconnue  aux  aci¬ 
des  de  cailler  le  lait  ;  mais ,  quand  même 
on  croiroit  pouvoir  comparer  l’eftomac 
à  un  mettras  mêcha/nque ,  il  fuffiroit  de 
voir  les  nourrices  de  la  campagne  vivre 
de  végétaux  avec  le  plus  grand  avantage, 
pour  fentir  combien  ce  préjugé  eft  peu 
fondé. 

.  A  Fhofpice  de  Vaugirard,  on  acidulé 
fouvent  les  boiffons  des  nourrices  :  on 
fait  prendre  à  ces  femmes  de  la  crème 
de  tartre  pour  remplir  différentes  indi¬ 
cations  ;  on  leur  fait  manger  des  végé¬ 
taux  de  toute  efpèce  ;  &  ,  bien  loin  de 
s’appercevoir  que  ces  fubflances  leur 
nuifent  ,  on  a  trouvé  par  ce  régime  le 
moyen  de  les  rafraîchir,  &  de  donner 
à  leur  lait ,  ainf  qu’à  toutes  leurs  hu¬ 
meurs,  une  qualité  plus  tempérante. 

La  maladie  la  plus  grave  &  la  plus  dan¬ 
gereuse  pour  les  femmes  qui  accouchent 
à  l’Hofpiçe  ,  eff  la  fièvre  puerpérale  ; 
mais,  comme  les  obfervaîions  qu’on  a  eu 
occafion  de  faire  fur  cette  maladie  à  fhof¬ 
pice  de  Vaugirard,  ont  déjà  été  expofées 
dans  ce  Journal  avec  beaucoup  de  détail, 
nous  y  renvoyons  avec  d’autant  plus  de 
confiance,  qu’elles  font  un  réfumé  cli- 


UES  HÔPITAUX  CIVILS.  177 

nîque  de  tout  ce  qui  a  été  dit  de  plus  ef- 
fentiel  fur  cette  maladie  (rz). 

Réflexions  fur  les  maladies  des  enfans  9 
qui  font  étrangères  d  la  maladie  véné¬ 
rienne. 

Ces  maladies  font  toutes  celles  qui  at«* 
laquent  les  enfans  du  premier  âge.  Nous 
en  parlerons  très-fommairement,  en  nous 
arrêtant  feulement  à  ce  qui  peut  paroitre 
nouveau  ;  mais  il  eft  important  de  décrire 
avec  foin  6c  exa&itude  tout  ce  qui  a  rap¬ 
port  au  millet,  ou  muguet  ;  maladie  peu 
connue  5c  mal  décrite  jufqu’à  l’époque 
de  l’hofpice  de  Vaugirard. 

OBSERVATIONS  SUR  LE  MILLET. 

Le  millet ,  muguet  ou  blanchet ,  efl  une 
maladie  funefte  5c  contagieufe  qui  a  lieu 
fur  les  enfans  nouveau- nés,  5c  qui  e(l  ca- 
raélérifée  principalement  par  de  petites 
pu  du  I  es  ,  ou  de  petits  points  blanchâtres, 
qui  ont  leurfiège  dans  la  bouche  ,  5c  qui 
font  plus  ou  moins  gros  ,  ou  plus  ou 


(a)  Voye{  le  Journal  de  Médecine  ,  tom.  lx, 
cahier  de  décembre,  6c  tom.  lxj ,  cahier  de 
janvier. 
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moins  multipliés ,  fuivant  Pintenflté  de  la 
maladie.  Cette  maladie  paroît  avoir  été 
ignorée  jufques  dans  le  commencement 
de  ce  fiècle.  Harris  &C  Rofcn  n’en  ont 
pas  eu  connoîflance  ;  il  n’en  efl  fait  au¬ 
cune  mention  dans  les  auteurs  François 
des  fiècles  précédens  ;  &£  c’eft  à  l’hôpital 
des  Enfans-Trouvés  de  Paris ,  où  l’on  a 
eu  occafion  de  Pobferver  d’abord.  En 
1739,  les  adminiflraîeurs  de  l’Hôpital  gé¬ 
néral  confuitèrent  des  médecins  &  des 
chirurgiens  les  plus  éclairés  de  la  capitale, 
fnr  les  moyens  qu’on  pouvoit  employer 
pour  prévenir  la  mortalité  confidérable 
alors  fur  les  enfans  trouvés  de  la  crèche. 
On  reconnut  qu’ils  périffoient  prefque 
tous  d’une  maladie  contagieufe ,  connue 
fous  le  nom  de  blanchtt .  On  attribua  les 
caufes  de  cette  maladie  à  la  corruption 
de  Pair,  occafionnée  par  le  peu  de  falu- 
brité  du  local  dans  lequel  ils  étoient  ren¬ 
fermés.  On  fe  flatta  qu’en  agrandîflant 
Pendroit  où  ils  dévoient  être  placés  ,  la 
caufe  de  cette  maladie  feroit  détruite. 
On  trouve  une  note  relative  à  cette  çon- 
fultation  dans  les  Mémoires  de  l’Acadé¬ 
mie  royale  de  Chirurgie.  M.  de  la  Pey - 
ronnie. ,  d’après  lequel  cette  note  a  été 
rédigée,  croyoit  que  le  muguet  déperïdoit 
abfolument  de  la  corruption  de  Pair  par 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  tf$ 

un  trop  grand  nombre  d’enfans  raffem- 
blés  dans  un  petit  endroit,  ÔC  n’a  donné 
aucune  defcription  de  cette  maladie  ; 
mais,  fi  le  nouveau  bâtiment  qui  fut  élevé 
au  Parvis  Notre-Dame  a  contribué  à 
améliorer  le  fort  des  enfans  trouvés ,  il 
n’a  pas  eu  l’avantage  d’arrêter  la  caufe 
qui  donnoit  lieu  à  la  naiffance  &  à  la  pro¬ 
pagation  du  millet.  On  a  vu  cette  mala¬ 
die  régner  condamment  dans  les  falles  les 
plus  belles  &  les  plus  aérées,  fans  qu'il 
ait  été  poffible  d’en  prévenir  la  naiflânce, 
ou  d’en  arrêter  les  effets. 

On  fait  qu’il  y  a  vingt- cinq  ans ,  à  peu- 
près,  on  fit  à  Paris,  &  enfuite  à  Pvouen, 
des  effais  pour  élever  des  enfans  en  les 
nourriffant  avec  du  lait  de  vache.  Les 
bâtimens  dedinés  à  ces  expériences  inté- 
reflantes  étoient  vades  &,  bien  aérés ,  8>£ 
cependant  la  plupart  des  enfans  font 
morts,  à  ce  qu’il  paroit,  du  millet;  &, 
dans  d’autres  tentatives  commencées ,  if 
y  a  peu  d’années,  avec  les  mêmes  pré¬ 
cautions  ,  on  a  vu  le  germe  de  cette  ma¬ 
ladie  s’indnuer  &  fe  propager  avec  la  plus 
grande  rapidité. 

En  1769,  un  auteur  recommandable 
a  expofé,  le  premier ,  avecjudeffe,  les 
fymptômes  de  la  maladie  endémique  aux 
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enfans  trouvés  ( a ).  Cette  maladie ,  dit-Ü9 
/g  démontre  d'abord  par  de  légères  rou¬ 
geurs  au  palais  &  à.  la  langue ,  où  naijfent 
de  petits  boutons  ou  puflules  ,  qui  en  peu 
de  temps  fe  répandent  dans  tout  le  dedans 
de  la  bouche  &  du  palais  ,  fe  communi¬ 
quent  a  la  langue ,  au  go  fier  >  &  empêchent 
ttinfi  la  déglutition  ;  les  boutons  font 
ainfi  des  progrès  jufques  dans  le  ventri¬ 
cule.  Les  enfans  qui  en  font  atteints  tom¬ 
bent  dans  le  marafme ,  &  périment  très- 
promptement  lorf qu  il  leur  furvient  un 
cours  de  ventre ,  qui  efl  ordinaire  dans 
cette  maladie .  Ils  meurent  dès  le  troi¬ 
sième  jour . 

'  L’auteur  attribue  cette  maladie  au  mau¬ 
vais  air  des  hôpitaux  où  naitTent  une 
partie  des  enfans  trouvés  ,  à  l’air  pefti- 
îentieî  qu’ils  refpirent  les  uns  à  côté  des 
autres ,  &  auquel  on  a  donné  le  nom  de 
Buée;  enfui  te  il  caraéférife  plus  particu¬ 
lièrement  cette  maladie,  en  lui  donnant 
3e  nom  de  fcorbut  aigu  &  contagieux  ; 
il  finit  par  dire  qu’il  n’eft  pas  d’autre  re¬ 
mède  que  le  fein  d’une  bonne  nourrice, 


( à )  Raulin  dans  fon  Traité  de  la  conferva- 
tion  des  enfans  ,  compofé  &  imprimé  par 
ordre  du  gouvernement. 
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&  que  les  enfans  en  font  à  l’abri  au  bout 
de  quarante  jours. 

M .  Levret  9  écrivant  en  1771  fur  les 
maladies  des  enfans  du  premier  âge ,  dit 
que  le  millet  eft  une  terrible  maladie  ;  il 
l’attribue  à  la  gourme  laiteufe  jettée  fur 
la  bouche  *,  il  ajoute  qu’on  voit  en  même 
temps  des  rougeurs  &  des  ulcérations  à 
1  anus.  Du  refte  fa  defcription  ,  quoique 
longue  ,  eft  inexa&e ,  parce  qu’il  s’étoit 
formé^un  fyftême  fur  cette  maladie ,  & 
c  eft  d  apres  ce  fyflême  qu’il  écrit  que  les 
véficatoires  pourroient  y  être  utiles. 

On  avoit  trop  d’intérêt  à  bien  étudier 
cette  maladie  à  l’hofpice  de  Vaugirard  , 
pour  ne  pas  donner  une  idée  jufte  &  pré- 
cife  de  fon  caraélere,  de  fes  différences, 
&  de  ce  qu’on  peut  conjeêfurer  de  plus 
vraifemblable  fur  fes  caufes. 

Il  elf  impoftible  d’aftigner  l’époque  à 
laquelle  le  levain  du  millet  fe  développe 
d’une  manière  fenfible  ;  car ,  chez  quel¬ 
ques  enfans,  il  fait  les  progrès  les  plus 
grands  &les  plus  rapides,  tandis  que  chez 
quelques  autres,  1!  fe  cache  pendant  un 
temps  aftez  conftdérable. 

Voici  la  marche  qu’il  fuit  le  plus  con- 
ftamment.  Au  bout  de  trois  à  fix  jours  de 
la  naiffance  ,  plus  ou  moins ,  la  bouche 
de  1  enfant  commence  à  être  moins  ver- 
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meille  ;  bientôt  elle  devient  d9un  rouge 
foncé,  &  tirant  fur  le  noir  ;  le  vifage  eft 
un  peu  retiré  ;  il  y  a  des  rougeurs  à  l’anus  ; 
enfin  ,  il  paroît  une  ou  deux  points  blan¬ 
châtres  au  frein  de  la  langue ,  ou  bien  aux 
gencives,  vers  le  lieu  que  doivent  occu¬ 
per  les  incifives.  Au  bout  de  fix  heures, 
ces  points  fe  font  propagés  à  la  commif- 
fure  des  lèvres,  &  à  l’intérieur  des  joues. 
Au  bout  de  vingt-quatre  heures,  la  langue 
en  eft  parfémée  :  ils  tombent  alors,  ou 
font  balayés  facilement  fans  laiffer  de  tra¬ 
ces  fenfibles  ;  mais  en  peu  d'heures,  ils 
repullulent;  ils  deviennent  plus  ferres 
plus  nombreux  :  un  dévoiement  aqueux 
&  verdâtre  fe  déclare;  l’enfant  eft  brû¬ 
lant  &  agité;  il  ne  tete  qu’avec  peine: 
l’éruption  gagne  l’œfophage;  il  fe  forme 
de  petits  ulcères  qui  deviennent  preique 
auditât  fecs  &  noirs  ;  la  foibleffe  devient 
extrême  ,  l’enfant  meurt.  L’ouverture 
de  ces  petits  cadavres  nous  a  fait  voir  l’éru¬ 
ption  de  petites  puffules  miliaires,  fe  pro¬ 
pageant  depuis  l’œfophage  jnfqu’à  l’anus, 
&  formant ,  principalement  dans  fefto- 
mac, comme  une  farine  blanchâtre. Quand 
les  enfans  périflent  du  marafme  &c  du  dé¬ 
voiement  après  l’éruption,  on  trouve  les 
inteftins  flétris  &  gangrénés.  Telle  eft  la 
nature  des  fymptômes  du  millet ,  quand 


-DES  HÔPITAUX  CIVILS.  l8j 

il  marche  rapidement  à  Ton  dernier  pé¬ 
riode  ;  mais  cette  maladie  n’eft  pas  tou¬ 
jours  auffi  prompte  &  auffi  cruelle  :  on 
peut  en  diftinguer  trois  efpèces. 

Dans  la  première ,  le  millet  eft  gros  9 
très-fuperficiel  ,peu  ferré  ,  le  dévoiement 
efl  léger ,  le  fond  de  la  bouche  peu  altéré 
dans  fa  couleur  :  alors  le  teton  guérit 
fûrement  ce  millet  ;  &  meme  fans  nour¬ 
rices  ,  les  gargarifmes  acidulés  ,  le  lait  de 
chèvre,  l’eau  de  riz  aromatifée  ,  l’eau  fu- 
crée  :  les  cordiaux  légers  le  font  auffi  dif- 
paroître  ,  mais  cette  cure  n’ell  pas  radi¬ 
cale. 

Des  puftules  ferrées ,  petites,  rebelles, 
accompagnées  d’un  devoiement  verdâ¬ 
tre  ,  des  rougeurs  vives  à  l’anus ,  des  yeux 
languiffians ,  la  phylionomie  tirée,  de  la 
difficulté  à  prendre  le  teton,  un  cri  foible 
ou  une  tendance  à  rafToapiffiernent ,  tels 
font  les  lignes  qui  cara&érifent  le  miller  de 
la  fécondé  efpèce.  Ce  millet  ell  guériffia- 
ble;  mais  ce  n’eff  qu’en  faifant  prendre 
le  teton  à  l’enfant  ;  les  gargarifmes  aci¬ 
dulés  Se  les  foins  de  la  mère,  pour  hu¬ 
mecter  fans  celle  la  bouche  de  fon  en¬ 
fant  ,  font  d’une  néceffité  indifpenfable. 
Les  légers  cordiaux  y  font  également  né- 
ceffiaifes  ;  &  dans  les  cas  les  plus  graves  , 
on  a  tiré  avantage  d’un  looch  camphré. 
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Quand  le  millet  eft  très-ferré  ,  très- 
petit  ,  que  le  fond  de  la  bouche  eft  noir , 
on  voit  s’élever  fous  les  petits  points  blan¬ 
châtres  des  ulcères  gangreneux,  qui  font 
d’un  jaune  brun  après  la  chute  de  l’ef- 
care  ;  ce  qui  a  paru  à  plufieurs  obferva- 
teurs  un  millet  jaune  ,  mais  quin’eft  autre 
chofe  que  l’annonce  de  la  gangrène. 
Cette  efpèce  eft  malheureufement  trop 
fréquente  ,  foit  par  elle-même  ,  ioit  par 
le  défaut  de  foins  qui  peut  faire  prendre 
un  mauvais  caractère  au  millet,  qui ,  par 
fa  nature  ,  auroit  été  bénin. 

Les  enfans  nés  à  l’Hofpice  n’ont  pas 
tous  le  millet  ;  &  ,  lorfqu’ils  en  font  at¬ 
taqués  ,  ils  le  font ,  pour  la  plus  part ,  très- 
iégérement,  à  moins  que  des  caufes  par¬ 
ticulières,  telles  que  la  malpropreté  la 
négligence  des  nourrices,  ne  fomentent 
une  contagion  extraordinaire.  Les  enfans 
venus  de  Bicêtre  ont  ordinairement  le 
millet  plus  fort  que  ceux  de  la  crèche  , 
qui  en  font  cependant  prefque  générale¬ 
ment  infeéïés. 

Le  traitement  de  ce  mal  funefte  con- 
fifte  à  faire  refpirer  aux  enfans  un  air  pur, 
à  parfumer  la  chambre  où  ils  habitent, 
ainfi  que  leurs  berceaux  &  leurs  couches 
avec  la  vapeur  du  vinaigre  ,  à  hume&er 
fans  cefle  leur  bouche,  foit  avec  le  téton, 
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foit  avec  un  pinceau  de  charpie  trempé 
dans  un  gargarifme  acidulé  ,  foit  en  paf- 
fant  très  -  légèrement  dans  leur  bouche 
le  doigt  recouvert  d’un  linge  humeéfé 
d’une  liqueur  acidulée  ;  le  meilleur  &  le 
plus  effentieî  de  tous  les  remèdes  ,  eft  de 
les  ifoler ,  de  leur  donner  une  bonne 
nourrice,  &  de  foutenir  leurs  forces  par 
du  bouillon  &  par  des  cordiaux  anti- 
feptiques  îorfqu’iis  ne  peuvent  pas  teter. 
Mais  il  faut  l’avouer  ,  ce  traitement  n’eft 
que  trop  fouvent  fans  fuccès. 

Le  traitement  propbylaélique  etë  celui 
qu’il  faudroit  connoitre  :  tant  qu’il  ne 
fera  pas  trouvé,  on  perdra  un  très-grand 
nombre  d’enfans  trouvés  vénériens  qu’on 
auroit  réchappes,  &  on  fera  incertain  du 
fuccès  d’un  projet  utile  déjà  tenté  plu- 
fieurs  fois  ,  fur  les  enfans  trouvés  non  in- 
feéfés  :  fa  voir  ,  la  nourriture  par  le  lait  de 
vache. Nous  avons  cependant  des  données 
propres  à  nous  conduire  à  la  découverte 
de  ce  traitement  prophyia&ique. 

En  effet ,  en  fongeant  que  le  millet  ne 
fe  voit  prefque  jamais  que  chez  les  en- 
fans  nés  ou  tranfportés  dans  les  hôpitaux, 
au  milieu  d’une  foule  d’autres  enfans  auffi 
nouvellement  nés  ;  en  fe  rappellant  que 
cette  maladie  fe  développe  toujours  chez 
eux  en  raifon  de  l’état  de  l’air  qu’ils  y 
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refpirent  9  &  du  temps  qu’ils  y  ont  été 
expofés  ;  il  paroît  démontré  que  cette 
maladie  n’eft  due  qu’à  la  corruption  de 
î’air  de  ces  hôpitaux,  foit  par  des  caufes 
étrangères  ,  foit  plutôt  par  la  réunion  de 
ces  enfans  dans  un  même  lieu.;  réunion 
qui  peut  devenir  encore  plus  fatale  par 
le  rapprochement  des  berceaux  ,  quand 
ils  font  tous  placés  dans  la  même  dire- 
élion.  Les  enfans  font  comme  des  épon¬ 
ges,  aü fîî  difpofés  à  exhaler,  qu’à  abfor- 
ber  ;  d’un  autre  côté  leurs  excrétions  , 
bien  loin  d’avoir  ce  degré  d’atténuation 
&  de  codion  qui  caradérife  des  fubftan- 
ces  neutres  &  inertes,  fe  rapprochent 
beaucoup  des  excrétions  morbifiques  des 
adultes  ,  &C  laiffent  appercevoir  par  leur 
odeur  exaltée,  qu’elles  font  très-voifines 
de  la  fermentation  acefcente  ou  putride. 
Comment  de  pareilles  émanations  ne  for- 
meroient-elles  pas  autour  des  corps  déli¬ 
cats  des  enfans  une  atmofphère  perni- 
cieufe,  tandis  que  les  hommes  les  plus 
robuftes  ne  peuvent  être  réunis  dans  un 
efpace  étroit  fans  répandre  autour  d’eux  des 
femences  de  mort?  C’efl  ainfi  qu’on  voit 
naître  dans  les  armées,  dans  les  camps , 
dans  les  hôpitaux^  dans  les  dépôts  de  men¬ 
dicité,  dans  les  priions,  des  maladies  qu’on 
diftingue  par  différens  attributs  9  mais  qui 
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fe  relTemblent  toutes  en  ce  qu’elles  font 
contagieufes,fort  dangereufes,&  fouvent 
mortelles.  On  peut  comparer  Ip  millet  ou 
muguet  des  enfans  nouveau-nés,  à  ces  ma¬ 
ladies  ;  c’efl  une  fièvre  pernicieufe  qui  naît 
chez  les  enfans  quand  ils  font  plongés  dans 
un  air  putride,  ou  raffemblés  dans  un  lieu 
qu’ils  corrompent  mutuellement.  On  en 
a  eu  la  preuve  dans  les  effais  faits  à  Paris 
&  à  Rouen  ,  pour  nourrir  les  enfans  par 
le  lait  de  vache.  Dans  le  premier  efTai  fait 
à  Paris,  malgré  toutes  les  précautions, 
il  y  avoit  une  odeur  infe&e  dans  la  falle 
où  les  enfans  étoient  réunis  ;  dans 
Peflfai  de  Rouen,  fur  cinq  enfans  réchap- 
pés ,  on  a  obfervé  que  ces  enfans  avoient 
été  les  premiers  fournis  à  Pelfai  ,  8c  par 
conféquent  qu’ils  étoient  déjà  avancés  en 
force  ,  quand  la  contagion  avoit  été  très- 
développée  fur  les  autres.  Dans  une  tenta¬ 
tive  plus  nouvelle,  faite  il  y  a  peu  d’an¬ 
nées,  pour  réfoudre  le  même  problème, 
on  a  vu  également  le  millet  ne  fe  déve¬ 
lopper  que  lorfque  la  falle  a  été  rem¬ 
plie;  Sc  on  a  obfervé  fur  deux  enfans, 
deux  bubons  de  nature  maligne  fe  joindre 
au  millet ,  l’un  defquels  a  tourné  à  la 
gangrène,  tandis  que  l’autre  a  paru  ap¬ 
porter  la  guérifon. 

Il  fuit  de  ces  faits,  que  s’il  n’eft  pas  po£ 
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fible  d’expliquer  la  manière  dont  le  mau¬ 
vais  air  fait  naître  U  millet ,  il  eft  bien  dif¬ 
ficile  de  ne  le  pas  regarder  comme  une 
des  premières  caufes  de  la  formation  &  de 
la  propagation  de  cette  maladie»  On  a  vu 
avec  étonnement  à  Phofpice  de  Vaugirard 
trois  ou  quatre  enfans  âgés  de  plus  de  trois 
mois,  être  pris  fubitement  d’un  millet 
très-malin,  tout- à-fait  femblable  à  celui 
de  la  troifième  efpèce ,  &  en  mourir  en 
peu  de  jours,  fans  avoir  reçu,  ni  com¬ 
muniqué  ce  mal  à  aucun  autre  enfant  ; 
mais  en  obfervant  que  ces  enfans  étoient 
cacochymes,  &  avoient  un  marafme  qui 
défignoit  une  fièvre  lente  ;  on  verra  la 
dépravation  intérieure  des  humeurs,  pro¬ 
duire  fporadiquement  ce  que  le  mauvais 
air  produit  généralement  &  d’une  ma¬ 
nière  contagieufe.  * 

Quoi  qu’il  en  foit,  en  reconnoiiïant 
pour  caufe  du  millet  la  dépravation  des 
humeurs  produite  par  lin  virus  que  le 
mauvais  air  fait  naître  &  développe  chez 
des  enfans  nouveau- nés  réunis  ,  on  n’a 
pas  prétendu  avoir  découvert  tout  le  my- 
lîère  de  la  formation  de  cette  maladie  : 
on  ient  que  pîufieurs  autres  caufes  peu¬ 
vent  y  concourir  ;  on  a  même  fait  quel¬ 
ques  réflexions ,  qui  femblent  prouver 
que  le  froid  peut  entrer  pour  quelque 
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chofe  dans  l’origine  du  millet  ou  muguet  9 
&  nous  préfentons  ici  ces  ohfervations , 
parce  qu’elles  pourront  fervir  peut-être 
à  faire  naître  quelques  idées  utiles  fur  un 
fujet  (1  important. 

.Tous  les  animaux  ,  à  l’inftant  de  leur 
naiffance,  ont  moins  befoin  de  nourriture, 
qu  ils  n  ont  befoin  de  chaleur;  mais  cette 
chaleur  n’eft  pas  celle  de  l’atmofphère  , 
dont  les  variations  font  trop  brufques  & 
trop  inégales  pour  des  êtres  qui  refpirent 
depuis  quelques  heures;  c’efi  cette  forte 
d’incubation  douce,  égale  &  confiante , 
qui  fait  paffer  le  mouvement  &  la  vie  d’un 
corps  à  un  autre.  Les  femelles  de  tous  les 
animaux ,  font  conflamment  collées  à 
leurs  petits  pendant  les  premiers  jours  de 
leur  vie.  L’enfant  nouveau-né  eftdefliné 
également  à  fe  repofer  fréquemment  fur 
le  fein  de  fa  nourrice  ,  à  être  réchauffé 
par  fon  haleine,  St  à  refpîrer  les  émana¬ 
tions  animalifées  &  vivifiantes  qui  s’exha¬ 
lent  autour  d’elle.  Privé  de  ce  rapport 
mutuel  avec  fa  mère  ou  avec  fa  nourrice, 
l’enfant  abandonné  dans  fon  berceau, 
oQit  etre  affoibli  St,  mine  par  l’aélion  de 
l’atmofphère,  qui  le  dépouille  de  fa  cha¬ 
leur  naturelle  ,  fans  qu’ii  puiffe  la  retrou¬ 
ver  dans  les  toibîes  alnnens  qui  lui  font 
adminiflres.  De-là  la  foiblefîe  des  dige- 
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fiions  dans  les  premières  voies,  la  mau- 
vaife  coélion  dans  les  fécondés ,  &  la  dé¬ 
pravation  des  humeurs  qui  paroît  être  le 
premier  degré  du  millet. 

Ces  idées  pourroient  peut-être  fervir 
à  expliquer  pourquoi  la  nourriture  par  le 
lait  de  vache,  qui  n’a  pas  eu  de  fuccès 
jufqu’à  ce  moment  dans  les  efiais  publics, 
réufiit  fi  bien  dans  les  efiais  ifolés  qui  fe 
font  fur  un  ou  deux  enfans  placés  dans 
le  fein  d’une  famille  particulière.  Quand 
une  femme  élève  un  feul  enfant  de  cette 
manière ,  elle  peut  lui  donner  fes  foins 
avec  autant  de  zèle  8>c  d’afiiduité  qu’une 
nourrice.  Elle  veille  fur  lui  fans  relâche 
pendant  les  premiers  mois  de  la  naifian- 
ce  ;  elle  l’enveloppe,  elle  le  couvre 
d’elle-même,  &  toutes  les  fois  que  l’en¬ 
fant  ne  dort  pas  en  digérant  paifiblement, 
elle  le  prend  dans  fes  bras  &  ranime  fon 
exifience ,  foit  par  la  chaleur  qu’elle  lui 
communique  ,  foit  par  le  mouvement 
qu’elle  lui  imprime.  Dans  les  différens 
efiais  tentés  jufqu’à  ce  jour,  au  contraire 
î’enfant  dejaifie  pr'efque  toujours  dans 
fon  berceau  ,  efi  expofé  à  éprouver  tour- 
à-tour une  chaleur  trop  forte,  ou  un  trop 
grand  froid  ,  fuivant  les  variations  de  l’at- 
snofphère.  Son  eftomac  a  bien  la  force 

de  commencer  lg  digefiion  du  lait  qu’on 
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lui  fait  prendre,  maisfes  humeurs  ne  font 
pas  allez  animaîifées ,  ni  fa  chaleur  allez 
coudante  pour  donner  au  chyle  le  degré 
de  codion  &  d’affîmilation  dont  il  a 
befoin. 

En  admettant  cette  aitiologie ,  on  ne 
feroit  pas  étonné  de  voir  que  le  millet  ne 
fe  développe  qu’au  bout  de  deux  ou  trois 
jours  après  la  naiffance  ;  que  les  enfans 
dont  on  a  eu  le  plus  de  foin  dans  les 
effais  publics,  (comme  les  premiers  arri¬ 
vés)  ont  furvécu  plus  long-temps,  Sc 
que  le  meilleur  remède  à  cette  maladie 
funede  &  contagieufe  ,  ed  le  téton  d’une 
nourrice  foigneufe  &C  attentive.  Quoi 
qu’il  en  foit,  il  femble  qu’on  peut  regar¬ 
der  les  conféquences  qui  dérivent  de  cette 
hypothèfe  comme  très-utiles  ;  belles  font 
fi  {impies,  qu’elles  nous  font  voir  avec 
étonnement,  que  des  gens  du  plus  grand 
mérite  aient  oublié  ,  en  cherchant  à  éle¬ 
ver  des  hommes  ,  de  faire  une  réflexion 
que  M.  de  Réaumur  avoit  faite  en  élevant 
des  poulets. 

Réflexions  fur  les  maladies  des  enfans  du 
premier  âge. 

Les  maladies  des  enfans  du  premier 
âge  ayant  leur  fource  dans  une  conditu- 
tion  frêle  Ôt  délicate,  il  ed  aifé  d’iina- 
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giner  que  les  enfans  de  l’hofpice  de  Vau- 
girard  y  font  plus  expofés  que  tous  les 
autres,  &  comment  on  a  eu  des  occa- 
fions  fréquentes  d’examiner  à  cet  hôpital* 
les  différentes  affeélions  morbifiques  aux¬ 
quelles  les  enfans  font  fujets  depuis  le 
moment  de  leur  naiffance,  jufqu’à  l’âge 
de  deux  ou  trois  ans.  Nous  allons  par¬ 
courir  fuccefîivement  les  principales  d’en¬ 
tre  elles ,  &  expofer  en  peu  de  mots  ce 
qui  a  été  ohfervé  à  l’Hofpice  fur  ces  dif¬ 
férentes  maladies. 

Du  méconium  retenu . 

Les  enfans  trouvés  qu’on  apporte  à 
l’Hofpice  font  fouvent  afïe&és  d’une  jau- 
niffe  très-forte ,  produite  par  le  trop  long 
féjour  du  méconium.  Les  tranfports  mul¬ 
tipliés  qu’ils  ont  efluyés  depuis  le  moment 
de  leur  naiffance ,  l’air  froid  &  la  priva¬ 
tion  des  fecours  néceffaires  à  tous  les 
nouveau-nés,  les  ont  jettés  dans  une  foi- 
bleffe  ou  dans  une  inertie  qui  les  met 
hors  d’état  d’expulfer  cette  humeur  noi¬ 
râtre  ,  dont  le  repompement  donne  à  la 
peau  la  teinte  foncée  qui  diflingue  ces 
enfans.  Le  remède  propre  à  cette  difpo- 
fition  eft  le  lait  féreux  &c  laxatif  d’une 
nourrice  très-récemment  accouchée;  & 
à  fon  défaut  3  tout  le  monde  emploie  les 
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fîrops  légèrement  purgatifs  ;  mais  il  n’eft 
pas  indifférent  de  favoi.r  ceux  qu’il  faut 
choifir.  Quand  l’enfant  a  1  air  vivant  ,  &£ 
que  la  jaunifle  efl  légère,  on  peut  donner 
le  firop  de  chicorée  avec  un  peu  d’huile 
d’amandes  douces.  Si  la  couleur  ell  très- 
foncée  ,  &  que  l’enfant  foit  afïbupi,  il 
faut  faire  prendre  le  firop  de  fleurs  de 
pécher,  ou  la  manne  dans  le  looch  de 
gomme  arabique  ;  car  cet  état  efl  à  demi 
apoplectique  ,  <k  l'inertie  de  la  fibre  eft 
c  b  n  fi  d  érable.  Si  la  froideur  des  extrémi¬ 
tés  ,  la  maigreur ,  le  peu  de  vivacité  des 
yeux,  annoncent  la  foibleffe,  îl  faut  unir 
le  firop  de  fleurs  de  pêcher  avec  le  looch 
fortifiant.  Dans  les  deux  premiers  cas, 
on  fait  prendre  encore  quelques  cuille¬ 
rées  d’eau  de  chiendent  miellée;  &  dans 
le  dernier,  011  ajoute  un  cinquième  de 
vin  à  l’eau  miellée.  On  a  voulu  effayer 
la  mixtion  d’huile  &  de  manne  ,  dont 
parle  Rofen ,  mais  elle  a  paru  charger  Pe f- 
tomac  des  enfans;  &  en  général,  l’huile 
ne  convient  pas  aux  enfans ,  pour  peu 
qu’ils  foient  délicats.  Dans  ceux  qui  meu¬ 
rent  des  fuites  du  méconium  retenu,  on 
trouve  une  inafïè  noirâtre  dans  le  canal 
inteffnal  ;  tour  le  tiffu  cellulaire  efl  infil¬ 
tré  d’une  teinte  jaunâtre,  &  quelquefois 
les  membranes  du  cerveau  font  colorées 
Tome  LXIJS,  1 
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par  la  meme  humeur.  On  a  vu  un  enfant 
échappe  aux  accidens  du  méconium  , 
conferver  pendant  plufieurs  mois  une  ca¬ 
chexie  bilieufe  ,  &  mourir  à  la  fin,  ayant 
3e  foie  tres-volumineux  ,  6c  la  véficule 
du  fiel  très-remplie. 

Delà  foiblejje  des  enfans  nouveau-nés. 

Plufieurs  enfans,  avant  ou  après  l’ex- 
pulfion  du  méconium,  tombent  dans  une 
foibleffe  alarmante.  Leur  vifage  fe  ride , 
leurs  yeux  font  éteints ,  les  mains  font 
froides ,  les  lèvres  pâles  ;  ils  ne  prennent 
le  teton  qu  un  moment,  ou  ne  le  pren¬ 
nent  point  du  tout ,  &  ne  veulent  pas 
fucer  l’éponge.  Quand  cet  état  n’efl:  point 
dû  au  millet  de  la  mauvaife  efpèce  ;  quand 
les  enfans  n’ont  pas  le  dévoiement ,  & 
que  leurs  yeux  ont  de  la  vie  ,  ils  ne 
font  pas  défefpérés.  Le  lait  n’efl  pas  ce 
qui  leur  convient  alors  ,  c’efldu  bouillon 
&  des  fortifians.  Il  faut  avoir  gouverné 
des  enfans  de  cet  âge  pour  favoir  jufqu’à 
quelle  dofe  ils  peuvent  prendre  les  forti- 
hans ,  5 c  comment  ces  liqueurs  leur  re¬ 
donnent  la  vie.  En  lifant  les  formules  de 
lie f en,  on  voit  que  les  Allemands  en  con- 
noiflent  beaucoup  mieux  l’effet  que  nous. 
Ce  que  nous  pouvons  affurer  ,  c’efl  que 
des  enfans s  à  peine  âgés  de  quelques 
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jours ,  peuvent  prendre  fans  aucun  incon¬ 
vénient  ,  &  avec  beaucoup  d’avantage  au 
contraire,  jufqu’à  une  once  d’eau  de  nié- 
Üfîe  fpiritueufe,  ou  quelques  gouttes  de 
îilium  dans  un  véhicule  approprié.  Pla¬ 
ceurs  enfans  ont  été  nourris  pendant  huit 
jours,  en  prenant  des  potions  ainli  corn- 
pofées,  &  du  bouillon;  leurs  forces  fe 
font  ranimées,  &  ils  ont  pris  le  teton. 

De  la  toux ,  du  catarrhe  ,  &  delà  coque¬ 
luche  des  enfans  au  teton. 

De  toutes  les  parties  de  l’enfant,  celle 
qui  eft  la  plus  fufceptible  d’engorgement, 
c’eft  la  poitrine.  Cette  partie  eft  plus  ou 
moins  affeéïée  dans  toutes  leurs  maladies. 
La  poitrine  eft  aufli  l’organe  le  plus  foibîe 
chez  les  vieillards  ;  &  en  cela,  comme 
en  bien  d’autres  points  ,  les  extrêmes  fe 
touchent.  Dans  la  vieillefîê,  la  force  de 
vie  n’eft  pas  a  fiez  grande  pour  atténuer 
les  humeurs  aqueufes  &  pituiteufes ,  dont 
le  poumon  s’engorge  fi  facilement.  Dans 
1  enfance ,  la  partie  mucjueufe  ôc  gîai— 
reufe  eft  fi  abondante  que,  malgré  la  vi¬ 
vacité  ae  la  circulation  ,  le  poumon  fe 
trouve  fowvent  furchargé  de  vifeofités  qui 
;  empêchent  fon  développement ,  &  gê¬ 
nent  l’ofcillation  perpétuelle  dont  il  eft 
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animé.  Les  anciens  qui  ont  fi  fagement 
obfervé  &  difiingué  leurs  quatre  tempe- 
ramens ,  donnoient  aux  enfans  le  tempé¬ 
rament  pituiteux  ;  &  effectivement  dans 
les  premiers  mois  de  la  vie,  les  parties 
qui  doivent  être  le  plus  folides  font  mol¬ 
les,  &C  celles  qui  doivent  être  molles  ne 
font  encore,  pour  ainfi  dire  ,  qu’une  mu- 
cofité.  Les  enfans  font  donc  véritable¬ 
ment  dans  une  cachexie  pituiteufe  ;  &C 
plus  les  enfans  feront  foibles ,  plus  cette 
cachexie  fera  forte.  Le  tiffu  cellulaire  eff 
le  réceptacle  de  cette  mucofité;  mais, 
comme  celui  du  poumon  eft  le  point  de 
réunion  de  piufieurs  parties,  &  qu’il  eft 
lâche,  il  doit  éprouver  un  engorgement 
un  peu  plus  fort  :  de-Iàil  eft  aifé  de  fentir 
pourquoi  les  enfans  font  fi  expofés  aux 
maladies  de  poitrine ,  &  peut-être  même 
de  pénétrer  jufqu’à  un  certain  point  les 
caufes  qui  rendent  ces  maladies  fi  diffé¬ 
rentes  les  unes  des  autres. 

Lorfque  la  poitrine  fe  trouve  charges 
d’une  plus  grande  humidité  qu’a  1  ordi¬ 
naire  ,  ou  qu’il  s’eft  produit  dans  le  tiffu 
cellulaire  du  poumon  quelque  ferrement 
fpafmodique,  le  développement  de  ce 
vifcère  ne  fe  fait  pas  avec  îa  meme  tavu- 
lité  dans  la  refpiration.  Les  inspirations  & 
les  expirations  font  plus  frequentes  ,  lù 
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vifcère  eft  irrité  plus  vivement  par  l’air 
qui  le  touche  ,  &  la  toux  a  lieu.  Cet  effort 
méchanique  tend  à  battre  &  à  expulfer 
les  matières  gîaireufes  qui  embarraftent 
les  bronches;  mais  ce  travail  fufcité  par 
la  nature  eft  bien  imparfait  chez  les  en¬ 
ta  ns,  parce  qu’ils  ne  peuvent  pas  cracher; 
ces  glaires  pituiteufes  font  amenées  à 
l’orifice  de  la  trachée  artère,  &  les  nour¬ 
rices  en  font  fouvent  Pextraftion. 

L’expérience  a  appris  dans  tous  les 
pays, que  les béchiques  adouciffans  éîoient 
fort  utiles  dans  ces  circonftances.  L'huile 
d’amandes  douces  avec  le  ffrop  de  gui¬ 
mauve  ,  &  encore  mieux  la  (oîution  de 
gomme  arabique  miellée,  font  ce  qu’on 
peut  propofer  de  plus  efficace.  Dans  le 
commencement  de  ces  catarrhes ,  on  a 
remarqué  à  l’Hofpice  qu’il  étoit  très-utile 
de  faire  boire  du  bouillon  à  ces  enfans, 
ÔC  de  leur  donner  moins  à  teter,  foit 
parce  que  le  bouillon  eft  une  nourriture 
moins  pénible  à  digérer,  foit  parce  qu’il 
contient  des  principes  plus  aéfifs  que  le 
lait ,  &  qu’il  fert  d’incffif.  Le  bouillon 
fournit  peu  de  matières  excrémentitielles, 
&  patTe  prefque  tout  entier  dans  les  fé¬ 
condés  voies.  On  donne  fouvent,  d’après 
la  meme  indication  ,  un  peu  de  tifane 
vineufe. 
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Quand  la  toux  perfévere,  lacaufe  doit 
être  regardée  comme  plus  grave ,  6c  les 
moyens  à  employer  doivent  être  plus 
actifs;  les  potions  béchiques  peuvent  être 
rendues  plus  incifives,  en  y  ajoutant  de¬ 
puis  un  demi-grain  jufqu’à  deux  grains 
de  kermès,  ou  depuis  un  grain  d’ipéca- 
cuanha  jufqu’à  quatre  ;  mais  il  eft  efifen- 
tiel  de  remplir  en  même  temps  deux  con* 
dirions  ;  la  première ,  de  nettoyer  les  pre¬ 
mières  voies  ,  en  faifant  prendre  un  firop 
laxatif,  ou  de  la  manne;  la  fécondé,  de 
régler  le  régime  de  l’enfant,  en  diminuant 
de  moitié  la  quantité  de  lait  qu’il  prend 
par  le  teton  ,  6c  en  lui  faifant  boire  en 
place  de  l’eau  de  chiendent  miellée  ,  6c 
du  bouillon.  En  agififant  de  cette  maniè¬ 
re  ,  l’eflomac  efl  moins  rempli,  la  poi¬ 
trine  moins  refoulée  ;  la  force  tonique  a 
plus  d’énergie,  &  le  jeu  du  poumon  efl 
plus  libre  6c  moins  fréquent. 

Quelquefois ,  mais  rarement,  ces  catar¬ 
rhes  font  accompagnés  de  fièvre,  &  cette 
fièvre  efl:  plutôt  une  marque  d’engorge¬ 
ment  grave  du  poumon,  qu’une  refiource 
fur  laquelle  on  puifife  compter.  Les  forces 
s’épuifent  au  bout  de  deux  ou  trois  accès  ; 
&  après  cette  augmentation  de  mouve¬ 
ment,  prefque  toujours  infruêtueufe;  lsaf« 
faille  ment  efi:  fort  à  craindre. 
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Un  autre  accident  auffi  grave  &  plus 
commun,  eft  .  cette  toux  redoublée  par 
quinte ,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
toux  fiomachak ,  ou  coqueluche .  Cette 
complication  du  catarrhe  indique  un  en¬ 
gorgement  très-tenace,  &  eft  fort  dan- 
gereufe  chez  les  enfans  au  teton  ;  c’efi, 
après  les  convulfions,  la  maladie  qui  fait 
périr  un  plus  grand  nombre  d’en  fans.  Elle 
dépend  de  la  ténacité  de  l’humeur  qui  en¬ 
gorge  le  tiflu  cellulaire  du  poumon ,  de 
l’irritabilité  de  ce  vifcère  ,  &  de  l’impof- 
fibilité  de  cracher. 

On  a  propofé  un  allez  grand  nombre 
de  remèdes  pour  la  coqueluche.  Les  bé- 
chiques  adouciEans  font  regardés ,  à  jufte 
titre  ,  comme  infuffifans.  Les  remèdes 
chauds  font  incendiaires;  les  meilleurs 
font  les  vomitifs  fk  les  incififs.  En  met¬ 
tant  dans  les  potions  béchiques  l’ipéca*- 
cuanha  a  la  dofe  de  quatre  ou  cinq  grains, 
&  le  kermès  à  celle  de  deux  grains ,  on 
fait  vomir  les  premiers  jours  :  on  remar¬ 
que  enluite  que  les  enfans  touffent  infi¬ 
niment  moins,  ou  d’une  manière  plus 
douce,  &  1  on  guérit  fouvent  en  conti¬ 
nuant  ainfi  pendant  plufieurs  jours,  avec 
1  attention  de  régler  le  régime  de  la  ma¬ 
nière  délignée  plus  haut. 

M.  Bourddin  avoit  confeiilé  l’émé- 
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tique  comme  un  excellent  remède  dans 
cette  maladie  :  on  fait  ufage  dans  les  pro¬ 
vinces  méridionales  du  firop  de  Glauber, 
qui  n’eft  autre  chofe  qu’une  eau  émétifée 
6c  édulcorée.  Un  médecin  refpe&abie  , 
mort  dans  une  très-grande  vieillefTe  il  y 
a  quelques  années,  M.  de  l Epine  ,  a  dit 
plufieurs  fois  dans  les  affembîées  parti¬ 
culières  de  la  Facuîié  de  médecine,  que  , 
pendant  plus  de  cinquante  ans ,  il  avoir 
employé  avec  le  plus  grand  fuccès  dans 
les  coqueluches  ,  le  tartre  fbibié  donné 
depuis  un  quart  de  grain,  jufqu’à  un  grain, 
continué  pendant  plusieurs  jours.  Depuis 
deux  ans,  on  a  fait  beaucoup  d’ufage  à 
l’Hofpice  de  cette  efpèce  de  vomitif  6c 
d’incifif  dans  les  catarrhes  tenaces  6c  dans 
les  coqueluches;  on  le  donne  depuis  — 
de  grain  jufqu’à -J  dans  cinq  onces  de 
looch  qu’on  fait  prendre  par  cuillerée,  6c 
on  en  a  obfervé  les  meilleurs  effets.  Ce 
médicament  eff  fo’uble  dans  la  potion  , 
tandis  que  l’ipécacuanha  &  le  kermès  n’y 
font  que  fufpendus;  il  fe  cliftribue  d’une 
manière  fure  6c  égale  ;  il  foliieite  le  vo- 
miffement ,  &  augmente  les  Telles  les  pre¬ 
miers  jours  ;  mais  par  la  fuite,  il  fe  borne  à 
favorifer  l’expulfion  des  glaires.  Au  reffe, 
on  a  éprouvé  fur  plus  de  vingt-cinq  en- 
fans  gravement  affeétés,  qu’il  agit  d’une 
manière  auffi  douce  qu’efficace* 

»  -  v  \  I 
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On  a  voulu  expliquer  l’efficacité  des 
vomitifs  &  des  laxatifs  dans  cette  efpèce 
de  toux ,  en  difant  que  cette  maladie  dé- 
pendoit  de  la  faburre  de  l’effomac ,  &c 
que  les  vomitifs  en  détruifant  la  caufe  9 
détruifoient  l’effet  ;  mais ,  comme  la  fa¬ 
burre  eft  enlevée  par  les  premiers  vomif- 
femens ,  &  qu’il  eff  néceffaire  dans  la 
coqueluche  de  continuer  pendant  long¬ 
temps  l’ufage  des  incififs  tirés  des  fub- 
ffances  émétiques ,  il  faut  néceffairement 
conclure  que  l’efficacité  de  l’ipécacua- 
nha ,  du  kermès  &  des  médicamens  de 
même  nature  ,  eff  due  à  quelque  autre 
caufe.  Le  mal  réfide  réellement  dans  l’or¬ 
gane  celluleux  de  la  poitrine,  comme  on 
en  a  la  preuve  par  les  ouvertures  de  ca¬ 
davres  qui  font  voir  des  engorgemens  vif- 
queux,  pituiteux  ,  des  épanchemens  de 
férofité  ,  &  quelquefois  des  fymptômes 
inflammatoires. 

En  général ,  rien  de  plus  difficile  que 
de  fpécïfler  la  manière  d’agir  des  médi¬ 
camens  les  plus  Amples  Ôc  les  plus  con¬ 
tâtes  par  l’expérience  ;  cependant ,  en 
réfléchiffant  attentivement  fur  cet  objet, 
nous  avons  penfé  qu’on  ne  pouvoit  pas 
s’empêcher  de  reconnoître  deux  chofes 
dans  l’aéfioa  des  émétiques  pour  guérir 
le  catarrhe  &  la  coqueluche  des  enfans  ; 
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i°.  des  fecouffes  répétées  qui  Te  commu¬ 
niquent  à  l’organe  celluleux  du  poumon, 
ôc  par  le  moyen  defquelles  les  matières 
inertes  &  vifqueufes  dont  il  efl  engorgé  9 
font  atténuées,  brifées,  &  toutes  difpo- 
fées  à  l’expulfion  ;  2°.  une  aélion  parti¬ 
culière  &  confiante  des  médicamens  émé¬ 
tiques  fur  l’eflomac  &  fur  le  canal  inte- 
flinaî ,  par  le  moyen  de  laquelle  ces  par¬ 
ties  deviennent  le  centre  où  les  humeurs 
aqueufes  &  muqueufes  aboutiffent.  De 
ces  deux  effets  fimuîtanés,  il  réfulte  que 
la  nutrition  efl  moins  forte  ,  qu’elle  (e 
partage  également,  &  que  le  tiifu  cellu¬ 
laire  efl  débarraüé  de  la  furabondance 
des  humeurs  qui  viennent  fe  porter  fur 
îe  canal  inteflinal. 

Ces  conjectures  peuvent  acquérir  de 
la  valeur  par  les  observations  fuivantes. 

Les  enfans  qui  meurent  à  l’époque  de 
la  dentition  ,  périffent  fort  fou  vent  d’une 
forte  de  catarrhe  ou  d’engorgement  à  la 
poitrine,  à  moins  qifil  ne  leur  furvienne 
un  dévoiement» 

Les  enfans  les  plus  expofés  a  mourir 
du  catarrhe  ou  de  la  coqueluche ,  ne  font 
pas  ceux  qui  font  les  plus  maigres,  mais 
ce  font  fôuvent  ceux  qui  font  très-gras 
&  bouffis. 

Les  enfans  gourmands  &  élevés  fans 
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régime,  font  beaucoup  plus  fujets  aux 
catarrhes  que  les  autres  ;  5c  la  plupart  de 
ceux  qui  font  morts  de  cette  maladie  à 
l’Hofpice,  appartenoient  prefque  toujours 
à  des  nourrices  qui  n’avoient  pas  de  do¬ 
cilité. 

Il  fuit  de  ces  réflexions  fur  la  toux  &Z 
le  catarrhe  des  enfans ,  i°.  que  la  caufe 
de  ces  maladies  n’ed  pas ,  autant  qu’on 
le  croit,  dans  les  révolutions  de  l’aima- 
fphère ,  mais  dans  la  conditution  primi¬ 
tive  de  ces  enfans ,  ôc  dans  la  manière  de 
les  nourrir.  20.  Que  les  moyens  les  plus 
propres  à  guérir  ces  affe&ions,  confident 
principalement  dans  l’ufage  continu  6c 
réglé  des  médicamens  agidant  fur  l’efto- 
mac ,  comme  les  émétiques  Sc  les  laxa¬ 
tifs  ;  mais  que  la  folution  de  tartre  ftibié 
prudemment  adminidré,  paroît  avoir  un 
avantage  confiderable  fur  lès  autres  re¬ 
mèdes.  3^.  Que  jamais  la  guérifon  ne 
fera  parfaite,  fi  l’on  n’y  joint  le  régime 
qüe  l’on  doit  regarder  comme  un  °trai- 
temenr  préfervatif. 

Du  vomijfement . 

Ce  n  ed  point  en  général  un  fymptôme 
de  mauvais  augure,  que  le  vomidement 
che2  les  enfans  qui  font  au  teton.  Suivant 
un  proverbe  que  les  nourrices  aiment  à 
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répéter, les  enfans  qui  vomiffent  viennent 
bien.  L’expérience  a  confirmé  à  l’hof- 
pice  de  Vaugirard  îa  vérité  de  ce  pro¬ 
verbe.  Prefque  tous  les  enfans  les  plus 
robuftes  &  les  mieux  portans ,  vomiffent, 
&c  ne  femblent  s’en  trouver  que  mieux» 
On  diroit  qu’ils  fe  débarraffent  par  ce 
moyen  du  fuperfiu  de  nourriture  qui  fa¬ 
tigueront  le  canal  inteftinal ,  ou  qui  e:n- 
pâteroit  le  tififu  cellulaire.  Le  vomiffe- 
ment  par  lui-même  n’eft  donc  pas  une 
chofe  à  redouter  chez  les  enfans  au  teton  ; 
mais  il  le  devient,  lorfqu’il  eft  accompa¬ 
gné  de  maigreur,  de  chaleur,  d’anxiété, 
parce  qu’il  eft  alors  l’effet  d’un  vice  de 
conflitution  ,  ou  du  mauvais  état  des  vif- 
cères  de  l’abdomen.  Chez  plufieurs  en¬ 
fans  attaqués  d’un  vomiffement  de  cette 
efpèce ,  on  s’eff  bien  trouvé  de  changer 
le  régime  ,  en  leur  faifant  prendre  plus 
de  bouillon  que  de  lait  :  on  a  fait  ufage 
des  laxatifs,  quand  les  borborygmes  &  la 
nature  des  Telles  i’exigeoient;  l’on  donne 
enfuite  l’eau  de  rhubarbe ,  ou  la  rhubarbe 
en  fubffance.'  Les  abforbans  tant  vantés 
par  Harris ,  ont  rarement  eu  du  fuccès.  Ils 
furchargent ,  ils  obffruent  &  augmentent 
lès  caufes  de  l’inertie  de  la  fibre,  &  ne  fer¬ 
vent  qu’à  développer  avec  plus  de  force 
la  diffolution  des  humeurs,  Les  abforbans 
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ont  plus  d’efficacité  chez  les  enfans  affec¬ 
tés  d’infomnie  &  d’agitation  perpétuelle; 
mais,  pour  pouvoir  en  ufer  avec  fureté, 
il  faut  les  fufpendre  dans  un  looch  aro- 
matifé.  Le  vomiffement  eft  fouventpré- 
cédé ,  ou  accompagné  des  accidens  fui- 
vans. 

De  la  constipation  &  de  la  diarrhée . 

Ces  deux  fymptômes  font  familiers 
aux  enfans  de  trois  à  lix  mois,  qui  ne 
prennent  pas  un  développement  conve¬ 
nable  ,  &  paroiffent  fouvent  dépendre 
de  la  meme  caufe,  c’efl-à-dire  du  mau¬ 
vais  état  des  premières  voies.  Quand  elles 
font  farcies  d’un  chyle  groffier,  âcre  & 
tenace,  qui  n’humeéte  pas  convenable¬ 
ment  le  canal  inteffinal,  il  y  a  conffipa- 
tion.  Quand  elles  font  remplies  d’un  chyle 
aqueux  ,  &  dont  les  principes  n’ont  pu 
être  travaillés  par  l’a ion  du  tube  intef- 
tinal,  il  y  a  dévoiement  dont  la  couleur 
eft  le  plus  fouvent  verte ,  &  quelquefois 
noirâtre.  Dans  les  deux  cas,  le  vifage  de 
l’enfant  eft  pâle  ,  à  moitié  ridé  &  d’une 
couleur  fale  ;  le  ventre  eft  fouvent  bour- 
fouffié  par  des  vents. 

Il  ne  fuffit  pas  de  traiter  la  conflipation 
par  l’ufage  des  laxatifs.  Ce  traitement 
n’eft  que  palliatif,  5c  devient  dangereux 
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quand  on  le  répète, parce  qu’il  n’attaque 
point  la  caufe  qui  efi  prefque  toujours  dans 
un  mauvais  régime,  &  qu’il  donne  plus  de 
foiblefife  &  d’inertie  à  la  fibre,  fans  détruire 
la  difpofition  fpalmodique.  L’eau  de  rhu¬ 
barbe  ,  dont  on  peut  à  volonté  augmen¬ 
ter  la  dofe  ,  efi  le  meilleur  remède  dont 
on  puiffe  faire  ufage  ;  elle  lâche  en  for¬ 
tifiant,  &  en  donnant  un  ton  égal  au  ca¬ 
nal  inteftinaî.  Quand  la  confiipation  efi 
rebelle  à  l’ufage  de  la  rhubarbe ,  &  même 
des  laxatifs ,  il  y  a  un  moyen  bien  (impie 
de  la  faire  cefier ,  c’eft  de  baigner  l’en¬ 
fant  ;  le  bain  tiède  procure  prefque  tou¬ 
jours  des  Telles  aux  enfans  qui  y  font  plon¬ 
gés,  6i  l’aéïion  du  bain  dans  ce  cas  efi 
une  preuve  de  la  difpofition  fpafmodique 
qui  caufoit  la  confiipation. 

La  diarrhée  efi  rare  chez  les  enfans 
nouvellement  nés,  qui  n’ont  pas  le  mil¬ 
let;  on  ne  la  voit  ordinairement  com¬ 
mencer  que  vers  la  fin  du  deuxième  mois. 
Cette  diarrhée  accidentelle  doit  être  bien 
diftingu-ée  de  celle  de  la  dentition  ,  &  de 
celle  qui  accompagne  la  cachexie  ou  le 
marafme.  Elle  efi  due  au  régime  de  l’en¬ 
fant  mal  réglé  par  fa  nourrice ,  &  on  la 
produit  prefque  toujours  en  donnant  à 
manger  trop  tôt  aux  enfans,  ou  en  leur 
donnant  une  trop  grande  quantité'  de  lait, 
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Toit  par  le  teton ,  Toit  par  la  bouteille.  ïl 
eft  donc  évident  que  le  remède  eft  dans 
le  régime.  Il  n’y  a  pas  d’inconvénient 
d’ufer  d’une  eau  de  riz  légère  qui  fournit 
un  mucilage  léger  &  incraftant.  On  peut 
aufli  faire  entrer  dans  le  îooch  un  peu 
d’eau_d’anis  :  lorfque  le  dévoiement  eft 
plus  grave  &  accompagné  de  foiblefîe,  il 
rentre  dans  la  clafie  de  la  cachexie  :  celui 
de  la  dentition  eft  aifé  à  diftinguer.  Nous 
parlerons  de  ces  deux  efpèces  à  leurs  arti¬ 
cles. 

Des  tranchées  &  de  la  tympamte. 

Les  tranchées  font  des  accidens  com¬ 
muns  a  tous  les  enfans  au  teton;  les  plus 
robuftes  femblent  même  y  être  plus  fujets 
que  les  autres ,  parce  que  leur  appétit  les 
met  le  plus  fouvent  dans  le  cas  d’avoir 
des  digeflions  pénibles.  La  première  chofe 
à  faire  eft  de  régler  le  régime,  &  de  pren¬ 
dre  quelques  précautions  relativement  à 
la  conftitution  de  l’enfant  ;  s’il  ne  prend 
d’autre  nourriture  que  le.lait  de  la  mère* 
on  lui  fait  Faire  un  peu  de  tifane  miellée 
pour  Faciliter  la  digeftion ,  ou  bien  quel¬ 
ques  cuillerées  de  bouillon  pour  corriger 
la  diFpofition  acefcente  ;  fi  l’enFant  mange., 
on  diminue,  on  fupprime,ou  l’on  change 
fa  nourriture.  On  fubftitue  la  panade  grafte 
à  la  panade  au  lait.  Quand  l’enfant  eft  foi*» 
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ble,  on  augmente  le  ton  de  l’eflomac  par 
un  peu  de  vin  ,  ou  par  un  looch  fortifiant» 
Quelquefois  ces  tranchées  font  accom¬ 
pagnées  de  borborygmes ,  &  de  lenfion 
du  ventre  qui  le  font  gonfler  extraordi¬ 
nairement  ,  &  qui  font  naître  une  forte 
de  tympanite.  Il  n’efi:  qu'une  marche  à 
prendre,  c’eft  de  faire  prendre  à  l’inflant 
un  looch  fortement  laxatif,  avec  le  firop 
de  fleurs  de  pêcher,  de  donner  des  petits 
lavemens,  &  d’appliquer  fur  le  ventre 
des  flanelles  trempées  dans  une  décoc¬ 
tion  émolliente.  En  continuant  ce  re¬ 
mède  vivement,  on  expuîfe  les  matières 
tenaces,  &  on  relâche  le  canal  inteflinaî  ; 
fi  le  mal  efl:  rebelle  ,  il  faut  baigner  pour 
produire  un  relâchement  général.  Les  en- 
fans  qui  meurent  dans  cette  efpèce  de 
tympanite,  ont  les  inteftins  pâles ,  difien- 
dus  par  des  vents  ,  engorgés  de  matières 
excrémentitieües  ;  &  l’on  a  trouvé  quel¬ 
quefois  des  nœuds  fpafmodiques ,  ou  des 
intuffufceptions  multipliées.  Les  remèdes 
qui  conviennent  doivent  être  pris  dans 
les  laxatifs  &  dans  les  relâchans.  Î1  y  a  des 
enfans  plus  fujets  à  cette  maladie  que 
d’autres,  parce  qu’il  y  a  des  conforma¬ 
tions  du  canal  inteflinaî  bien  différentes. 
Nous  avons  actuellement  à  l’Hofpice  un 
enfant  qui  en  a  été  attaqué  trois  fois  cet 
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hiver ,  &  qui  a  été  guéri  par  la  méthode 
précédente.  Il  eff  effentiel  de  prendre 
garde  à  l’état  du  ventre  chez  ces  enfans; 
car,  pour  peu  qu’il  foit  refferré ,  ils  font 
fujets  à  des  rechutes.  On  ne  donne  à 
ces  enfans  d’autre  lait  que  ceiui  de  leur 
nourrice;  ils  boivent  de  l’eau  miellée, 
du  bouillon,  &c  on  unit  à  leur  looch  un 
fcrupule  de  crème  de  tartre  avec  un  peu 
de  firop  de  chicorée. 

Des  Vers. 

Les  différentes  affeélions  du  ventre 
dont  nous  venons  de  parler,  font  fouvent 
attribuées  à  la  préfence  des  vers.  Nous 
ne  déciderons  point  fur  la  vérité  de  cette 
affertion  d’après  l’expérience  générale  ; 
nous  nous  contenterons  de  remarquer  que 
fur  le  grand  nombre  d’enfans  qui  ont  été 
reçus  à  l’Hofpice  ,  il  n’y  en  a  eu  que 
quatre  ou  cinq  qui  aient  eu  des  vers;  mais 
nous  ferons  obferver  que  tous  ces  enfans 
font  plongés  pendant  cinq  à  ffx  mois  dans 
une  atmofphère  chargée  de  particules 
mercurielles ,  &  qu’ils  fucent  pendant 
long-temps  un  lait  imprégné  des  memes 
particules.  Voilà  peut-être  la  principale 
caufe  de  la  différence  qui  fe  trouve  à  cet 
égard  entre  les  enfans  de  l’Hofpice  &  les 
autres  enfans  du  même  âge.  Nous  croyons 


t 2io  Département 

cependant  que  la  manière  de  régler  leur 
régime,  en  profcrivant  les  bouillies  &  les 
farines  quelconques ,  &£  en  corrigeant  la 
difpofition  acefcente,  foi t  par  des  bouil¬ 
lons  &  des  panades  graffes ,  foit  par  une 
tifane  vineufe ,  &:  quelques  prifes  de  rhu¬ 
barbe  données  fréquemment,  ont  con¬ 
couru  à  détruire  les  germes  vermineux. 

Les  enfans  qui  ont  eu  des  vers  à  rHof- 
pice,  étoient  prefque  tous  convalefcens 
ôc  voifins  du  fevrage  ;  ils  étoient  tous  ro- 
buftes,  gras  &  développés.  Les  accidens 
auxquels  ils  ont  été  expofés  ont  été  mé¬ 
diocres  ;  on  les  a  traités  par  les  amers  & 
les  laxatifs.  La  rhubarbe  unie  avec  un 
douzième  ou  un  lixième  de  grain  de  pa¬ 
nacée,  a  été  le  vermifuge  le  plus  adif 
dont  on  fe  ioit  fervi. 

t 

De  la  Dentition . 

En  con/idérant  que  les  enfans  de  î’hof- 
pice  de  Vaugirard  ont,  en  général,  une 
dentition  fort  tardive  ,  &  que  ceux  qui 
ont  le  plus  fouffert  dans  les  premiers  mois 
de  leur  naiftance,  éprouvent  les  acci¬ 
dens  les  plus  graves  à  cette  époque,  on 
elf  porté  à  admettre  pour  principe,  que 
l’accélération  de  la  dentition  &  fa  faci¬ 
lité  ,  font  proportionnées  à  la  conftitu- 
tion  primitive  des  enfans. 
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Il  y  a  cependant  des  exceptions  à  cette 
règle  ;  car  on  voit  quelques  enfans  fai¬ 
bles  &  cacochymes  avoir  une  dentition 
précoce  9  &  il  y  a  certains  accidens  de  la 
dentition  qui  font  particuliers  aux  enfans 
les  plus  robuftes. 

Communément  les  enfans  de  l’Hof- 
pîce  les  plus  forts  ,  ne  font  leurs  pre¬ 
mières  dents  qu’entre  le  neuf  6c  le  dou¬ 
zième  mois  *,  ceux  qui  font  plus  déli¬ 
cats  ,  ne  les  font  qu’après  le  douzième  ; 
&c  les  plus  faibles  périiTent  à  cette  épo¬ 
que.  Les  yeux  plus  humides ,  la  chaleur 
de  la  peau  plus  vive  ,  les  joues  un  peu 
gonflées,  &  les  mufcles  de  cette  partie 
agités,  des  gencives  brûlantes  ,  des  dé- 
jeéfions  verdâtres ,  la  rougeur  des  paupiè¬ 
res  ,  l’abondance  de  la  falive ,  l’agitation  : 
voilà  les  lignes  qui  dénotent  la  dentition, 
6c  qui  font  trop  connus  pour  que  nous 
nous  y  arrêtions.  Nous  parlerons  feule¬ 
ment  des  accidens  les  plus  graves,  &C  qui 
font  périr  les  enfans  ;  tels  font  le  dévoie¬ 
ment,  raffoupiffement ,  les  convulfions 
&£  la  cachexie. 

Le  dévoiement  de  dentition  efL  le  pré- 
fervatif  ordinaire  des  accidens  qui  appor- 
teroient  la  mort.  Le  torrent  des  humeurs , 
porté  vers  le  canal  inteflinal ,  dégage  la 
tête  6c  la  poitrine  des  engorgemens  qui 
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s’y  formeroient,  fi  le  fpafme  produit  par 
la  dentition  ,  s’étendoit  jufqu’à  reiïerrer 
le  canal  inteflinal  ;  mais  quelquefois  ce¬ 
pendant  ce  dévoiement  eft  porté  au  point 
de  former  un  fymptôme  grave  :  cela  ar¬ 
rive  quand  il  eft  fi  fréquent,  qu’il  empê¬ 
che  la  nutrition  ,  ou  fi  glaireux,  qu’il  an¬ 
nonce  le  plus  grand  relâchement  dans  le 
tube  intestinal.  Le  dévoiement  trop  fré¬ 
quent  eiL  accompagné  d’une  agitation  qui 
trouble  le  fommeil  de  l’enfant,  &C  d’une 
pâleur  alarmante.  U  enfant  fondy  difent 
les  nourrices ,  &  il  efi  important  de  mo¬ 
dérer  ce  fymptôme.  L’eau  de  riz,  l’eau 
d’orge  mêlée  avec  un  quart  devin,  le 
looch  animé  avec  dix  ou  vingt  grains  de 
thériaque  &c  le  bouillon  ,  font  les  reftau- 
rans  dont  on  doit  ufer  dans  cette  circon- 
fiance.  Les  abforbans  ont  été  tentés  plu- 
fieurs  fois,  mais  fans  avantage. 

Quand  le  dévoiement  efl  fréquent  Sc 
glaireux  ,  l’enfant  eft  plus  abattu  ,  plus 
dégoûté,  le  teint  a  quelque  choie  de  bla¬ 
fard,  Sc  les  yeux  font  moins  vivans  :  on 
donne  alors  avec  luccès  un  looch  anifé, 
avec  quatre  ou  cinq  grains  de  rhubarbe; 
on  fait  fondre  deux  lcrupules  de  crème 
de  tartre  dans  l’eau  de  riz;  &  quand  les  - 
fymptômes  ne  fê  calment  pas  ,  on  mêle 
quelques  grains  de  thériaque  ou  de  diaf- 
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cordium,  avec  quelques  grains  d’ipéca- 
cuanha  dans  un  looch  fortifiant. 

L’afifoupifiement  efi:  un  fymptôme  re¬ 
doutable  ;  il  a  lieu  chez  les/enfans  les  plus 
forts,  mais  chez  lefquels  on  obferve  or¬ 
dinairement  ou  une  bouffififure  générale, 
ou  une  tête  trop  grofie ,  ou  une  confiipa- 
tion  opiniâtre.  Le  remède  le  plus  prompt 
&  le  plus  sûr ,  efi:  de  chercher  à  établir 
ce  que  la  nature  fufcite  ordinairement 
pour  rendre  la  dentition  douce  &  fans 
orage ,  la  diarrhée.  On  donne  dans  ces 
cas  un  looch  fortement  laxatif,  dans  le¬ 
quel  on  met  quelques  grains  d’ipécacua- 
nha,  fi  i’afibupifiement  efi:  grave;  &  au 
bout  de  deux  heures,  on  donne  un  lave¬ 
ment  laxatif.  On  a  eu  beaucoup  d’avan¬ 
tages  à  ufer  de  cette  méthode  ,  mais  on 
n’a  pas  toujours  réufli.  L’application  des 
fangfuës  derrière  l’oreille  paroîtroit  con¬ 
venable  dans  deux  cas.  Le  premier,  lorf- 
que  l’afioupifiement  efi:  ancien,  tk  que 
l’enfant  ne  veut  rien  prendre;  le  fécond, 
lorfque  ce  fymptôme  continue  à  être  re¬ 
doutable,  malgré  l’adminiftration  des  la¬ 
xatifs  :  mais  on  n’a  pas  encore  eu  d’occa- 
fion  d’en  pouvoir  apprécier  juftement 
l’efficacité. 

Les  .convuljions  font  un  accident  bien 
commun  à  i’entance.  Dans  les  Tables  de 
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mortalité ,  imprimées  à  Londres  ,  on 
trouve  qu’il  périt  par  les  convulffons  plus 
de  huit  mille  enfans  chaque  année.  La 
difpofition  aux  convulfions  dépend,  chez 
les  enfans,  de  la  même  conflitution  qui 
les  rend  fi  fujets  aux  catarrhes  (æ). 


(a)  Cette  caufe  eit  la  molleffe  des  parties 
folides  ,  qui  rend  les  enfans  fi  fujets  à  la  ca¬ 
chexie  pituiteufe.  En  effet ,  les  nerfs  font  d’au¬ 
tant  moins  mobiles  ,  qu’ils  font  plus  refferrés 
&  plus  comprimés  par  la  texture  des  parties 
qu’ils  pénétrent.  Dans  les  os,  les  nerfs  font  in- 
fenfibles  ;  ils  le  font  davantage  dans  les  muf- 
cles ,  dans  les  vifcères  ;  ék.  par-tout  oii  les 
nerfs  font  à  découvert,  comme  à  la  peau  ,  la 
fenffbilité  eft  exquife.  La  difpofition  aux  ma¬ 
ladies  convulfives  va  en  diminuant,  à  mefure 
que  la  folidité  des  parties  du  corps  augmente*; 
êc  en  fuivant  les  différens  âges ,  on  en  a  une 
preuve  évidente  :  les  convulfions  font  dange- 
reufes  &  fréquentes  chez  les  enfans  du  pre¬ 
mier  âge;  on  en  voit  naître  dans  les  maladies 
des  jeunes  gens  ;  elles  font  très-rares  dans  les 
maladies  des  adultes,  &  nulles  dans  les  mala¬ 
dies  des  vieillards.  Les  maladies  convulfives 
font  plus  communes  dans  les  pays  chauds ,  Sc 
particulièrement  dans  ceux  où  la  fibre  eff  ra¬ 
mollie  &  relâchée ,  comme  en  Amérique  ,  tan¬ 
dis  qu’elles  font  très-rares  dans  les  pays  froids. 
Les  femmes  qui  confervent  toute  leur  vie  une 
texture  molle,  font  dix  fois  plus  fujettes  aux 
maladies  convulfives  que  les  hommes  ;  & 
parmi  ceux-ci ,  s’il  en  eff  quelques-uns  qui 
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Les  convulfions  que  les  enfans  éprou¬ 
vent  pour  la  dentition  ,  ont  le  plus  grand 
rapport  avec  celles  dont  ils  font  affe&és 
dans  les  autres  maladies  ;  ainfi  ,  ce  qui 
fera  dit  fur  cet  article  pourra  être  regardé 
comme  général. 

On  fait  que  le  travail  de  la  dentition  s’an¬ 
nonce  bien  avant  que  la  bouche  paroiffe 
affeêlée ;  c’eft  ordinairement  un  mois  ou 
fix  femaines  avant  que  les  gencives  foient 
fenfiblement  gonflées.  Il  y  a  pendant  cinq 
ou  fix  jours  plus  ou  moins  de  chaleur  à  la 
peau,  un  peu  d’agitation  ,  des  déje&ions 
verdâtres  ;  il  s’établit  un  peu  de  dévoie¬ 
ment  ;  les  yeux  font  plus  animés,  il  y  a  un 
catarrhe  plus  ou  moins  fort  ;  c’eft  le  mo¬ 
ment  où  le  germe  fe  développe.  Les  con- 
vulfions  font  affez  communes  à  cette  épo- 


conffrvent  cette  diipofition  convulfive  dans 
les  diùerens  âges  de  la  vie,  ils  le  doivent  à  une 
vie  molle  ou  contemplative ,  qui  les  met  au 
niveau  desj/femmes  ,  tandis  au  contraire  que 
les  hommes  endurcis  par  un  exercice  journa- 
lier,  font  abfolument  éloignés  de  toute  affe¬ 
ction  nerveufe.  Un  montagnard  &  un  habitant 
des  grandes  villes ,  font  deux  êtres  fi  différem¬ 
ment  organifés  ,  que  cê  qui  eft  aliment  pour 
lun  ,  1er  oit  poilon  pour  l’autre  ;  &  ce  qui 
ébranlé  à  peine  les  fens  du  premier ,  caufera 
des  convulfions  ou  une  fyncope  au  fécond. 
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que ,  elles  Te  mafquent  fous  l’apparence 

de  fièvre  catarrhale  ou  de  colique. 

A  l’époque  de  l’apparition  de  la  dent 
que  l’on  reconnoit  à  des  lignes  fenfibles 
&  évidens,les  convulfions  ont  encore 
lieu ,  6c  font  accompagnées  plus  ou  moins 
de  chaleur,  de  toux,  d'anxiétés. 

Les  enfans  les  plus  fujets  aux  convul- 
fions  à  l’une  6c  à  l’autre  époque  font , 
iQ.  ceux  qui  ont  fouffert  confidérable- 
ment  du  millet  ;  2°.  ceux  qui  font  trop 
gras,  6c  dont  la  graille  eft  molle;  3 °. ceux 
qui  font  voraces ,  mais  fans  embonpoint 
ni  fraîcheur  ;  4°.  ceux  qui  ont  été  fré¬ 
quemment  attaqués  de  toux. 

Il  eft  quelques  lignes  auxquels  on  peut 
prévoiries  convulfions,  tels  font  une  agi¬ 
tation  extraordinaire  des  yeux  ,  un  mou¬ 
vement  fréquent  6c  continu  des  mufcles 
canins ,  des  faccades  répétées  des  mufcles 
zygomatiques ,  i’aéHon  de  teter  avec  ar¬ 
deur  ,  mais  fans  continuité  ;  enfin  un 
fommeil  inquiet.  Ce  fommeil  dans  lequel 
on  remarque  la  face  agitée  ,  les  membres 
tendus  ,  eft  fouvent  déjà  un  commence¬ 
ment  de  convulfions  dont  on  ne  s’apper- 
qoit  pas,  parceque  les  yeux  qui  font  l’or- 
1  gane  où  fe  peignent  principalement  les 
convulfions ,  font  fermés.  On  a  appris  à 
fHofpice  à  juger  de  cet  état,  en  faifant 
'  ,  .  ^  ouvrir 
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ouvrir  la  paupière  avec  le  doigt  *  &  en 
remarquant,  pendant  ce  prétendu  foin- 
meil,  les  yeux  agités  comme  ils  le  font 
chez  les  épileptiques. 

On  a  effayé  fur  les  premiers  enfans  qui 
ont  été  attaqués  de  convulfions  à  l’Hof- 
pice ,  non-feulement  les  remèdes  qui  ont 
paru  indiqués  par  les  antécédens  ,  mais 
les  différentes  poudres  que  rempirifme  a 
confacrées, telles  que  la  poudre  de  Guttète, 
la  poudre  de  Carignan ,  la  fleur  de  zinc  ; 
mais  le  peu  de  fuccès  de  ces  remèdes,  8c 
des  réflexions  fuivies,  ont  amené  à  ado¬ 
pter  la  marche  fuivante,  qui  a  été  confir¬ 
mée  par  l’expérience. 

Dès  qu’un  enfant  eft  attaqué  de  con- 
vulfions ,  ou  qu’il  y  paroît  difpofé,  on 
fonge  à  remplir  quatre  indications.  La 
première,  de  nettoyer  les  premières 
voies  ;  la  fécondé ,  de  relâcher  extérieu¬ 
rement  &  de  calmer  des  nerfs  trop  mo¬ 
biles  ;  la  troifième ,  de  fortifier  l’organe 
nerveux  intérieur  par  un  moyen  éner¬ 
gique;  la  quatrième,  de  nourrir. 

La  première  indication  fe  tire  des  me¬ 
mes  raifons  qui  engagent  à  donner  des 
laxatifs  dans  l’affoupiffement ,  c’efl-  à  dire 
des  dangers  de  la  conftipation  ,  &  de  la 
neceflite  de  la  diarrhée  pour  favonfer  la 
dentition.  On  peut  y  ajouter  que  la  pré- 
Tome  LX1V .  K 
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fence  des  matières ,  Toit  dans  l’eftomac, 
(oit  dans  les  inteftins,  s’oppoferoît  à  l’effet 
des  remèdes  qui  doivent  fortifier  le  genre 
nerveux.  Ainfi  on  donne  le  looch  avec 
le  firop  de  fleurs  de  pêcher  5c  l’huile  d’a¬ 
mandes  douces  ;  ÔC  quand  l’enfant  eft 
déjà  fort ,  5c  qu’on  a  à  craindre  que  i’ef- 
tomac  ne  foit  rempli  de  matières  non  di¬ 
gérées  ,  on  fait  prendre  une  once  de 
manne  6c  cinq  grains  d’ipécacuanha.  Au 
bout  de  deux  heures,  5c  même  plutôt, 
fi  les  accicîens  l’exigent ,  on  paffe  à  la  fé¬ 
condé  indication. 

Cette  fécondé  indication  qui  confifle 
à  calmer  5c  à  relâcher  le  genre  nerveux , 
fe  remplit  en  baignant  l’enfant.  On  le 
plonge  dans  un  bain  tiède,  où  il  reffe  plus 
ou  moins  de  temps ,  fuivant  fon  âge. 
Depuis  cinq  mois  jufqu’à  huit,  on  fait 
durer  le  bain  depuis  fix  minutes  jufqu’à 
douze,  &  on  le  répète  trois  ou  quatre 
fois  par  jour.  Depuis  un  an  jufqu’à  trois, 
on  prolonge  le  bain  du  double ,  du  triple 
ou  du  quadruple.  11  eft  étonnant  avec 
quelle  rapidité  ce  moyen  opère.  La  con- 
vulfion  paroit  redoubler  dans  le  moment 
de  rimmerfiôn  >  mais  bientôt  le  relâche¬ 
ment  fuccède  ;  lesenfans,  qui  fouvent 
n’évacuoient  pas  malgré  les  laxatifs ,  ont 
des  felles  au  bout  de  quelques  minutes , 
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&  en  fortant  du  bain ,  ils  éprouvent  pref- 
que  toujours  un  véritable  repos. 

Pour  fortifier  le  genre  nerveux,  on 
ufe  d:  une  potion  camphrée ,  &  on  fait 
prendre  des  lavemens  camphrés.  .  . . 
Dans  un  looch  compofé  de  deux  onces 
&: demie  de  folution  de  gomme  arabique, 
d’une  once  de  firop  &  d’une  once  de 
fleur  d’orange ,  on  ajoute  fix  ou  dix  gout¬ 
tes  de  teinture  de  camphre,  &  douze 
gouttes  dans  un  lavement. 

Pour  remplir  la  quatrième  indication, 
on  fait  ufage  de  bouillon  ,  foit  parce  qu’il 
iournit  une  nourriture  reflaurante  fous  un 
petit  volume,  foit  parce  que  les  enfans 
ne  peuvent  pas  prendre  le  teton. 

Ce  fur  en  1781  qu’on  fit  pour  la  pre¬ 
mière  fois  l’application  de  cette  méthode 
d’une  manière  complète  &  décifive.  Un 
enfant  de  fix  femaines,  dont  la  mère  n’a- 
voit  point  pris  de  mercure  depuis  quinze 
jours  jfutfaifi  tout-à-coup  de  convulfions 
qui  lui  faifoient  contrader  la  face  les 
yeux  ,  les  bras  ôe  les  jambes;  ces  accès 
îaifioient  des  intervalles  très-courts ,  du- 
roient  quelquefois  plus  d’une  demi-heure, 
de  jamais  moins  d’un  demi-quart  d’heure. 

Le  ventre  étoit  ferré, gros  &  tendu,  l’enfant 

vomifloit  des  glaires;  on  fongea  d’abord 
à  nettoyer  les  premières  voies  par  cinq 
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grains  d’ipécacuanha  étendus  dans  une 
once  de  manne  ;  ce  qui  donna  un  peu  de 
tranquillité,  mais  le  calme  ne  fut  pas  de 
longue  durée.  Le  lendemain  ,  les  mêmes 
convuldons  perfiflant  toujours  ,  on  fit 
ufage  des  bains  6c  d’une  potion  antifpaf- 
modique.  Il  y  eut  encore  un  foulage- 
inent,  mais  feulement  momentané.  Le 
troifième  jour ,  les  convulfions  étoient  au 
même  degré  ,  mais  les  forces  confidéra- 
blement  diminuées  ;  l’enfant  ne  voulait 
plus  rien  prendre.  On  effaya  en  vain  de 
lui  faire  avaler  quelques  gouttes  d’une 
potion  camphrée  ,  6c  l’on  fe  détermina  à 
lui  faire  prendre  le  camphre  en  lavement. 
On  fit  difToudre  vingt-quatre  grains  de 
camphre  dans  un  peu  d5eau-de-vie ,  6l 
l’on  mit  cette  folution  dans  fuffifante  quan¬ 
tité  d’eau  pour  quatre  lavemens,  dont  on 
devoit  faireprendreun toutes  lestrois heu¬ 
res.  En  douze  heures,  les  accidens  étoient 
diminués  de  moitié;  l’enfant  avoit  déjà 
pris  un  peu  de  bouillon  6c  du  repos  ;  en 
vingt-quatre  heures  tous  les  accès  ont 
été  fufpendus ,  &  il  n’efl  plus  refié  que 
quelques  mouvemens  fmafmodiques  dans 
les  mufcles  du  vifage.  Le  lendemain , 
c’eft-à-dire ,  le  cinquième  jour  de  la  ma¬ 
ladie  ,  il  n’en  exiffoit  plus  que  dans  les 
yeux,  8c  on  diminua  les  lavemens  de 
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moitié.  Le  fixième  jour,  il  n’y  avcit  plus 
de  veffiges  de  convulfîons.  On  a  con¬ 
tinué  à  baigner  l’enfant  pendant  dix  ou 
douze  jours ,  &  il  a  fubi  le  traitement 
antivénérien  fans  accident. 

Cette  méthode  a  été  éprouvée  depuis 
fur  un  très -grand  nombre  d’enfans  ,  &  on 
a  lieu  de  la  regarder  comme  vraiment  effi¬ 
cace  ,  i°.  parce  qu’elle  a  beaucoup  mieux 
réulii  que  toute  autre;  Q.°>  parce  que  dans 
les  cas  où  elle  n’a  pas  eu  le  fuccès  defi- 
rable,  elle  a  du  moins  calmé,  diminué 
tres-notabîement  les  accidens  convul- 
(îts  ;  3°,  parce  qu’elle  efl  raifonnée  &c 
fondée  fur  les  principes  de  la  médecine. 

Nous  fommes  bien  éloignés  de  dire 
qu  on  puffie  guérir  toutes  les  convuffions 
par  cette  méthode  ;  nous  pouvons  affir¬ 
mer  feulement  qu’elle  efl  applicable  ô l 
utile  dans  toutes  les  circonftances  ;  &  que, 
lorfqu’elle  ne  guérit  pas  ,  c’efl  qu’il  y  a 
une  caufe  ancienne  ou  grave  qui  occa- 
fionne  les  convulfîons  :  tel  efl  un  engor¬ 
gement  catarrhal  ancien  &  très-fort  ;°tels 
font  des  tubercules  au  poumon  ,  ou  des 

léfions  notables  dans  quelques  autres  vis¬ 
cères. 

Il  efl  cependant  une  efpèce  de  convul- 
fion  a  laquelle  cette  méthode  efl  oppofée, 
c  eil  celle  qui  arrive  dans  le  dernier  pé- 
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riode  de  toutes  les  maladies  des  enfans» 
Cette  efpèce  de  convulfîon  qu’on  pour- 
roit  appeler  convulfion  d'inanition ,  eft 
l’annonce  de  la  mort  dans  les  enfans  déjà 
épuifés  par  la  maladie  ,  parce  qu’elle 
annonce  chez  eux  un  relâchement  total  , 
un  défaut  d’énergie  dans  la  fibre,  &  qu’elle 
eft  abfolument  du  même  genre  que  celle 
des  animaux expirans  d’hémorrhagie  ( a ). 
Les  remèdes  qui  conviennent  dans  ce 
cas ,  font  tous  ceux  qui  font  recomman¬ 
dables  dans  la  cachexie  dont  il  nous  refte 
à  parler. 

La  cachexie  ,  le  marafme  qui  fuccè- 
dent  au  travail  de  la  dentition  ,  ont  été 
précédés  par  une  toux  rebelle  ,  ou  par  un 
mauvais  état  habituel  des  premières  voies. 
Ces  enfans,  par  leur  vifage  &  leur  habi¬ 
tude  ,  reffemblent  affez  aux  enfans  cache- 
Cliques  des  premiers  mois ,  mais  on  y  re¬ 
marque  de  plus  une  peau  terreufe  cou¬ 
verte  d’efflorefcences ,  un  gros  ventre, 
des  excoriations,  des  conflipations ,  &C 
un  dévoiement  grisâtre  ou  blanchâtre  de 
la  plus  grande  fétidité.  Ces  enfans  ont 
prefque  toujours  confidérablement  fouf- 


{à)  Quand  on  faigne  un  cheval  pour  le 
faire  mourir  ,  on  le  voit  agité  de  convuifions 
quand  il  a  perdu  les  trois  quarts  de  fon  fanga 
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fert  dans  les  premières  femaines ,  &  font 
élevés  par  des  nourrices  moins  fages  9 
moins  attentives  &  moins  propres  que 
les  autres. 

Le  premier  foin  eft  de  régler  leur  ré¬ 
gime  en  les  privant  de  tout  autre  lait  que 
celui  de  la  mère ,  en  leur  donnant  un  peu 
de  bouillon  ,  un  peu  de  vin,  le  îooch  avec 
la  rhubarbe  ,  &  quelques  légers  aromati¬ 
ques.  Si  les  évacuations  font  noires,  on 
eft  obligé  de  commencer  par  les  laxatifs 
unis  aux  cordiaux;  fi  elles  font  blanchâ¬ 
tres  ou  terreufes,  on  va  aux  analeptiques 
&  aux  toniques  :  rien  ne  réuftit  mieux 
dans  ce  cas  qu’un  peu  de  chocolat  matin 
&  foir,  &  un  iooch  fortifiant,  dans  lequel 
on  ajoute  depuis  fix  jufqu’à  dix-huit  grains 
de  quinquina,  ou  bien  du  vin  de  quinqui¬ 
na.  11  n’eft  pas  d’années  où  pîufieurs  enfans 
ne  doivent  leur  falut  à  ce  traitement.  Le 
ligne  qui  annonce  la  guérifon  eft  le  chan¬ 
gement  des  évacuations  quant  à  la  cou¬ 
leur  ,  la  confiftance  &  la  fréquence.  La 
peau  reprend  enfuite  un  ton  plus  animé; 
la  figure  de  trifte  &  plaintive,  devient 
gaie  ,  &  l’enfant ,  qui  ne  pouvoit  pas  fe 
tenir  fur  fes  jambes  ,  demande  à  faire 
quelques  pas.  Quelquefois  la  boufftflure 
furvient ,  alors  les  évacuations  font 
rares. 
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On  cherche  à  fortifier  <k  à  exciter  les 
excrétions.  On  ajoute  au  iooch  un  peu 
de  miel  fciilitique,  &  un  peu  de  nitre  à 
la  tifane  miellée.  On  varie  ainfi  en  au¬ 
gmentant  ou  diminuant  les  toniques  ÔC 
les  apéritifs ,  fuivant  que  la  foibleiTe  ou 
Fenfî tire  domine  :  au  lieu  de  vin  de 
quinquina,  on  donne  lè  vin  d’abfynthe, 
on  évité  le  laitage ,  on  exprime  un  peu 
d’ofeille  dans  le  bouillon,  &c.  &c* 

La  cachexie  des  enfans,  de  quelque  caufe 
qu’elle  provienne,  difpofe  à  la  noueure  ou 
au  rachitis  ;  d’un  autre  côté,  il  efl  reconnu 
prefque  généralement  qu’une  des  fources 
du  rachitis,  e/l  le  virus  vénérien  dégénéré. 
11  femb'eroit  donc,  d’après  ces  deux  propo» 
fit  ions  également  vraies, que  nous  devrions 
avoir  plufieurs  enfans  rachitiques.  Depuis 
le  commencement  de  l’établiffement , 
nous  en  avons  vu  plufieurs  qui  paroif- 
foient  incliner  à  cette  maladie,  l’un  par 
un  refie  du  virus,  les  autres  par  cachexie  ; 
mais  il  n’efl  pas  fort!  un  feul  enfant  qui  ne 
fût  ahfol  ornent  éloigné  de  cette  cifpofi- 
fion  ,  parce  que  nous  avons  gardé  ces 
enfans  trois  fois  plus  de  temps  que  les 
autres.  La  groileur  énorme  du  ventre, 
rélargifïement  de  la  mâchoire  inférieure, 
la  peau  molle  &  blafarde,  l’indolence, 
la  gloutonnerie,  les  glandes  du  cou  &  de 
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faine  gorgées,  les  articulations  du  poi¬ 
gnet  groffes,  les  jambes  molles  &  ar¬ 
quées,  fouvent  une  toux  sèche  ;  tels  font 
les  (ignés  qui  font  communs  dans  l’un  6c 
fautre  cas.  Nous  avons  obfervé  de  plus 
chez  plufieurs  de  ces  enfans ,  la  langue  à 
demi  dépouillée  de  l’épiderme  depuis 
fon  milieu  jufques  vers  la  racine. 

Les  enfans  difpofésau rachitis ,  ou  dont 
les  accidens  ont  été  rebelles  6c  tenaces, 
font  gouvernés  comme  s’ils  dévoient  la 
difpofiîion  rachitique  à  un  refie  de  virus  ; 
on  les  traite  par  la  méthode  que  nous 
avons  indiquée  pour  les  enfans  fevrés  ;  & 
s’ils  font  encore  au  teton  ,  on  donne  une 
nouvelle  dofe  de  mercure  à  la  nourrice  : 
c’eft-là  le  cas  où  la  panacée  unie  à  la 
rhubarbe ,  le  firop  fudorihque  6c  les  toni¬ 
ques,  nourriffans  ,  tels  que  le  bouillon  6c 
le  vin  ,  ont  de  l’efficacité.  Nous  avons 
perdu  quelques  enfans  de  cette  efpèce 
dans  le  commencement  de  l’établifle- 
ment ,  6c  nous  avons  trouvé  un  engor¬ 
gement  pituiteux  dans  le  tiffu  cellulaire 
de  la  poitrine ,  &c  des  tubercules  fquir- 
rheux  dans  ce  vifcère. 

Quand  la  difpofition  au  rachitis  vient 
de  cachexie  ,  de  la  dentition  ,  ou  à  la 
fuite  d’un  mauvais  état  du  ventre  &  de 
L  poitrine,  on  la  combat  par  des  remèdes 
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propres  à  fortifier  &C  à  détruire  en  meme 
temps  la  mucofité  acide  qui  domine.  Le 
îooch  rendu  fortifiant  par  fe  quinquina  , 
la  rhubarbe  unie  à  l’æthiops  martial ,  font 
mis  en  ufage  ;  mais  on  emploie  encore 
avec  fuccès  de  légères  pilules  favonneu- 
fes  ,  &  du  vin  d’abfynthe.  Le  choix  de 
ces  médicamens,  leur  union  avec  d’au¬ 
tres  remèdes ,  dépendent  de  différentes 
complications  qui  peuvent  naître  de  la 
conftitution  ,  de  l’âge  de  l’enfant ,  &  de 
plufieurs  autres  circonfïances. 

Les  obfervations  que  nous  venons  de 
rapporter  ont  été  faites  à  l’hofpice  de 
Vaugirard  pendant  quatre  ans  &  demi , 
fur  environ  huit  cents  enfans  apportés 
ou  nés  à  cet  hôpital ,  depuis  le  commen¬ 
cement  de  fon  établiffement  jufqu  au  mois 
de  février  1785;  mais  il  manqueroit  quel¬ 
que  chofe  d’efîentiel  à  cet  expofé ,  s’il 
n’étoit  pas  terminé  par  quelques  idées  pré- 
cifes  fur  le  réfultat  général  de  cet  établif¬ 
fement. 

Dans  le  Mémoire  îu  à  la  Faculté  de 
médecine  vers  la  fin  de  l’année  178 1 ,  on 
annonqoit  qu’il  reftoit  à  cet  hôpital  à- 
peu-prèsîe  quart  des  enfans  qui  y  étaient: 
nés  ,  ou  qui  y  avaient  été  apportés. 

Depuis  l’année  1781  9  le  réfultat  efl 
devenu  moins  avantageux  ?  quoiqu’on 
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ait  eu  plus  de  (accès  réel  *  8c  cette  diffé¬ 
rence  vient  de  la  mortalité  des  enfans  qui 
ont  péri  de  maladies  étrangères  à  la  mala¬ 
die  vénérienne  ;  8c  il  efi  aifé  de  conce¬ 
voir  que  cette  mortalité  devenant  fuccef- 
fivement  plus  forte,  par  l’addition  d’une 
année  avec  une  autre,  doit  amener  au¬ 
jourd’hui  une  différence  bien  fenfible 
dans  le  corollaire  général.  Au  mois  de  fé¬ 
vrier  1785  ,  fur  huit  cents  quatre  enfans, 
il  n’en  refioit  que  cent  cinquante-deux  ; 
mais  fi  l’on  ajoute  à  ces  cent  cinquante- 
deux  ,  quarante-  quatre  enfans  guéris  delà 
maladie  qu’ils  avoient  apportée  en  naif- 
fant,  8c  morts  depuis  le  fixième  mois  juf- 
qu’â  deux  ans ,  on  verra  qu’il  y  a  toujours 
le  quart.  Ainfi ,  on  auroit  une  idée  très- 
faufie  de  la  mortalité  del’hofpice  de  Vau- 
girard  ,  en  Feftimant  d’après  le  réfultat 
des  vivans  à  la  fin  de  chaque  année.  Une 
obfervation  confiante,  un  examen  très— 
fcrupuîeux,ont  prouvé  que  fur  fept  enfans 
apportés  ou  nés  dans  cet  hôpital ,  il  en 
meurt  deux  ,  foit  du  millet ,  foit  de  foi- 
blefie  fans  pouvoir  prendre  le  teton;  il 
en  meurt  deux  autres  de  maladie  véné¬ 
rienne  ;  8c  on  en  guérit  trois,  fur  lefquels 
on  en  perd  encore  un  en  convaleicence, 
avant  le  moment  du  fevrage. 

Pour  juger  de  Futilité  d’un  pareil  éta- 

K  vj 
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bliffement,  on  doit,  i°.  penfer  aux  obfta- 

clés  qu’il  faut  vaincre  pourformer  les  nour¬ 
rices  ,  fans  lefqueîles  on  ne  peut  rien  ; 
1°.  réfléchir  à  la  mortalité  ordinaire  des  en- 
fans  ;  3°.  fe  rappeler  que  tous  les  enfans  for- 
tis  de  l’hôpital  des  Enfans-Trouvés ,  étant 
attaqués  du  mal  vénérien ,  etoient  autre¬ 
fois  dévoués  à  une  mort  certaine ,  puif- 
que  fur  mille  ,  on  en  fauvoit  à  peine  un  ; 
enfuitè  il  faut  jeter  avec  nous  les  yeux 
fur  un  réfumé  qui  doit  donner  une  jufte 
idée  des  fuccès  obtenus  progreffivement 
à  l’hofpice  de  Vaugirard  ;  c’efl  le  nombre 
des  enfans  fevrés  fortis  chaque  année  de 
cet  hôpital  en  parfaite  fanté.  En  1781,  il 
étoit  de  fix;  en  1782,  de  quatorze;  en 
1783,  de  vingt;  &  en  1784,  il  a  été  de 
quarante  quatre. 

Nous  ajouterons  que  les  confidérations 
relatives  à  la  partie  politique  de  cet  hô¬ 
pital  ,  n’ont  point  échappé  au  Gouverne¬ 
ment,  qui  s’occupe,  en  afTurant  la  duree 
d’un  étabiifîement  aufli  précieux  ,  d  au¬ 
gmenter  la  fomme  de  bien  qu’il  procure 
à  l’humanité  :  ainfi  l’hofpîce  de  Vaugirard 
aura  non' feulement  l’avantage  d’avoir 
frayé  une  route  peu  connue  jufqu’alors  ; 
mais  il  y  a  tout  lieu  d’efpérer  qu’il  fera 
la  fource  d’un  établiffement  plus  vafte  &C 
plus  étendu,  confacré  dans  la  capitale  au 
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traitement  général  des  maladies  véné® 
tiennes. 

Nous  ne  pouvons  terminer  l’hiftoire 
de  cet  hôpital ,  fans  parler  de  la  perte 
qu’il  a  faite  cette  année  dans  la  perfonne 
de  M.  Fuguer  Defperrieres ,  qui  y  rem® 
pliffoit  avec  diftindion  les  fondions  de 
chirurgien-major.  Formé  par  douze  ans 
de  travaux  dans  les  maifons  de  l’Hôpital 
générai ,  il  fentoit  tous  les  avantages  que 
devoit  procurer  PétablifTement  de  l’hof- 
pice  de  Vaugirard.  En  1782,  pour  fon 
agrégation  au  collège  de  chirurgie,  il  fit 
une  thèfe  fur  la  maladie  vénérienne  des 
enfans  nouveautés.  Ses  talens  5c  les  qua¬ 
lités  de  fon  cœur  l’ont  fait  pleurer  à  l’Hof- 
pice ,  5c  lui  ont  mérité  à  la  ville  les  re¬ 
grets  les  plus  fincères  d’un  grand  nombre 
de  citoyens  de  tous  les  ordres  qui  con- 
noiffoit  fon  mérite  fes  vertus. 
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LETTRE  A  M.  SOUVILLE, 

Médecin  penjîonné  de  la  ville  de  Calais  ; 
par  M.  Baumes  ,  docleur  de  la  Fa¬ 
culté  de  Montpellier correfpondant  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  Paris , 
deP Académie  royale  des JcienceSyb elles- 
lettres  &  arts  de  Dijon ,  de  la  S ociété 
royale  des  fciences  de  Montpellier ,  6* 
médecin  a  Lunel ,  au  fujet  de  la  gue- 
rifon  de  la  fievre  quarte  ,  par  le  moyen 
de  la  falivation .  Koye £  Journal  de  mé¬ 
decine,  cahier  de  feptembre  17845 
pag.  254. 

Vous  donnez,  Monfieur,  d’après  M. 
Clerc  ,  ce  problème  à  réfoudre  : 

«  Quand  la  fièvre  quarte  réfifte  à  tous 
»  les  remèdes  ,  ne  pourroit-on  pas  guérir 
»  les  malades  qui  en  font  attaqués  par  une 
f>  falivation  artificielle?  » 

Dans  les  Epidémies  (P Hippocrate , 
lib.  j,  fecl.  3 ,  nous  liions  que  ,  les  fièvres 
intermittentes  opiniâtres ,  le  terminent 
fouvent  par  une  falivation  critique. 

Les  Epidémies  de  Bâillon  ,  dont  le 
ftyle  &  le  plan  font  dans  le  goût  vraiment 
hippocratique,  nous  prefentent,  hb.ij 9 
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pag.  ÿj,  torn,  j ,  de  l’édition  de  M.  Tron- 
chin ,  l’obfervation  fuivante. 

Un  homme  avoit  une  fièvre  quarte  in¬ 
vétérée,  lorfqu’il  lui  furvint  aux  jambes 
des  ulcères  malins  qui  n’influèrent  en  rien 
fur  le  cours  de  la  fièvre.  On  leur  oppofa 
beaucoup  de  remèdes ,  aucun  ne  réuf- 
fit;  ce  qui  donna  à  foupçonner  qu’un  virus 
vérolique  s’oppofoit  à  leur  curabilité.  Le 
malade  fut  interrogé  ,  fcrupuîeufement 
examiné  ;  &  ,  quoiqu’il  ne  préfentât  au¬ 
cun  indice  de  vérole,  les  médecins  n’en 
influèrent  pas  moins  fur  la  néceflité  de 
recourir  au  mercure.  L’on  s’en  fervit  fous 
forme  d’emplâtres  qui  furent  appliqués  à 
la  plante  des  pieds  &  aux  cuifles.  Il  s’en- 
fui vit  une  falivation,  &  les  ulcèresfurent 
guéris  de  même  que  la  fièvre.  Baillou 
demande  fi  cette  conduite  ne  feroit  pas 
avantageufe  pour  le  traitement  des  fièvres 
quartes  rebelles. 

V illis  ,  dans  fon  Traité  des  fièvres, 
cap.  4,  cite  l’exemple  d’une  femme  qui  fut 
guérie  d’une  fièvre  quarte  par  le  moyen 
de  la  falivation.  Frédéric  Hoffmann  (a) 


0)  DiiTertation  fur  le  mercure  ,  inférée  dans 
le  Diéiionnaire  univerfel  de  médecine  de  Ja¬ 
mes  ,  article  Mercure. 
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&  Mead  (a),  qui  connoiÏÏoient  ces  exe  m- 
pies,  mettent  de  pareilles  guérifons  au 
rang  des  propriétés  particulières  du  mer¬ 
cure.  Rama^ini  (b),  foupçonnant  une 
qualité  fébrifuge  dans  cette  fubftance  , 
penfe  que  la  découverte  de  cette  qualité 
fera  l’ouvrage  des  âges  ultérieurs.  On  fait 
que  le  mercure  eft  un  des  principaux  in- 
grédiens  de  l’anti-quartique  de  Rivière; 
mais  les  faits  les  plus  intéreilans  &  les  dii- 
cuflions  les  plus  étendues,  font  confignées 
dans  deux  difteftations ,  dont  l’une  eft 
de  Stahl  :  DijTert.  de  falivatione  mer  eu - 
riali  aliis  preeter  luem  veneream  morbis 
rebellibus  extirpandis  pari ,  Hal.  >pto9 
dont  l’objet  eft  de  prouver  que  le  ptya- 
lifme  ,  excité  par  l’ufage  du  mercure,  eft 
également  utile  &  fouverain  dans  l’affe- 
étion  hypochondriaque ,  la, fièvre  quarte, 
la  goutte,  la  céphalalgie  ,  la  paralyfe,  le 
vertige,  le  trop  d’embonpoint,  la  dé¬ 
mence,  la  fuppreftion  des  règles  &  les 
ulcères  malins.  L’autre  diftertation  eft  de 
Jean-Henri  Schulz  :  Di[fertat.  de  mercu - 
rialium  ufu  in  febre  quartand  curandâ , 


( d )  Œuvres  de  Mead ,  tradu&ion  françoife, 
tom.  j  ,  p.  1 88  &  fuiv. 

(b)  Maladies  des  Artifans  ,  tradu&ion  fran- 
çoité  ,  p.  32. 


/ 
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H  al.  1741.  Le  titre  de  l’ouvrage  en  déve¬ 
loppe  le  fujet. 

U  y  a  environ  fix  ans  que  je  fus  con- 
fulté  à  Saint-Gilles ,  par  un  malade  qui 
avoit  gagné  la  vérole  dans  le  cinquième 
mois  d’une  fièvre  quarte  ,  contre  laquelle 
on  avoit  inutilement  employé ,  entre  au¬ 
tres  fébrifuges  ,  un  remède  fort  en  vogue 
dans  cette  ville;  c’efit  le  remède  du  fieur 
Cyprioti ,  fon  compofiteur.  On  vouloir 
favoir  de  moi,  fi  la  fièvre  n’étoit  pas  un 
obffacle  au  traitement  anti-vénérien  ;  je 
répondis  que  non  ,  &  le  mercure  fut  ad- 
miniftré.  il  porta  modérément  à  la  bou¬ 
che  ;  la  vérole  fut  parfaitement  guérie, 
amfi  que  la  fièvre  quarte. 

Si  l’on  était  porté  à  croire  que  le  virus 
vérolique,  ou  les  grands  changemens  que 
peu  apporter  ,  dans  la  conifitution  , 
le  traitement  confacré  pour  le  détruire, 
ont,  dans  les  obfervations  précédentes , 
plus  que  le  mercure  lui-même  ou  la  fa- 
livation  excitée  par  fon  ufage,  opéré  la 
guérifon  de  la  fièvre  quarte  ,  i’oppoferois 
cette  obfervation  de  Fermi  (a)  qui,  ayant 
eu  à  traiter  un  fujet,  qui  fut  d'abord  affligé 
de  la  fièvre  quarte,  £k  fucceflivement  de 


(a)  De  abditis  rerum  caufis  ,  lîb.  2  s  cap,xiij9 
pag.  ypf ,  des  opéra  uniyerfa  de  Fernel. 
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la  vérole  &  d’ulcères  fordides ,  le  guérit 
radicalement  de  la  vérole  par  la  déco&ion 
de  gaïac  &  un  régime  févère  ,  fans  avoir 
porté  la  plus  foible  atteinte  à  la  fièvre 
quarte.  On  fait  que  Fernel  étoit  l’ennemi 
du  mercure,  &  qu’il  s’oppofoit  à  ce  qu’on 
s’en  fervît  pour  la  cure  des  maladies  vé¬ 
nériennes. 

Quelques  perfonnes  qui  voient  de  la 
vérole  par-tout,  comme  du  temps  d 'Eu- 
galenus  on  voyoit  par-tout  du  fcorbut, 
s’imagineront  peut-être  que  dans  les  faits 
que  j’ai  cités,  la  fièvre  quarte  étoit  exci¬ 
tée  par  un  virus  fyphilitique ,  ainfi  qu’on 
le  trouve  dans  la  vingt-cinquième  obfer- 
vation  des  nouvelles  obfervations  de  M. 
Fabre  fur  les  maladies  vénériennes  ,  p.  58 
&  ailleurs.  Mais  fans  doute  cette  opinion 
ne  fera  pas  celle  des  gens  fenfés  ;  cela 
doit  être,  tf’il  faut  déférer  à  l’avis  de 
Mead ,  dans  le  fentiment  duquel  ceux  de 
tant  d’autres  viennent  fe  confondre. 

Que  l’on  confédéré  attentivement,  dit 
ce  célèbre  praticien ,  l’état  préfent  de 
l’économie  animale  ,  &C  les  changemens 
qui  peuvent  lui  ftirvenir  par  l’effet  des 
liqueurs  trop  vifqueufes  qui  refient  en 
flagnation  dans  les  vaiffeaux  capillaires  ; 
qu’on  imagine  après  cela,  combien  l’ac¬ 
tion  &  l’impétuofité  de  la  circulation 
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doit  augmenter,  iorfque  le  fang  entraî¬ 
nera  avec  lui  dans  Ton  cours  des  globules 
de  mercure,  &  de  quelle  efficacité  ce  fe- 
cours  peut  être  pour  déboucher  les  ca¬ 
naux  obflrués  ;  on  comprendra  facilement 
alors  que  ce  remède  adminiftré  avec  pru¬ 
dence  &  avec  précaution,  doit  avoir  les 
fuccès  les  plus  heureux  dans  des  maladies 
opiniâtres  ,  très-graves  &  très-dangereu- 
fes  ,  qui  auroient  réfiflé  aux  reffiources  or- 
dinaires  de  la  médecine.  Loc .  cit.  p. 
j5ai  l'honneur  d’être  ,  &c. 


LETTRE  DE  M.  SAUCEROTTE, 

De  r Academie  royale  de  chirurgie ,  fécond 
chirurgien-maj or  de  la  Gendarmerie, &c. 
à  M .  S  OU  VILLE  ,  médecin  penfionnê 
de  la  ville  de  Calais  ;  au  fujet  de  la 
gu  er  if  on  de  la  fièvre  quarte  ,  par  le 
moyen  de  la  falivatïon. 

J’ai  lu,  Monfieur,  dans  le  Journal  de 
médecine  du  mois  de  feptembre  1784, 
votre  obfervation  fur  une  fièvre  quarte , 
guérie  par  la  falivation  excitée  par  les 
fri  <Ri  ons  mercurielles.  Vous  y  rapportez 
ce  qu’a  dit  M.  Le  Clerc ,  dans  fon  Hifitoire 
naturelle  de  l'homme  malade , 
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«  Que  la  fièvre  quarte  fie  termine  vo- 
lontiers  par  une  falivation  abondante.  » 

J’ai  eflfe&ivement  vu  à  notre  hôpital 
de  la  Gendarmerie ,  &  dans  la  ville,  plu- 
iieurs  perfonnes  attaquées  de  cette  mala¬ 
die  ,  chez  lëfquelles  s’efl  établi  un  ptya- 
lifme,  &  qui  en  ont  été  guéries.  Je  dois 
dire  auffi  que,  pendant  l’hiver  dernier, 
M.  P.  Gendarme  Ecofiûis ,  a  éprouvé 

naturellement  une  falivation  très-abon¬ 
dante;  que  fa  fièvre  quarte  a  paru  le  quit¬ 
ter  ,  mais  qu’elle  lui  efl  revenue  dans  fon 
pays,  où  je  l’ai  envoyé  pour  prendre 
l’air  natal ,  &  fe  remettre  de  l’état  de  mai¬ 
greur  &  de  foibleffie  où  l’avoit  réduit 
cette  maladie  rebelle,  qui  l’a  travaillé  pen¬ 
dant  fiept  à  huit  mois,  malgré  tous  les  fe- 
cours  de  l’art.  Je  dois  dire  auffi  que  dans 
les  derniers  temps  d’une  fièvre  quarte 
d'onze  mois,  qu’a  effuyée  M.  de  B.  ***, 
un  de  nos  officiers  majors ,  il  lui  e fl  fur- 
venu  une  falivation  fort  incommode  ,  & 
que  fa  fièvre  quarte  n’a  été  enlevée  que 
par  une  fièvre  putride  &  épidémique  dans 
cette  ville.  J’ajouterai  enfin  qu’une  vieille 
fille,  qui  portoit  la  fièvre  quarte  depuis 
cinq  à  fix  mois  ,  a  eu  pendant  quelques 
femaines  une  fputation  fréquente,  Sz 
que  fa  maladie  a  duré  encore,  avec  la 
même  intenffié,  pendant  quatre  à  cinq 
autres  mois, 
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Mais  vous  propofez  un  problème  à 
réfoudre. 

«  Quand  cette  fièvre  réfifle  à  tous  les 
»  remèdes,  ne  pourroit-on  pas  guérir  les 
»  malades  qui  en  font  attaqués,  par  une 
»  faiivation  artificielle  ?  v> 

Voici  deux  faits  qui ,  à  certains  égards, 
peuvent  favorifer  votre  opinion. 

M .deL.  ***,  Gendarme  d’Artois,  avoit 
depuis  fept  mois  une  fièvre  quarte,  pour 
la  guérifon  de  laquelle  j’avois  employé 
les  vomitifs  ,  les  purgatifs ,  les  délayans , 
les  apéritifs ,  les  tempérans ,  les  amers ,  le 
quinquina  &Ies  eaux  minérales.  La  ma¬ 
ladie  paroifîbit  céder  pendant  quelques 
jours ,  mais  enfuite  les  accès  revenoient 
avec  plus  de  force.  Voyant  que  tous  ces 
moyens  avoient  été  infru&ueux,  jefoup- 
qonnai  que  cette  fièvre  pouvoit  recon- 
noître  pour  caufe  le  virus  vénérien  ;  je 
queftionnai  le  malade  :  il  m’avoua  qu’il 
avoit  eu  quelques  galanteries ,  dont  il 
s’étoit  fait  traiter  convenablement,  6c  qu’il 
avoit  vu  depuis  des  filles  fufpe&es,  mais 
que  dans  le  moment  préfent  il  n  avoit 
aucun  fymptôme  vénérien.  Cela  ne  m’env 
pécha  pas  de  le  foumettre  au  traitement 
anti*fyphi!litique ,  que  je  commençai  par 
les  bains  matin  &  foir,  excepté  les  jours 
de  fievre.  Il  y  eut  feize  friètions  de  don- 
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nées,  à  deux  gros  chacune.  Au  bout  de 
fept  à  huit  jours ,  la  bouche  s’échauffa, 
&  il  s’établit  une  légère  falivation.  A 
dater  de  cette  époque,  le  malade  prit  tous 
les  jours  une  pinte  de  tifane  des  quatre 
bois  fudorifiques  ;  alors  les  accès  com¬ 
mencèrent  à  diminuer  peu  à  peu  ;  & , 
avant  la  fin  du  traitement,  qui  dura  fept 
femaines ,  la  fièvre  fut  guérie  fans  aucune 
récidive. 

Quelque  temps  après  la  guérifon  de 
M0  de  L.  ***,  un  valet  de  brigade  de  la 
compagnie  des  Gendarmes  Anglois,  fe 
préfenta  pour  être  traité  de  la  quatrième 
récidive  d’une  fièvre  quarte  qu’il  avoit 
depuis  fix  à  fept  mois,  &  contre  laquelle 
j’avois  employé  divers  moyens.  Je  que- 
ftionnai  ce  malade  ,  &  je  le  vifitai  pour 
favoir  s’il  n’étoit  pas  atteint  du  vice  véné¬ 
rien.  Mes  recherches  furent  infruéfueu- 
fes  :  d’ailleurs  il  paroiffoit  fain  ,  &  avoit 
un  beau  coloris;  cependant ,  comme  il 
avoit  époufé  une  fille  publique,  j’étois  en 
droit  de  foupçonner  que  la  fièvre  pouvoit 
être  vérolique.  D’après  cela,  je  lui  fis 
fubir  le  même  traitement  qu’à  M.  de 
L .  ***.  A  la  neuvième  friélion ,  il  furvint 
une  falivation  abondante ,  que  je  modérai 
de  manière  qu’elle  fe  convertit  en  {impie 
crachotement.  Les  accès  commencèrent 


A  M.  S  O  U  y  ILLE.  239 

à  diminuer,  comme  chez  l’autre  malade; 
&  la  fièvre  fut  radicalement  détruite  9 
même  avant  la  fin  du  traitement. 

Ge  métoit  pas  dans  l’intention  de  gué¬ 
rir  par  la  falîvation  la  fièvre  quarte  de 
mes  deux  fujets,  que  je  leur  fis  éprouver 
un  traitement  anti-vénérien  ;  je  n’avois 
aucune  idée  de  cette  efpèce  de  curation,, 
mais  parce  que  je  foupçonnois  la  fièvre 
vérolique.  L’étoit- elle  effectivement  ?  ou 
le  faccès  fut-il  dû  à  la  falîvation  légère 
chez  le  premier  malade  ,  &  à  la  faliva- 
tion  tumultueufe  ,  mais  que  je  modérai 
chez  le  fécond  ?  Il  y  auroit  des  raifons 
pour  &  contre  à  alléguer.  Quoi  qu’il  en 
foit,  Moniteur,  ces  deux  guérifons  favo- 
rifent  plutôt  votre  opinion,  comme  je 
i’ai  déjà  dit,  qu’elles  ne  la  combattent. 

Plufieurs  perfonnes  ,  <k  fur-tout  celles 
du  fexe ,  pouvant  s’effaroucher  au  mot  de 
frictions  mercurielles  ,  il  feroit  bien  avan¬ 
tageux  d’obtenir  la  guérifon  de  la  fièvre 
quarte  rebelle,  au  moyen,  de  la  falîvation 
excitée  par  un  agent,  local  fk  méchani- 
que  ;  je  veux  dire  par  les  fialogogues,  tels 
que  la  pyrèthre  ,  le  tabac,  la  ftaphifai- 
gre,  le  gingemhre,  &c;  mais  cette  efpèce 
de  falîvation  fe  rapproche  peut  être  trop 
de  celle  qui  furvient  naturellement  dans 
les  fièvres  quartes ,  &C  qui  ne  les  guérit 


240  Lettre  de  M.  Saucerotte. 

pas  toujours,  comme  je  l’ai  obfervé  chez 
les  trois  fébricitans  de  Thiver  dernier , 
dont  j’ai  fait  mention  ci-devant.  Je  croi- 
rois  que  l’on  doit  plus  attendre  de  la  fa- 
livation  opérée  par  le  mercure  ,  d’autant 
mieux  que  ce  minéral  caufe  un  orgafme 
dans  la  circulation,  &  une  altération  dans 
les  humeurs,  bien  propres  l’un  oc  l’autre 
à  détruire  la  caufe  de  la  fièvre  quarte  : 
peut-être  auffi ,  comme  je  l’ai  fait ,  t’aiïb- 
ciation  des  fudorifiques  ne  feroit  pas  in- 
fruêf ueufe.On  pourroit  cependant  effayer 
l’aâion  des  fialogogues  avant  d’en  venir 
aux  fripions.  Je  ne  fais  au  refte  que  pro- 
pofer  mon  fentiment,  fans  prétendre  à 
réfoudre  votre  problème. 
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Sur  une  paffîon  iliaque  ;  par  M .  N  AU¬ 
DE  AU ,  ancien  chirurgien-major  d'in¬ 
fanterie  ,  maître  en  chirurgie  à  Saint • 
Genis-Laval  y  en  Lyonnois. 

Le  fieur  Kala  ,  habitant  de  la  paroifife 
d’Oullins ,  âgé  de  vingt-quatre  ans  ,  d’un 
tempérament  fec  &  bilieux ,  me  fit  ap¬ 
peler  le  22  mai  de  l’année  1784,  Pour 
une  colique  dont  il  étoit  travaillé  depuis 

trois 
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trois  jours  ;  le  pouls  étoit  vif  6c  concen¬ 
tré.  Les  vomifiTemens  fréquens  de  ma¬ 
tières  mêlées  de  bile ,  les  Telles  totale¬ 
ment  fupprimées ,  la  dureté  du  ventre  6c 
les  douleurs  vives  dans  la  région  ombili¬ 
cale,  annonçoient  une  afTe&ion  iliaque  ; 
6c  ce  qui  acheva  de  me  le  perfuader,le 
malade  rendit,  quelques  jours  après,  par 
la  bouche  les  excrémens  6c  îeslavemens. 

Je  jugeai ,  d’après  les  recherches  les 
plus  fcrupuleufes  ,  que  cette  maladie  * 
appellée  aufîi  volvulus ,  étoit  occafionnée 
par  un  principe  d’irritation  dans  la  tuni¬ 
que  nerveufe  des  inteftins,  qui  tenoit  les 
fibres  de  ces  organes  froncées  fur  elles- 
mêmes,  6c  dans  une  contra&ion  conti¬ 
nuelle  :  d’ailleurs  l’abfence  de  toute  tu¬ 
meur  herniaire,  l’exceffive  maigreur  du 
fujet,  6c  l’érétifme  de  tout  le  corps  dans 
cet  état  de  fouffrance,  me  confirmoit  le 
fpafine  du  canal  inteilinal  ;  6c  ce  qui  con- 
couroit  à  me  le  mieux  prouver,  c’eft  le 
foulagement  qu’il  éprouvoit  pendant  qu’il 
étoit  dans  le  bain ,  6 c  les  douleurs  qui  re- 
venoient  comme  auparavant,  lorfqu’il  en 
étoit  dehors. 

D’après  toutes  ces  confidérations,  j’or¬ 
donnai  les  boifîons  délayantes  6c  muci- 
lagineufes ,  les  lavemens  émolliens  ,  de 
même  que  les  fomentations  qui  furent 
Tomt  LXIF.  L 
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continuées  pendant  vingt-quatre  heures  ; 
le  tout  (ans  le  moindre  fuccès.  Pour  pré¬ 
venir  l’inflammation  ,  ]e  ne  neghgeai  pas 
de  mettre  en  ufage  la  faignée  du  bras, 
les  bains  &  les  potions  calmantes;  cepen¬ 
dant  ,  malgré  la  bonne  adminiftration  de 
tous  ces  fecours ,  les  vomiflemens  fler- 
coraux  redoublèrent  avec  violence. 
Comme  le  danger  devenoit  preffant,ii  fut 
décidé  de  lui  faire  avaler  une  iivre  de.  vif- 
argent  ;  ce  moyen  ,  au  lieu  de  calmer  les 
accidens ,  ne  fit  au  contraire  que  les  ra¬ 
nimer  davantage  ,  en  augmentant  les  vo¬ 
miflemens  ,  qui  étoient  lui  vis  de  fexpul- 
fîon  de  cette  matière  métallique  :  quelques 
inftans  après ,  il  furvint  des  angoifîes ,  des 
fyncopes  ,  des  fueurs  froides y  &Z  une  in— 
fenfibiüté  générale  dans  toutes  les  parties 
mufculaires.Voyant  le  malade  clans  le  plus 
grand  péril ,  j’eus  recours  aux  balles  de 
plomb  ,  que  je  lui  fis  avaler  jufqu’au  nom¬ 
bre  de  quatorze ,  formant  le  poids  d  une 
livre  &  un  quart ,  &  dont  on  prenoit  trois 
à-la-fois,  toutes  les  heures.  Pour  fécon¬ 
der  leur  a&ion  ,  je  faifois  donner  des  Ia- 
vemens  émolliens  ôz  des  bouillons  char¬ 
gés  de  beaucoup  de  beurre,  préférable- 
ment  aux  bouillons  gras ,  a  cauf'e  de  1  ex¬ 
trême  répugnance  du  malade.  Ce  procédé 
fut  fi  heureux ,  que  le  calme  fuccéda  aufli- 
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tôt  à  l’orage  ;  les  vomifTemens  diminuèrent 
de  moitié  dans  l’efpace  de  quatre  heures: 
deux  jours  fe  furent  à  peine  écoulés,  que 
les  vomifTemens  &  les  coliques  cessèrent 
entièrement.  Le  malade  commença  dès 
ce  moment  à  recouvrer  fon  bien-être, 
il  repofa  pendant  plulieurs  heures  ; 
après  un  fommeil  doux  &  tranquille,  les 
évacuations  par  le  bas  fe  rétablirent  :  je 
l’afTujettis  pendant  quatre  jours  confécu- 
tifs  aux  bouillons  &  aux  tifanes  émuüion- 
nées,  &  j’achevai  la  guérifon  par  de  lé¬ 
gers  purgatifs.  Cet  homme  eft  parvenu  à 
un  fi  parfait  rétabiifTement ,  qu’il  jouit 
afruellement  d’une  meilleure  famé  qu’au- 
paravant. 

Cette  obfervation  ne  doit-elle  pas  en¬ 
gager  à  préférer  les  balles  de  plomb  au 
mercure  coulant  dans  le  traitement  de  la 
pafîion  iliaque  ? 


OBSERVATION 

Sur  une  pafjion  iliaque  ,  accompagnée 
cP accidens  formidables  ;  par  M,  La- 
GAV AN  ,  médecin  d  A vr anches  ,  cor- 
refpondant  de  la  Société  royale  de  mé¬ 
decine. 

Le  nommé  Jacques ,  âgé  d’environ 
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foixante  ans,  d’une  bonne  conffitution  ^ 
&  fe  ponant  ordinairement  bien  ,  à  quel¬ 
ques  douleurs  de  rhumatifme  près  dont 
il  étoit  quelquefois  incommodé ,  éprou- 
voit ,  le  mois  de  juillet  dernier ,  de  la  plé¬ 
nitude  de  l’embarras  dans  les  premières 
voies  ;  St  pour  y  remédier,  il  avoir  pris  de 
fon  propre  mouvement  un  vomitif,  mais 
qui ,  n’ayant  point  fait  d’effet ,  le  laiffoit 
dans  le  même  embarras.  Huit  jours,  à- 
peu- près,  s’étant  paffés  dans  cet  état  où  il 
ne  rendoit  rien,  ou  peu  de  chofe  par  bas, 
l  urvint  des  douleurs  dans  le  ventre  ,  6c 
le  vomiffement  de  tout  ce  que  le  malade 
prenoit ,  fans  qu’on  pût  en  attribuer  la 
caufe  à  aucune  hernie ,  au  moins  appa¬ 
rente.  Les  lavemens,  alors  mis  en  ufage, 
étoient  fans  effet,  &  les  apozèmes  laxa¬ 
tifs  qu’on  tenta  de  faire  pafîer,  étoient  en¬ 
tièrement  rejettes  par  les  vomiffemens. 

Ne  remarquant  pas  jufqu’alors  de  fiè¬ 
vre  fenfible ,  &  ayant  tout  lieu  d’attri¬ 
buer  les  accidens  à  une  humeur  rhuma- 
ti  finale ,  ou  plus  encore  à  un  amas  de  ma¬ 
tières  &  d’humeurs  âcres  &  mordicantes 
dans  les  premières  voies ,  le  prognoffic 
ne  m’en  paroiiToit  pas  d’abord  fort  finif- 
îre  ;  mais  les  fymptômes  formidables  que 
je  vis  prefque  auilitot  éclore  &  fe  déve- 
Jopper,  ne  tardèrent  pas  à\m’en  faire  juger 
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autrement.  En  effet ,  bientôt  le  pouls  prit 
de  la  fréquence,  6c  un  peu  de  dureté  ;  un 
hoquet  aufîi  opiniâtre  que  fatiguant,  fur- 
vint  ;  les  vomiffemens  continuoient ,  6c 
les  matières  rejettées  alors  étoient  bru¬ 
nes  ,  &  me  parurent  avoir  une  odeur  d’ex» 
crémens  ;  le  malade  fe  difoit  lui  même  en 
être  empoïfonnê ;  c’étoient  fes  exprefîions. 
Une  pareille  foliation  annonçoit  donc  le 
plus  grand  danger,  6c  exigeoit  des  fe- 
cours  d’autant  plus  prompts  ,  que  le  ma» 
lade  s  affoibliffoit,  6c  ne  fembloit  plus  s’é» 
noncer  que  d’un  ton  de  voix  foible  & 
enroué. 

Mais  le  moyen  de  réuffîr  ne  paroiffoit 
pas  facile  ;  car  les  lavemens  de  différentes 
efpèces  étoient  fans  effet,  6c  l’eflomac  ne 
pouvoit  rien  garder  ni  fupporter,  irrité 
6c  foulevé  qu’il  étoit  d’ailleurs  parla  pré® 
fence  des  humeurs  qu’il  contenoit,  6c  des 
matières  que  lui  renvoyoient  les  intefons», 
dont  le  mouvement  étoit  antipériftalti® 
que.  Il  falloit  cependant  établir  6c  pro¬ 
curer  par  en-bas  i  évacuation  de  l’amas  des 
matières  &  des  humeurs,  fans  doute  exi¬ 
lantes  dans  les  premières  voies,  6c  feules 
caufes  de  tous  les  accidens ,  malgré  le  peu 
de  fucces  de  mes  premières  tentatives  : 
Omma  Jkcundum  rationem  facienti  (S'  non 
Je cund um r at ionem  evenientibus ^nontranp 
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eundum  ad  aliud  manente  eo  quod  vlfum 
efl  ab  initio .  HiPP.  aphor.  52,  feéf.  2, 
Ma  is  le  moyen  de  les  établir  ces  évacua¬ 
tions,  de fq u elles  dépendoit  principale¬ 
ment  le  falut  de  mon  malade,  c’étoit,  je 
le  répète,  le  point  difficile. 

Pour  y  parvenir,  j’avois  toujours  eu 
grand  foin  d’infifter  fur  les  lavemens  émoi- 
liens  &  purgatifs;  je  n’avois  pas  oublié 
les  bains  tièdes ,  ni  la  faignée  ,  lorfque  le 
pouls  &  la  fièvre  me  l’avoient  indiqué, 
afin  de  procurer  par  ces  moyens  un  relâ¬ 
chement  tk  une  détente  fuffifante  ;  mais 
l’effet  en  étoit  peu  fenfible  ,  le  ventre 
refloit  toujours  opiniâtrément  fermé;  le 
hoquet  fubfifloit ,  ainfi  que  les  vomif- 
femens  ;  les  bordons  les  plus  légères  tk 
les  plus  rapprochées  de  la  nature  du  mal 
&  du  goût  du  malade ,  telles  que  la  limo¬ 
nade  ,  la  gelée  de  grofeille  délayée  dans 
l’eau  froide,  &  même  l’eau  fucrée,  qu’il 
préféroit  à  toute  autre  ;  rien  ne  paîToir. 
Toute  efpèce  de  bouillon  étoit  infup- 
portable. 

Inutilement,  dans  ces  circondances , 
j’aurois  tenté  de  nouveau  des  purgatifs 
quelconques.  En  pareil  cas  à-peu-près, 
Sydenham  en  avoit  éprouvé  avant  moi 
le  danger  &  l’inutilité  :  Obfervavi ,  dit- 
il ,  frufîra  quodvis  cathartlcum  utcumqut 
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fortb  propinari ,  domc ,  ven tnculo  corrobo - 
rare»  atque  adeo  ad  motum  naturalcm  re«* 
ducto  ,  inuflina  etiam  ad proprium  motum 
cque  reducta  fuerini  (a). 

Il  me  falloir  donc  encore  d’autres 
moyens  pour  parvenir  à  mon  but.  Je  crus, 
&  je  ne  me  trompai  pas,  les  trouver  dans 
l’emploi  des  narcotiques,  feuis  capables 
de  modérer  la  fennbiÜté  de  l’eftomac  & 
de  tout  le  canal  alimentaire.  En  effet,  à 
leur  faveur  ,  je  réuffis  à  faire  palier  par 
verres  une  mixture  compofée  de  trois 
onces  de  manne,  &  d’une  once  de  fel 
d’Epfom ,  qui  eut  tout  l’effet  déliré ,  en 
procurant  par-bas  des  évacuations  loua¬ 
bles  ,  que  j'eus  grand  foin  de  foutenir  8c 
d’entreîetenir  les  jours  fuivans ,  tant  en 
répétant  cette  mixture  ,  que  des  lavemeilS 
appropriés  ,  de  manière  que  le  hoquet  , 
les  douleurs  ck  le  vomiffement,  en  dimi¬ 
nuant  à  proportion,  cessèrent  enfin  tout- 
à-fait,  &  ne  laissèrent  plus  que  les  forces 
à  réparer;  ce  qui  fut  l’ouvrage  du  régime, 
au  moyen  duquel  mon  malade  fe  rétablit 
parfaitement ,  &  depuis  il  a  joui  de  fa 
fanté  ordinaire. 

Dans  cette  obfervation,  il  eff  aifé  de 
remarquer  que  la  nature  tournoit  contre 


(a)  Sydenham  ,  pag.  45  ,  tom.  ij. 
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elle-même  8c  à  fa  deflruélion  fes  pro¬ 
pres  forces ,  en  les  employant  à  chaffer 
l’ennemi  qui  l’opprimoit  par  une  voie 
qui  lui  étoit  dangereufe  :  In  perturbation 
nibus  alvï  &  vomitibus  fponte  evenienti- 
bus ,  Jî  quidem  quali  a  oportet  purgari  , 
purgentur ,  confert  &  facile  ferunt  ;  fn 
minus ,  contra.  Hipp.  Aphor.  2  ,  feéf.  j. 
Elle  auroit  infailliblement  fuccombé  fous 
fes  efforts  ,  les  fymptômes  expofés  Tan- 
nonçoient  allez  :  Ab  ileo  vomiius  ,  aut 
Jingultus ,  aut  convulJioy  aut  delirium,  ma - 
lum .  Hipp.  Aphor.  io  ,  feéL  vij.  Il  falloit 
donc  que  je  les  dirigeaffe,  ces  efforts,  vers 
une  route  plus  naturelle  8c  plus  propre  à 
remplir  fes  vues  :  Quœ  ducere  oportet ,  quà 
maximl  pergunt ,  eb  ducenda  ,  per  loca 
convenientia.  Idem  ,  Aphor.  21 ,  feéf.  j. 
Auffi  eft-elle  rentrée  dans  le  calme  &S 
dans  l’ordre,  dès  que  la  voie  des  Telles, 
la  feule  qui  pût  convenir  en  ce  cas,  a  été 
ouverte.  Le  fuccès  ne  paroiffoit  pas  fa¬ 
cile  d’abord  ;  mais ,  en  ne  perdant  point 
de  vue  cet  objet  &  les  moyens  favora¬ 
bles  à  cet  effet,  j’ai  eu  la  fatisfaéfion  d’ar- 
lâcher  le  malade  des  bras  de  la  morta 
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Sur  un  corps  etranger  introduit  dans  la 
trachée-artère  ;  par  M,  G  A  UT  I  E  R? 
maître  es  arts  &  en  chirurgie ,  à  Bretb ~ 
gnoUe  en  bas  Poitou * 

Le  1  n  août  $7^4  vers  le  foir,  le  nommé 
Pierre  Michon ,  fermier  de  Brandeau,  pa- 
roiffe  de  Brérignolle,  alla  à  la  mer  avec 
fes  domeftiques  &  gens  de  journées,  pour 
y  pêcher.  Au  fixième  coup  de  feine,  il 
amena  un  petit  poiffon  ,  qu’il  faifit  avec 
fes  dents  pour  le  mieux  retenir  ;  le  poif¬ 
fon  s’étant  dégagé  fe  güffa  précipitam¬ 
ment  dans  la  trachée-artère  avant  que  le 
fermier  eut  pu  le  prendre  avec  fes  mains  ^ 
Les  efforts  que  cet  homme  ht  pour  re_ 
tirer  le  poiffon  furent  inutiles  ;  fes  dome^ 
ftiques  s’étant  apperqu  des  agitations  de 
leur  maître,  fes  geftes  leur  en  appre¬ 
nant  la  caufe  ,  l’un  d’eux  lui  porta  la  mai  n 
dans  la  bouche ,  &  fentit  au  bout  du  doigt, 
la  queue  du  poiffon  quÛl  effaya  vaine¬ 
ment  de  retirer.  Pendant  ce  temps,  des 
employés  au  tabac  avoient  tranl porté*  Se 
moribond  au  Marais-Girard,  village  éloi¬ 
gné  d’un  grand  quart  de  lieue  de  fendirent 
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où  l’accident  étoit  arrivé.  Là  ,  on  lui 
avoit  fait  avaler  deux  ou  trois  cuillerées 
d’eau  de-vie  qui  occafionnèrent  de  grands 
efforts  fans  aucun  foulagement.  En  arri¬ 
vant,  je  trouvai  le  malade  fans  pouls,  fans 
mouvement ,  froid  &  expirant;  je  ne  re¬ 
marquai  que  quelques  légers  mouvemens 
convulfifs  dans  les  mufcles  du  larynx. 

Pour  m’affurer  de  la  nature  du  corps- 
étranger  ,  je  portai  X index  de  la  main 
gauche  dans  la  bouche,  à  la  faveur  d’un 
morceau  de  bois  que  j’introduiiis  entre 
les  dents  qui  étoient  ferrées.  Je  rencon¬ 
trai  la  queue  d’un  poiffon  qui  dépaffoit 
de  trois  ou  quatre  lignes  l’épiglotte  du 
côté  de  la  bouche  ;  je  tentai  de  faire  Pex- 
îraélion  de  l’animal  avec  des  pinces,  mais 
je  ne  pus  en  arracher  qu’une  portion  de 
la  longueur  de  neuf  à  dix  lignes ,  qui  me 
parut  être  une  loche  de  mer,  &  que  je 
lis  voir  à  dix.  ou  douze  fpeéfateurs.  Le 
malade  expirant,  malgré  mes  tentatives, 
je  lui  fis  prendre  deux  grains  d’émétique 
dans  une  once  d’eau  tiède,  que  je  portai 
avec  une  cuiller  dans  le  fond  de  la  bou¬ 
che  *,  ce  qui  ne  réuffit  pas  mieux.  Je  ne 
voyois  de  reffources  que  dans  l’opéra¬ 
tion  delà  bronchotomie  ;  je  la  propofai, 
quoique  le  malade  parût  expiré  ;  car  il 
me  fembloit  être  dans  une  dhpofition  plus 
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favorable  qu’un  noyé.  On  ne  voulut  point 
confentir  à  l’opération.  Ce  malheureux 
mourut  moins  de  deux  heures  depuis  fou 
accident ,  5c  à  peu  près  dix  minutes  après 
mon  arrivée.  Je  ne  l’abandonnai  néan¬ 
moins  qu’après  les  plus  longues  tentati¬ 
ves.  Je  fis  foulever  la  glotte  par  un  aide 
pour  rebrouffer,  s’il  eût  été  poffible  ,  le 
corps  étranger ,  5c  pouvoir  plus  facile¬ 
ment  le  pincer.  Je  païïai  mon  doigt  au¬ 
tour,  &  même  au-delà  de  la  glotte  pour 
m’affurer  de  l’endroit  où  étoit  le  poiffon  ; 
}e  le  trouvai  exactement  engagé  dans  h 
trachée-artère. 

Je  ne  doute  point  que  la  bronchoto¬ 
mie  n’eût  été  le  feul  moyen  à  employer: 
le  malade  eût  refpiré  ,  5c  l’on  auroit  eu  le 
temps  5c  la  facilité  de  retirer  la  loche  ; 
mais  les  gens  du  peuple  ne  veulent  fe 
prêter  à  aucune  opération  chirurgicale  9 
quels  que  t’oient  les  avantages  qui  puifunt 
en  réfulter. 

Les  habitans  de  cette  côte  font  dans 
la  malheureufe  habitude  de  faiiir  avec 
leurs  dents  les  petits  poifîons  qui  fe  trou¬ 
vent  emmaillés;  il  fe  paffe  peu  d’années 
qu’on  ne  voie  arriver  quelque  accident 
femblable  à  celui  que  je  viens  de  rappor¬ 
ter. 

**î£-*S* 
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OBSERVATION 

Sur  une  rétention  d? urine  ;  par  M.  Do-° 
LIG  NON  y  maître  en  chirurgie  à ■  Crecy9, 
près  de  Laon . 

Au  mois  d'aout  1784,  je  vis  au  village 
de  Chevefne-fur-Setre  ,  proche  Ver.vins 
dans  la  haute  Picardie, Ja  femme  de  Flora 
Mangon ,  âgée  de  trente-quatre  ans.  Cette 
femme  ne  rendoit  lès  urines  que  goutte 
à  goutte;  elle  avoit  en  outre  depuis  long» 
temps  de  la  difficulté  d’aller  à  la  Telle, 
des  engourdi  (Terne  ns  dans  les  extrémités 
Inférieures  Sc  la  fièvre  fe  joignoit  à  ces 
accidens, 

La  malade  n’avoit  jamais  été  réglée  ; 
elle  s’étoit  mariée  à  vingt-un  ans.  Deux  ans 
après  fon  mariage elle  avoit  éprouvé  un 
gonflement  du  bas- ventre  qui  l’avoit  fait 
foupqonner  d’être  enceinte  ,  mais  qui 
s’étoit  diffipé  par  la  fortie  d’un  fangbrun0. 
Trois,  ou  quatre  mois  après  cette  perte, 
elle  a  eu  Tes  règles  qui  n’avoient  point 
coulé  depuis  ce  temps  ,  c’eft- à-dire  depuis, 
onze  ans. 

En  examinant  les  parties  de  la  géné¬ 
ration  ,  je  trouvai  la  membrane  hymen ? 
dure  &  attachée  à  toute  la  circonférence 
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du  vagin  qu’elle  bouchoit  entièrement  ; 
fy  remarquai  une  petite  tache  blanche 
&  enfoncée ,  qui  me  parut  être  la  cica¬ 
trice  de  l’duverture  qui  avoit  donné  paf- 
fage  au  fang  brun  dont  nous  avons  parlé,. 

J’introduihs  Y  index  de  la  main  droite 
dans  l’anus ,  &  je  fentis  une  tumeur  réni*- 
tente ,  femblabîe  à  la  tête  d’un  gros  en¬ 
fant  ,  qui  rempliffoit  le  diamètre  du  petit 
bafïin.  Plaçant  enfuite  V  index  de  la  main 
gauche  à  l’entrée  de  la  vulve,  &  agitant 
alternativement  le  corps  contenu  entre 
mes  deux  doigts  r  je  fentis  très-diftin- 
éfement  un  fluide  épanché  dans  le  va¬ 
gin  qui  étoit  prodigieufement  diftendu  5 
&  dans  la  matrice  qui  fembloit  être  à 
demi  terme  de  groffeiTe.  Je  préfumai  que 
la  rétention  des  menflrues  depuis  onze  ans 
étoit  la  caufe  &  de  la  maladie  que  je  ve— 
nois  de  découvrir  5.  &  de  la  fuppreflion; 
d’urine. 

J’introduifis  une  fonde  dans  la  veflie  9, 
il  n’en  fortit  que  peu  d’urine  ;  ce  ne  fut 
même  qu’après  avoir  porté  la  fonde  en¬ 
viron  quatre  travers  de  doigt  dans  cs- 
vifeère,  l’urine  ne  pouvant  y  être  atnaf- 
fée  qu’à  la  partie  fupérieure>  à  caufe  de 
fon  affaiffement  de  fa  compreffio» 
contrôle  pubis. 

Convaincu  alors  que  la  rétention,  d’u?»- 


2^4  Observation 

rine  n’étoit  que  fymptomatique,  je  m’oc¬ 
cupai  du  foin  de  rendre  aux  règles  leur 
cours. 

La  malade  étant  pofée  &  foutenue  par 
des  aides,  comme  dans  l’opération  de  la 
taille ,  j’introduifis  le  pouce  de  la  main 
gauche  dans  le  reftum  ,  afin  d’éloigner 
cet  inteflin  ;  je  plaçai  l 'index  &  le  médius 
de  la  même  main  fur  l’hymen  ,  en  ap¬ 
puyant  fur  la  fourchette  &  fur  la  foiTe 
naviculaire  ;  un  élève  placé  du  côté  droit, 
avoit  la  main  gauche  fur  la  région  de  la 
matrice  pour  l’affujettir  &  lui  faire  faire 
plus  de  faillie  ,  tandis  qu’avec  deux  doigts 
de  la  main  droite  il  écartoit  les  lèvres.  Je 
choifis  la  place  blanche  dont  j’ai  parlé  ; 
j’y  portai  de  la  main  droite  le  biflouri 
tranfverfalement ,  &  pratiquai  une  inci- 
lion  capable  de  laififer  paffer  le  doigt.  La 
membrane  étoit  dure ,  aponévrotique,  & 
faifoit  du  bruit  fous  Finftrument,  Il  fortiî 
par  la  plaie  ,  dans  l’efpace  d’une  demi- 
heure  ,  plus  de  quatre  livres  d’un  fang 
brun,  épais,  &  que  l’on  pouvoit  tirer 
fort  loin  fans  le  rompre  ;  il  n’avoit  con¬ 
trarié  aucune  odeur.  Deux  heures  après 
f opération,  les  urines  commencèrent  à 
couler  fans  peine  ;  St  bientôt  tous  les 
fymptômes  difparurent.  Je  fis  enfuite  les 
injedions  convenables;  pour  empê- 
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cher  l’ouverture  cîe  la  plaie  de  fe  boucher* 
j’y  entretins  pendant  quelque  tempsune 
canule.  La  cieatrifation  s’efl  faite  à  la  cir¬ 
conférence.  Cet  orifice  artificiel  donne 
aujourd’hui  ififue  aux  règles.  La  femme 
jouit  de  la  meilleure  fanté. 

Bien  que  nous  n’ignorions  pas  qu’il  y 
a  plufieurs  exemples  de  pareilles  imper¬ 
forations  ,  nous  n’avons  point  cru  qu’il 
fut  inutile  de  rapporter  notre  obfervation. 
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Sur  une  vache  qui  a  rendu  Us  os  d'un 
veau  par  C anus  ;  par  M.  COQUET  * 
vétérinaire  a  Neufckatel  en  Normandie , 

Un  particulier  des  environs  de  Neufi- 
chatel  acheta  à  ia  foire  de  cette  ville*  à 
la  S.  Martin  dernière  (  juillet  i  784,)  une 
vache  qui  paroifloit  malade.  Le  bon  mar¬ 
ché  l’engagea  vraifemblablement  à  taire 
cette  acquifition,  efpérant  qu’elle  fe  réta- 
bliroit.  I!  ne  remarqua  durant  quelques 
jours  qu’une  légère  inappétence  ,  des  ex- 
créinens  plus  liquides  &£  une  très  grande 
loif;  mais  enfuite  la  maladie  parut  au¬ 
gmenter*  l’appétit  s’éteignit  totalement; 
la  diarrhée  devint  abondante,  elle  cha- 
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rioit  des  matières  féreufes  5c  putrides.  En 
examinant  les  déjections  de  cette  vache, 
le  maître  s’apperçut  qu’elles  contenoient 
des  corps  durs,  qu’il  reconnut  pour  être 
des  os;  elle  en  rendit  fuccefiîvement  un 
allez  grand  nombre.  Vers  la  fin  du  mois 
il  vint  me  consulter,  &  m’apporta  pîu- 
fieurs  de  ces  os  ;  entr’autres  un  canon , 
un  calcanéum,  plufieurs  côtes  ,une  moi¬ 
tié  de  mâchoire  inférieure,  plufieurs 
petits  os  du  genou  &  du  jarret ,  un  os 
maxillaire,  &c.  Ces  os  étoient  noirs, 
bronzés ,  mais  peu  ou  point  ufés,  &  fans 
aucun  refie  de  parties  molles.  J’avoue 
ici  de  bonne  foi  que  ?  n’ayant  jamais  vu; 
de  faits  femblables ,  j’eus  beaucoup  de 
peine  à  croire  le  rapport  du  propriétaire  r 
cependant  je  préfumai  qu’un  fœtus  étoit 
putréfié  vk  décompofé  dans  la  matrice; 
que  l’inertie  ,  &  peut-être  l’état  gangre¬ 
neux  de  ce  vifcère  s’oppofoit  à  l’expul- 
fion  du  corps  étranger  ;  qu’elle  n’avoit 
beu  que  par  la  contraélion  des  mufcles  du 
bas-ventre,  follicitée  par  les  excrémens; 
mais  il  m’afiura  pofîtivement  que  la  na¬ 
ture ’  de  fa  vache  étoit  en  bon  état ,  5 C 
que  ces  os  n’avoient  d’autre  ifîuë  que  par 
fanus,  &  avec  les  excrémens. 

PrefiTé  par  des  ordres  fupérieurs  de  me 
fendre  dans  une  partie  de  la  province  g&m 
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la  morve  faifoit  des  ravages  ,  je  regrettai 
de  ne  pouvoir  me  tranfporter  chez  ce 
particulier  pour  examiner  le  fait  par  mes 
propres  yeux.  Je  lui  dis  que  je  regardois 
cet  accident  comme  incurable,  6c  je  le 
priai  de  m’avertir  lorfque  fa  vache  mour- 
roit;  ce  qui  arriva  trois  femaines  après. 
De  retour  alors ,  je  m’y  rendis ,  6c  j’en  fis 
l’ouverture. 

Je  dirigeai  mes  recherches  vers  le  bas- 
ventre.  Les  eftomacs  6c  une  grande  par¬ 
tie  des  inteftins ,  étoient  dans  l’état  na¬ 
turel.  Je  les  enlevai  fucceflivement.  Je 
trouvai  le  colon  rrès-engorgé  depuis  fa 
dernière  courbure,  c’eft-à-dire ,  depuis 
l’endroit  où  il  fe  rétrécit  pour  prendre  le 
volume  d’un  inteftin  grêle,  jufqu’à  celui 
où  commence  le  reélum ,  (ce  qui  fait 
un  efpace  d’environ  deux  pieds  6c  demi  ;) 
fes  parois  avoient  plus  d’un  pouce  d’é- 
paiflfeur;  elles  étoient  très-dures,  carci- 
nomateufes  ,  enflammées,  noirâtres,  gan- 
grénées  ;  la  partie  inférieure  6c  latérale 
droite,  étoit  percée  ;  fon  intérieur  ren- 
fermoit  dans  cet  efpace  un  amas  confi- 
dérable  d’oflemens ,  ahfolument  fembla- 
blés  à  ceux  que  j’avois  examinés  précé¬ 
demment,  mais  qui  plus  volumineux,  ou 
plus  irréguliers,  comme  les  os  du  baflin, 
de  l’épine,  de  la  tête,  6cc,  n’avoient  pu 
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fe  frayer  une  iffue  en  fuivant  la  dire&ion 
du  canal,  &  étoient  même  Implantés  par 
leurs  extrémités  Taillantes  clans  les  mem¬ 
branes  de  i’inteflin  qui,  dans  ces  endroits, 
étoient  en  iuppuration.  La  matrice  pa- 
roîiToit  un  peu  plus  volumineufe  que  dans 
bétat  de  vacuité  ;  Ton  fond  dans  i’en- 
droit  répondant  à  la  portion  malade  & 
percée  de  finteftin,  étoit  dans  un  état 
iemblable,  c’efl:  -à-dire ,  engorgé  ,  dur 
&  très- épais.  Cet  état  contre  -  nature 
m’empêcha  d’y  reconnoitre  aucune  appa¬ 
rence  de  cicatrice  ;  Ton  orifice  étoit  ref- 
ferré  au  point  de  ne  pouvoir  y  introduire 
un  Aylet;  Ton  intérieur  ne  contenoit  rien, 
l k  fa  cavité  pouvoit  à  peine  être  apper- 
çue.  Le  péritoine  &  le  méfentère  dans 
les  environs  des  parties  affermées,  étoient 
engorgés  Se  enflammés  ;  la  férofité  ré¬ 
pandue  dans  le  bas-ventre ,  étoit  fangui- 
nolente  &  putride;  les  autres  vifcères 
étoient  (ains. 

Ces  os  me  parurent  être  ceux  cî’un 
veau  à  terme.  Je  préfume  que  quelque 
accident ,  comme  une  chute  ,  un  coup 
de  pied  ou  de  corne,  &c.  aura  d’abord 
occaflonné  la  mort  du  fœtus,  &  enfuite 
l’inflammation  de  la  matrice  &  de  Finte- 
flin  ,  leur  adhérence,  la  décompofition , 
la  putréfaction  du  premier,  la  fuppuration 
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des  parties  enflammées,  leur  perforation 
&:  le  palTage  des  os  de  l’une  dans  l’autre, 
foit  par  l’engorgement  ou  la  contraction 
de  toutes  les  parties  environnantes  ,  foit 
par  leur  propre  poids;  ce  qui  eft  d’au¬ 
tant  plus  probable  que  dans  l’état  de  plé¬ 
nitude ,  l’inteftin  colon  fe  trouve  placé  à 
îa  partie  inférieure  de  l’abdomen  fous  la 
matrice,  que  fes  mouvemens  moin¬ 
dres  dans  l’état  naturel  que  ceux  des  au¬ 
tres  inteflins ,  parce  qu’il  eft  retenu  par 
le  reCfum  ,  doivent  encore  être  moins 
ienftbies  alors  par  la  gêne  que  leur  fait 
éprouver  l’expanfon  de  l’utérus.  Ce  vif- 
cère  débarraffé  des  corps  étrangers  qu’il 
contenoit,  fe  refferrant  fur  Kii  même,  aura 
rompu  l’adhérence  qu’il  avoit  contrariée 
avec  les  parties  environnantes,  &  qui  vrai- 
femblablement  s’étoit  oppotée  à  l’épan¬ 
chement  des  matières  dans  le  bas-ventre, 
&  il  fe  fera  cicatrifé  ;  mais  l’inteftin  ,  tou¬ 
jours  embarraffé  par  des  obftacles  dont 
la  nature  n’a  pu  triompher,  a  continué 
d’éprouver  plufieurs  accidens  fubféquens 
qui  ont  conduit  enfin  l’animal  à  la  mort. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  ddavril  ij85. 

Il  y  a  eu  peu  de  variation  dans  le  baromètre 
pendant  ce  mois.  Les  premier,  fécond,  trois  &  dix- 
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huit,  il  a  été  de  27  pouces  6  lignes  à  27  pouces  rï 
lignes ,  &  les  autres  vingt-fix  jours  ,  il  a  été  dè 
28  pouces  à  28  pouces  6  lignes  ;  plus  communément 
dé.28  pouces  à  28  pouces  3  lignes. 

Les  premiers  jours  d’avril  ont  été  les  plus  froids 
du  mois.  Le  thermomètre  s’eft  montré  au  terme  de 
la  congélation  les  1 ,  3 , 4,  5  &  6  au  matin  ,  &  le  3 
au  foir.  Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  marqué , 
pendant  la  première  quinzaine,  deux  fois  10  au 
delfus  de  o  à  midi,  &  dans  la  fécondé  quinzaine 
une  fois  14,  quatre  fois  13,  cinq  fois  12  au  delfus 
de  o  à  midi. 

Le  ciel  a  été  douze  jours  clair,  quatre  jours  cou¬ 
vert,  &  quatorze  jours  variable.  Il  y  a  eu  deux  fois  ce 
la  neige ,  flx  fois  de  la  pluie ,  &  cinq  fois  du  brouil¬ 
lard;  entr’autres  tout  le  douze  &  le  treize ,  l’hygro¬ 
mètre  marquant  9  le  matin |&  15  le  foir,  le  12  ;  & 
33  le  matin  ,  17  le  foir  le  treize. 

Le  vent  a  foufflé  quatorze  jours  Nord  ,  fix  jours 
N-O,  un  jour  N-E,  trois  jours  Sud,  deux  jours  O. 
un  jour  O  -S-O,  &  la  plus  grande  partie  des  trois 
jours  teftans  N-O. 

L’hygromètre  eft  monté  jufqu’à  17,  au  deflus  de  o 
le  13  au  foir.  La  plus  grande  humidité  a  marqué  4 
au  deflus  de  o  les  2,  3 , 4  ,  5 , 7  &  8  au  matin ,  &  6 
le  foir.  Les  termes  les  plus  ordinaires  ont  été  de  6 
à  9  le  matin ,  &  au  delfus  de  10  le  foir. 

Il  eft  tombé  à  Paris  6  lignes  deux  dixièmes  d’eau 
pendant  ce  mois.  La  confiance  des  vents  du  nord 
&  la  continuité  de  la  fécherelfe,  ont  donné  lieu  à 
un  grand  nombre  de  péripneumonies  vraiment  in¬ 
flammatoires  ,  dans  lefquelles  il  a  été  utile  de  faigner 
dès  l’invaiion.  Deux, trois,  quatre  fargnées  ont  fuffi 
le  plus  communément  pour  amener  la  détente  con¬ 
venable.  On  a  obfervé  parmi  cesfluxions  de  poitrine 
beaucoup  de  variétés,  mais  le  plus  grand  nombre 
des  malades  ont  eu  la  langue  couverte  d’une  fa- 
burre  blanche  ou  jaunâtre  ;  il  s’eft  manifefté  des 
envies  de  vomir  fréquentes ,  &  même  des  vomif- 
femens  fpontarnés  de  bile  abondante. Les  humedans 
&  les  doux  incifîfs,  après  les  baignées,  ont  été.  les 
moyens  indiqués  &  employés  avec  fuccès.  Un  grand 
nombre  de  femmes  à  i’Hôtei-Dieu  ont  été  attaquées 
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cîe  fluxion  de  poitrine  bilieufe;  une  ou  deux  faï¬ 
ences  ont  fuffi  dans  Pinvafion.  Les  chicoracées  & 
tes  borraginées  ont  conduit  afiez  promptement  aux 
purgatifs.  Ces  maladies  ont  été  peu  fâcheufes, 

A  la  Charité,  les  fluxions  de  poitrine  ont  été 
communes  &  très-vives;  elles  ont  paru  attaquer 
particulièrement  les  domeftiques  &  autres  gens  de 
maifon  ,  forts  &  bien  nourris. 

A  l’hofpice  de  S.  Sulpice,  elles  ont  été  plus  nom¬ 
breuses  parmi  les  hommes ,  que  parmi  les  femmes. 
Les  faignées  faites  de  bonne  heure  ont  toujours 
réufîî  ;  il  n'a  péri  que  desfujets  âgés  &  cacheétiques, 
ou  ceux  qui  n’avoient  pas  été  faignés  dans  les  pre¬ 
miers  jours  de  l’invafkm. 

V'ers  le  milieu  du  mois  ,  les  fluxions  de  poitrine 
devinrent  plus  fâcheufes  &  plus  meurtrières  ;  elles 
parurent  attaquer  particulièrement  les  journaliers  , 
ou  hommes  de  fatigue.  La  gangrène  devint  très- 
commune  :  fur  quarante-cinq  malades  dcflinés,  pour 
un  jour,  nlafaUe  S.  Charles,  deux  moururent  en 
arrivant  à I  Hôtel-Dieu,  &  vingt  dans  la  nuit. Elles 
ont  été  bien  moins  graves  parmi  les  femmes  ;  mais 
très-meurtrières  parmi  le  peuple  affilié  des  parodies, 
ou  il  s’eft  répandu  contre  la  faignée  un  préjugé  qui 
*e  réveille  dans  toutes  les  conftitutions  de  maladie 
populaire. 

On  a  vu  reparoître  des  fièvres  catarrhales  mali¬ 
gnes  gangréneufes,  que  nous  avons  décrites  dans  le 
mois  de  février  dernier  ;  elles  ont  été  auffi  fâcheufes 
&  auflî  meurtrières  qu’elles  i’étoient  alors,  &  les 
malades  ont  péri  du  deux  au  troifième  jour. 

Les  rhumes,  les  engouemens  de  poitrine,  ont 
trCo-trccjucns.  Les  enfkn^s  ont  etc  lingulièrcrncnt 
fujers  aux  engorgemens  glanduleux.  H  Veft  mani- 
ieite  quelques  fièvres  intermittentes, en  petit  nom- 
.  a  la  vérité,  mais  rebelles  &  opiniâtres.  Les  pe- 
tites-veroles  ont  été  plus  rares,  &  elles  ont  con- 
itamment  été  bénignes.  II  a  continué  de  régner  des 
affections ^rhumatifmales ,  dont  quelques-unes  fe 
lont  portées  fur  les  organes  internes ,  &  ont  occa- 
lionné  plus  ou  moins  de  danger.  Les  aifeétions 
erylipélateufes  ont  été  nombreufes;  elles  n’ont  rien 
yrefenté  d’extraordinaire. 
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Vents  et  état  du 

Ciel. 

1 

Jours 

du 

Le  matin. 

U après-midi. 

Le  foir  à  9  heures. 

mois , 

1  JS.  cou.  froid,  v.  S-O  c.  froi.  ve. 

2 


3 

4 


N.  idem  pluie.  N-E.  id.  ne. gré. 
N.  ferein  froid.  N.  id.  vent. 

N-E.  ; dem . 

N  fer.  froid, ve. 
N-E.  f.d.v.Rof- 


N.  idem.  vent. 

5  N.  idem. 

6  jN.  idem. 
i 


fignol  a  chant. 


7  ,N.  nu.  doux.  v.  iN-E.  co.  fro.  v. 

8  i  N.  c.  fro.  vent.  ■  N-E.  nu.  do.  ve, 

9  N',  couv.  froid.  N.  ferein.  doux. 

N  E.  fer.  temp. 
E.f.ch.Leshuron- 

dei.ontreparu. 
E.  ferein, chaud. 
E.  nuag,  chaud. 
N.  couv.  chaud. 
N-E. nu. chaud. 


N-E.  fer.  ch. 
S-O.  couv.  ch. 
S-O.  cou.  do.  v. 


1 1 

E.  idem. 

12 

E  idem. 

O  i 

E.  nuag.  frais. 

H 

E.  ferein  ,  frais. , 

15 

N.  couv.  frais. 

16  N  ferein  ,  frais. 

O 

E.  idem. 

18 

S  couv.  doux. 

1 9 

S.  idem .  vent. 

20 

!  N.  fer.  froid. 

2 1 

j  N.  idem. 

22 

jS-O.  c.  frais. 

23  .S-O.  idem.  vent. 

24  !N.  nu.  froid. 

25  N-E.  fer.  frais. 

26  ,E  1er.  froi.  ve. 

27  E.  idem. 

28  1  E.  le  rein,  froid. 

i  * 

2  y  ;N-E  .  fer.  frais. 
30  E.  nuag.  Irais. 


N-O.  c.  ch;  ve 
S-O.  nuag.  ch. 
S-O.  cou.  ch.  v 
S-O,  cou.  d.  pl 
N-E.  fer.  temp 
jN-E.  nu  ch.  v. 
E.  ferein,  doux 
E.  1er.  temp.  v 
N-E.  idem. 

N.  idem. 
i-E.  c.  temp.  v 


UN 

N 


U  couv.  tr.  v. 
N.  couv.  froid. 
N.  id.  gréfil.  v. 
N.  c  fro.  nei.  v. 
N.  fer.  fro.  ve. 
N.  idem . 

N.  cou.  fro.  ye. 
N.  idem. 

N-E.  fer.  frais. 
N-E.  f.  d.  é.de  c. 
N-E.  fer.  doux. 

E,  nu.  dou.  va. 
N.  fer.  doux. 

N.  couv.  doux. 
N-E. nu.  dou.  v. 

parafélène. 

N  E.  n.vap. 

S.  idem,  chaud. 
S.  c.  d.  pl.  fine. 
N-O.  c  fra  gr. 

de  pluie. 

N.  ferein.  doux, 

N.  nuag  doux. 

O.  idem.  vent. 
N. fer.  frais,  v. 
N-E.  fer.  doux 
N.  idem.  vent. 
E.  idem. 

j  E.  fer.  frais,  ve 
E.  idem. 

N.  ferein.  doux 
N-E.  co.  Irai,  v 


lé4  Observ.  météorologiques. 

RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  19»  4<leg-Iei7 

Moindre  degré  de  chaleur.  -3,  1  le  4 

■■  '  " 

Chaleur  moyenne .  6,  i|deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc,  lig. 

mercure.... .  28,  4,  y,leiî 

Moindre  élév. du  mercure.  2 y,  3,  69 le  2 

Elévation  moyenne.  28,  o,  5 

Nombrede  jours  de  Beau....  15 
de  Couvert. .  .  10 
de  Nuages...  5 
de  Vent. ....  13 
de  Tonnerre,  o 
de  Brouillard,  o 
de  Pluie. ....  2 
de  Neige. ...  3 
de  grêle.  ...  2 


Quantité  de  Pluie .  1  9> 

Evaporation .  29  o 

Différence .  27  3 

Le.vent  a  foufflé  du  N. ... .  3  2 

N-E. ...  21 

N-Q....  2 

S .  5 

S-E. ...  o 

S  O....  9 

E .  19 

O - -  1 

Tempérât,  douce  &  très-sèche. 


Maladies  :  beaucoup  de  rhumes  très-opi- 
nôtres ,  qui  ont  dégénéré  quelquefois  en  flu¬ 
xions  de  poitrine,  &  des  fièvres  pourprées 
fans  fuite. 
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Plus  grande  féchereffe .  .  47,  4  deg.  le  13 

Moindre .  7?  5  le  19 

Moyenne . .  31,  3 

A  Montmorency  t  ce  premier  mai  1785. 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire* 

O  BS  ERV  AT  ION  S  météorologiques  faites 
à  Lille  ,  au  mois  d? avril  \j85  ;  par 
M .  B  ou  CHER  5  médecin . 


Tout  le  mois  d’avril  a  été  froid,  mais  beau¬ 
coup  plus  les  premiers  jours  que  dans  la  fuite. 
Du  1er  au  7,  la  liqueur  du  thermomètre  a  été 
obfervée  au  terme  de  la  congélation ,  ou  très- 
près  de  ce  terme.  Le  3  ,  elle  eft  defcendue  à 
1  degré  au  deffous.  il  eft  encore  tombé  de  la 
neige  dans  les  quatre  premiers  jours  du  mois. 

Le  vent  ayant  prefque  toujours  été  nord  9 
il  n’y  a  prefque  pas  eu  de  pluie.  Aufti  le  mer¬ 
cure  dans  le  baromètre  a  toujours  été  obfervé 
au  deffus  du  terme  de  28  pouces ,  ft  l’on  ex¬ 
cepte  trois  ou  quatre  jours  ,  en  particulier  le 
Ier  &  le  2  du  mois.  Il  étoit  defcendu  ce  der¬ 
nier  jour,  au  terme  de  27  pouces  42  lignes. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  14  degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  &  la" moin¬ 
dre  chaleur  a  été  de  1  degré  au  deffous  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  1  ç  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  é  lignes;  &c 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
Tome  LX1V%  M 
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4  4  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  i  pouce. 

Le  vent  a  foufflé  8  fois  du  Nord. 

6  fois  du  Nord  vers  l’Eft. 
6  fois  du  Sud. 

3  fois  du  Sud  vers  l’Oueft. 
i  fois  de  FOueft. 

9  fois  du  N ord  vers  FOueft. 
Il  y  a  eu  1 5  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

3  jours  de  pluie. 

4  jours  de  neige. 

4  jours  de  brouillard. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l’humidité 
tout  le  mois. 


MALADIES  qui  ont  régné  à  Lille  ?  dans 
le  mois  d'avril  tyS5. 

La  petite-vérole  a  régné  ce  mois  avec  vio¬ 
lence  ,  &  s’eft  confiderablemem  propagée. 
(Nous  avons  appris  qu’il  en  a  été  de  même  dans 
les  villes  circonvoifines ,  &  même  dans  toute 
la  province.  )  Elle  attaquoit  également  les  en- 
fans,  les  adolefcens,  les  adultes  &  même  Fâge 
viril.  Nombre  de  perfonnes  de  cette  dernière 
claffe  y  ont  fuccombé.  La  maladie  néanmoins, 
dans  prefque  tous ,  n’a  point  préfenté  de  com¬ 
plication. 

Les  rhumes,  les  fluxions  de  poitrine  &  la 
fièvre  péfpneumonique  ont  encore  été  ce  mois 
les  maladies  dominantes  dans  le  peuple.  Les 
rhumes  avoient  le  plus  fouvent  leur  fiège 
dans  le  poumon,  de  façon  que  lorfque  la  fiè¬ 
vre  s’y  joignoit ,  on  devoit  les  traiter  comme 
des  fluxions  de  poitrine  au  premier  degré. 
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)ans  plufieurs  ils  ont  été  compliqués  de  mal 
ie  gorge. 

La  fièvre  péripneumonique  étoit  fouvent 
de  l’elpèce  bilieufe  ou  putride-  ma’igne  ;  de 
forte  que  le  médecin  devoit  être  très- circon- 
fpeél  fur  l’article  des  faignées ,  &  donner  la 
pîéférence  aux  apozèmes  tempérans  &  pro¬ 
pres  à  délayer  les  matières  bilieufes  ,  &  aux 
laxatifs  antiphlogifliques.  Le  point  de  côté, 
qui  accompagnoit  fouvent  la  péripneumonie, 
ne  cédoit  gaères  à  d’autres  topiques  qu’à  un  yé- 
ficatoire ,  appliqué  fur  la  partie  affeélée. 

Nombre  de  perfonnes  du  peuple  ,  dont  la 
cure  pour  ce  genre  de  maladie  n’a  pas  été 
fuivie  convenablement  ,  font  tombées  dans 
une  leucophlegmatie  générale  ;  &  quelques- 
unes  ont  luccombé  à  une  hydropiüe  de  poi- 
rine. 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES, 
ACADÉMIE. 

A<Ra  Regiae  Societatis  medicæ  Havnien- 
iis  >  &c.  Actes  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Copenhague  ,  volume  /. 
A  Copenhague  ,  de  V imprimerie  de  Ni¬ 
colas  Mœller,  imprimeur  de  la  Cour  ; 
&  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £  Kœ- 
nig  >  l7%3'  In- 8°  de  480  pages. 

1 .  11  s’eft  formé ,  il  y  a  vingt  ans ,  à  Copen¬ 
hague  ,  une  Société  de  médecine.  Ses  mem¬ 
bres ,  étroitement  unis,  ont  travaillé  de  con- 

Mîj 
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<ert  avec  zèle  pour  le  progrès  de  l'art  &  pour 
Futilité  publique.  Ce  qu’ils  ont  fait  pour  l’un 
ék  pour  l’autre  a  été  rendu  public  *  &  forme 
une  collection  de  quatre  volumes  de  Mémoires , 
qui  ont  mérité  l’approbation  des  juges  éclairés. 
Ce  premier  fuccès  a  excité  l’attention  du  prince 
Frédéric,  qui  a  follicité  unaugufte  appui  pour 
cette  Société.  Le  roi  a  bien  voulu  s’en  rendre 
proteéteur;  il  lui  a  donné  le  titre  de  Société 
royale  ;  il  a  confirmé  &  fcellé  de  fon  fceau 
les  lois  qu’elle  s’eft  faites.  Parvenue  à  ce  de¬ 
gré  de  perfection ,  elle  a  réfolu  d’être  utile 
autant  qu’il  lui  fera  pofïible.  Dans  ce  deffein, 
elle  ne  s’afTociera  aucun  membre  honoraire , 
correfpondant  ou  ordinaire,  qui  ne  concoure 
avec  zèle  à  fes  travaux.  La  lifte  de  fes  afTociés 
ue  confiftera  que  dans  la  lifle  des  opufcules 
qui  lui  auront  été  préfentés. 

Le  volume  que  nous  annonçons  doit  être 
reçu  avec  le  même  accueil  que  les  précédens  ; 
préfente  un  choix  d’articles  très- curieux ,  que 
nous  allons  indiquer. 

I.  Extraits  choijis  du  journal  de  V hôpital  de 
Frédéric ,  pour  Vannée  tySo  ,  par  M.  Frédéric - 
Louis  Bang  ,  dotêleur  en  médecine  ,  profefleur 
défignè  ,  &  médecin  ordinaire  de  V hôpital  de 
Frédéric.  L’auteur  comprend  fous  ce  titre  les 
naaladies  qu’il  a  jugées  dignes  de  remarques; 
il  a  donné  ce  qui  lui  a  paru  le  plus  utile 
6i  le  plus  rare,  évitant  par-tout  la  prolixité, 
omettant  les  obfervations  météorologiques , 
qu’il  croit  plus  miles  à  la  phyfique  qu’à  la 
médecine ,  &  mêlant  rarement  la  théorie  à  la 
pratique. 

II.  Vertu  antifpaflique  &  emménagogue  des 
émétiques  3  obférvêe  par  M .  J  JF ,  GviDEBRAND# 
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docteur  en  médecine ,  archiâtre ,  prèfident  de  U 
Société  royale . 

III.  Mémoire  pour  Vhijloire  de  la  dyffenterie 
épidémique  ,  qui  régna  dans  V automne  de  1775?  , 
aux  environs  d’ Aarhoufe  ;  par  M.  André 
B roeberg  RanoÉ  ,  doEteur  en  médecine  ÿ 
membre  ordinaire  de  la  Société. 

IV.  Vertu  du  quinquina  ,  fufpeEte  dans  te 
traitement  du  crachement  de  fang  &  de  la  phthifie  ; 
par  M.  S.  Théophile  de  Meza  ,  doEleur  en 
médecine ,  &  membre  ordinaire  de  la  Société  royale „ 
M.  de  Meça  l’aîné  cite  deux  cas  dans  lefquels 
il  a  vu  le  quinquina  exciter  le  crachement  de 
fang ,  au  lieu  de  l’arrêter.  Il  avoue  néanmoins 
qu’il  eft  quelques  occafions  ou  l’on  pourront 
le  donner  utilement  dans  cette  maladie  :  c’eft 
îorfqu’il  n’y  a  ni  fièvre  ,  ni  douleur  de  poi-** 
trine  ;  ce  qui  ,  à  la  vérité,  arrive  fort  rare¬ 
ment. 

V.  Effet  nuijible  de  la  petite  ciguë  (  ÆTHUSA 
CYN apium  L.  )  fur  le  corps  humain  ,  par  M. 
Rudolf  h  e  Buchhave ,  doEteur  en  médecine. 
Ce  médecin  avoit  ordonné  la  ciguë  de  M. 
Stork  à  plufieurs  malades.  Un  apothicaire  in¬ 
fidèle  ,  au  lieu  de  fe  fervir  du  feul  coniutn 
maculatum  L.  y  joignit  moitié  de  petite  ci¬ 
guë.  Il  furvint  des  fymptômes  très- graves  , 
qui  prouvent  que  cette  dernière  plante  attaque 
principalement  le  fyftême  nerveux,  en  em¬ 
pêchant  fes  fondions  ordinaires ,  (k  en  affoi- 
blifiant  enfuite  les  forces  de  tout  le  corps.  Il 
faut  daller  cette  plante  parmi  les  poifons  ftu- 
péfians,  &  bien  prendre  garde  de  la  confondre 
avec  la  ciguë  de  M.  Stork  ,  que  M.  Buchhave 
allure  avoir  employée  avec  beaucoup  de  fuceès. 
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VI.  Effai  de  defcription  des  maladies  qui  ont 
régné  en  1779  ,  dans  l  hôpital  de  la  Marine ,  pre¬ 
mière  partie .  Des  inflammations  de  poitrine  ,  par 
M.  H .  CalliSEN  ,  dotteur  &  profeffeur  de  mé¬ 
decine  ,  médecin  de  V hôpital  de  la  Marine  3  & 
fecrétaire  de  la  Société  royale . 

VII.  Relation  d’une  mort  fubite  ,  du  car  attire 
trompeur  de  la  maladie,  de  ce  qu  offrit  V ouverture 
du  cadavre  ,  avec  des  avertiffemens  fur  la  diffi¬ 
culté  du  prognoffi:  &  du  diagnoflic  dans  la  pu  flou 
iliaque;  par  M.  Arnold-Nicolas  Aasheim  , 
dotteur  en  médecine ,  profeffeur  défignè ,  &  membre 
ordinaire  de  la  Société . 

VIII.  Mal  de  tête  rhumatique  ,  guéri  fur  le 
champ  par  V application  des  fangfues  ;  par  M. 
J.  C.  T  ode,  dotteur  en  médecine ,  profeffeur  dé¬ 
fi  gné  ,  &  membre  ordinaire  de  la  Société  royale . 

IX.  Continuation  de  l’article  /. 

X.  De  la  racine  de  benoite ,  fubfiituée  au  quin¬ 
quina  ;  par  M.  Buchhave  ,  dotteur  en  méde¬ 
cine.  L'on  fait  que  ce  médecin  s’eff  fervi  fort 
heureufement  de  la  racine  de  benoite  contre  les 
fièvres  intermittentes,  &  meme  dans  quelques 
autres  maladies.  Le  quinquina  choifi  eft  très- 
cher;  les  pauvres  ne  peuvent  s’en  procurer  : 
en  outre  il  eft  affez  fujet  à  être  falhfié  ,  &  bien 
des  médecins  fe  plaignent  qu’iî  ne  produit  pas 
toujours  les  effets  qu’ils  en  attendent.  Quelle 
découverte  pour  l’humanité  ,  fi  l’on  pouvoit 
lui  fubftituer  la  racine  de  benoite ,  &i  li  même 
ce  remède  a  plus  d’efficacité,  comme  le  penfe 
M.  Buchhave  !  On  ne  peut  trop  inviter  les  mé¬ 
decins  à  répéter  fes  expériences. 

XL  Diverfes  obfrvations  de  médecine  ,  par 
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M.  J.  H.Schœnheyder ,  doÜeur.en  médecine , 
profejfeur  extraordinaire  ,  membre  ordinaire  de  la 
Société.  Ces  obfervations  font  au  nombre  de 
trois  :  voici  la  dernière. 

J’ai  dernièrement  éprouvé  ,  dit  M.  Schœn- 
heyder ,  la  vertu  mondificative  de  la  décoc¬ 
tion  des  feuilles  de  ciguë  *  fur  un  enfant  con~ 
valefcent  d’une  petite  vérole  confluente.  Des 
puftules,  répandant  une  humeur  très-fétide  , 
s’élevoient  (urtoutfon  corps,  particulièrement 
à  la  tête  &.  au  col.  Les  relâchans  répétés  ne 
furent  pas  d’une  grande  utilité  ;  mais  la  peau 
ayant  été  deux  fois  lavée  avec  la  décodion 
de  feuilles  de  ciguë,  les  croûtes  tombèrent  &. 
laiflerent  voir  une  peau  faine  &  belle..  Ce 
médicament  employé  fur  deux  autres  fujets  , 
eut  le  même  fuccès. 

1 

XII.  Vertu  anti-hémoptoïque  de  Vipécacuanha 
donné  à  petites  dofes ,  par  Aï.  A  RH  o lu- Ah i  COLAS 
A  AS  H  El  M. 

XIII.  Obfervations  fur  une  maladie  ,  accom¬ 
pagnée  d’hémorrhagie  &  de  taches  ;  par  Al.  J.  P . 
IlOGERT  ,  doâeur  en  médecine ,  médecin  du  diocèfe 
de  JVibourg ,  membre  extraordinaire  delà  Société 
royale. 

XIV.  Obfervation  fur  un  foetus  qui  naquit 
le  bas-ventre  ouvert ,  &  les  vifeères  abdominaux 
couverts  feulement  du  péritoine  ;  par  M.  Mat¬ 
thias  Saxtorph  i  do  fleur  &  profejfeur  de 
médecine  &  de  l’art  des  accouchemens  ,  membre 
ordinaire  de  U  Société. 

XV.  Obfervations  fur  l'hydropifîe  5  par  M. 
P.  B.  Aaskow. 

XV I.  Aléatoire  pour  F hi foire  d’une  rougeole 

M  iv 
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épidémique  ,  par  M.  André  Broeberg 
Ranceé. 

XVII.  Rare  métamorphofe  de  la  goutte  ,  par 
S.  Th.  de  Meza, 

XVIII.  Obfervatlons  fur  dijferens  fujets ,  par 
RL  R.  Bu  ch  h  ave.  La  première  roule  fur  un 
canif  trouvé  dans  le  bas^ventre  d’un  cadavre  ; 
la  fécondé  ,  fur  un  rhumatifme  fympathique  ; 
h  troifième  ,  fur  une  épilepfie  périodique  ;  la 
quatrième  ,  fur  une  mélane  fcorbutique,  diffé¬ 
rente  un  peu  de  celle  décrite  par  Sauvage  ; 
3a  cinquième  ,  fur  un  fcorbut  livide;  la  fixième 
ôl  dernière  ,  fur  une  rougeole  anomale. 

XIX.  Choix  du  journal  de  Thopital  de  Fré¬ 
déric  y  pour  l année  iy8i  ;  par  M.  FrÉdÉric- 
Loujs  Rang . 

XX.  Remarques  médico  -pratiques  fur  une 
rougeole  épidémique }  qui  régna  à  Copenhague  pen¬ 
dant  les  quatre  premiers  mois  de  Tannée  i*j8 1  ; 
par  M.  J.  ÏV.  Guldebrand . 

XXI.  Ohfervations  pratiques ,  par  M.  V.  B. 
Aaskou y.  Ces  obfervatlons  font  au  nombre 
de  fix.  Voici  la  première. 

«  Un  homme  étoit  tous  les  ans  attaqué  d’a- 
»  ces  de  goutte.  Il  prit  pour  cela  pendant 

trois  ans,  feulement  les  trois  mois  de  prin- 
3)  temps ,  de  la  folution  de  gomme  de  gaïae 

dans  l’efprit  de  fucre  ;  c’eii  le  remède  des 
v  Caraïbes.  A  préfent  le  paroxyfrne  adouci  , 
«  dure  à  peine  autant  de  jours  qu’il  employoit 
v  auparavant  de  femaines  à  tourmenter  le  ma- 

lade  :  celui-ci  du  relie  jouit  d’une  parfaite 
3)  fanté.  v 

a  Un  vieillard  affligé  d’un  lumbago  arthri* 


Académie,  273 

»  tique ,  pouvoit  à  peine  marcher  tant  il  étoit 

courbé.  Il  a  été  foulage  par  l’ufage  de  la 

même  folution.  » 

XXII.  Guérifon  de  la  colique  des  nourrices 3 
par  M.  Buchhave . 

XXIII.  Obfervations  médîco  -  pratiques  ,  par 
M.  André  Broeberg  Ranœé.  La  pre¬ 
mière  offre  la  guérifon  d’une  dartre  pufluleufe. 
La  fécondé  contient  des  expériences  faites 
avec  la  racine  de  benoite.  Quoique  courtes , 
elles  font  rapportées  avec  beaucoup  de  can¬ 
deur  &  de  bonne  foi  ;  la  benoite  produifit 
plufieurs  fois  l’effet  defiré ,  mais  plufeurs  fois 
aufîi  elle  ne  remplit  pas  les  vues  de  M.  Ranœé, 
qui  recourut  alors  au  quinquina  &  l’employa 
plus  utilement.  La  troisième  obfervation  pré¬ 
fente  les  effets  de  la  ciguë  contre  la  toux  con- 
vulfive.  Dans  un  grand  nombre  de  cas,  il  n’y 
en  eut  que  deux  où  la  toux  réfiffa  à  la  ciguë, 
tandis  qu’elle  fut  guérie  par  l’ufage  du  mufc. 
Une  autre  fois,  au  contraire,  la  toux  fut  re¬ 
belle  au  mufc  &  guérie  par  la  ciguë. 

XXIV.  Petite  obfervation  fur  un  infanticide  9 
caufé  par  la  fiffo cation  fubite  du  fœtus  après' 
V accouchement ,  par  M.  Pierre  Chrétien 
Abi ldgard  ,  doldeur  en  médecine  ,  profejfeur 
de  l\irt  vétérinaire ,  membre  ordinaire  de  la  So¬ 
ciété. 

XXV.  Obfervations  fur  la  vertu  de  F  arnica 
contre  la  fièvre  quarte  ;  par  M .  S.  T.  de  Meza 9 

XXVI.  Effet  falutaire  &  prompt  des  demi - 
bains  tièdes  dans  Fifchurie  accompagnée  de  Jpaf- 
mes  dans  la  yejfie  ;  par  M»  J.  W»  Gui- 
DEBRAN  D% 

M  y 
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XXVII.  Quelques  obfervations  fur  la  fièvre 
putride  de  1779  &  17S0 ,  avec  des  remarques  fur 
le  peu  d'efficacité  du  quinquina  ,  &  fur  la  vertu 
très- efficace  de  la  femence  de  moutarde  d’ Angleterre 
en  poudre  ;  par  M.  Fl.  Callisen . 

XXVIII.  Trois  obfervations  de  médecine  ,  par 
M .  V.  B.  Aaskow. 

XXIX.  Fièvre  lente  5  pyurie  ;  par  M.  S . 
r.  J9£  MeZA. 

XXX.  Obfervations  fur  les  fuites  des  fièvres 
intermittentes  de  lonzue  duree  8e  mal  traitées  3  par 
A/.  Æ.  RANŒ.É. 


S 


XXXI.  Exemple  de  tromperie  dans  l'obferva - 
6*  la  confirmation  de  remedes  trompeurs y  par 
M.  J.  C.  TodE  ,  do  fleur  en  médecine  &  profeffcur 


public . 


XXXII.  Réflexions  fur 
matrice  pendant  la  groffieffie  , 
furvécu  fix  femaines  ,  par 
Saxtorpii . 


Z//7£ 

/<2 

M. 


rupture  de  la 
malade  ayant 

Matthias 


XXXIII.  Relation  d'une  épidémie  bilieufe  ner - 
putride  y  qui  régna  en  1781  fur  la  flotte 
royale  8e  dans  V hôpital  de  la  Marine  ,  avec  des 
obfervations  fur  l'effet  du  camphre  donné  à  beau¬ 
coup  plus  grande  dofe  qu'à  l  ordinaire  ,  &  fur 
l' u fige  interne  de  la  femence  de  moutarde  d  An¬ 
gleterre  ?  par  M.  H.  C ALLISEN- 

XXXIV.  Diverfes  obfervations  fur  la  puif- 
fante  propriété  anti-vénérienne  de  V opium  ,  par  M . 

J,  C.  Tode . 

XXXV.  Efprit- de-vin  camphré  mifcible  à  l'eau  , 
par  M.  André- Jean  Retzii  s  ,  maître  en 
philofophie  ,  démonflrateur  d'hifloire  naturelle  & 
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de  botanique  à  l'Académie  royale  de  Lunden  „ 
membre  de  la  Société  royale  de  Stockholm  &  de 
celle  de  médecine  de  Copenhague. 

XXXVI.  Obfervation  fur  une  groffejfe  mixte  , 
par  M.  Christian  -  Jacques  -  Théophile 
de  Meza  ,  dotdeur  en  médecine ,  &  membre  ex¬ 
traordinaire  de  la  Société. 

XXXVII.  Décade  dé  obfervations  médico-pra¬ 
tiques,  par  M.  A .  B.  RanœÉ  ,  doEleur  en  mé¬ 
decine.  Les  fujets  de  ces  obfervations  font  tous 
fort  intérelTans. 

XXXVIII.  Vertu  anti  -  arthritique  du  trèfle 
d'eau ,  confirmée  par  des  faits  authentiques  ;  par 
M.  A.  N.  Aasheim. 

XXXIX.  Obfervations  concernant  la  phyflo - 
logïe  des  mufcles  3  par  M .  Abildgaard. 

XL.  Cas  de  médecine  légale  ,  par  le  même ; 
C’eft  le  rapport  fait  à  l’ouverture  du  cadavre 
d’un  homme  qui  étoitmort  après  s’être  enivré, 
&  après  avoir  acculé  un  payfan  de  l’avoir 
mortellement  frappé  ;  ce  dont  il  n’y  avoit  au¬ 
cun  témoin. 

Sammlung  der  gemeinnutzigften  pracli- 
fchen  aufsætz,  &c.  C’eft-à-dire  ,  Col¬ 
lection  des  principales  obfervations  & 
objets  de  Pratique  ,  extrait  des  Mé¬ 
moires  de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris  ,  traduits  &  augmentés  par 
CHRETIEN  GeOFFROI  GrüNER  , 
confziller  aulique  du  duc  de  Weimar  & 
Jjenach  ,  profejfcur  ordinaire  de  méde - 
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clnt  en  P  univerfite  de  jena  ,  membre 
de  plufieurs  academies  ,  &  corref pon¬ 
dant  de  la  Société  royale  de  médecine 
de  Paris.  A  PI  aile ,  che £  Jean- Jacques 
Gebauer,  1784.  7/2-#°  r/e  45)6  pag, 
tome  premier ,  contenant  P  année  1776'* 

2.  Il  feroit  inutile  de  faire  l'énumération  des 
pièces  que  contient  ce  volume.  Il  fuffit  d’a¬ 
vertir  qu’elles  font  au  nombre  de  quarante. 
Les  Mémoires  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  font  connus  en  France  ,  &  nous  en  avons 
Tendu  compte* 


Medical  obfervations  and  Inquîries,  &c, 
C’efb  à- dire  ,  Obfervations  &  Recher¬ 
ches  de  médecine  ,  par  une  Société  de 
médecins  à  Londres  ,  vol.  vj.  in- 8°. 
A  Londres  ,  cke £  Cadeil ,  1784. 


3.  Le  cinquième  volume  de  ce  Recueil  in- 
ïêrefTant,  parut  en  1776  ;  il  auroit  été  fuivi 
de  plus  près,  du  fixième  que  nous  annonçons, 
fi  la  mort  des  docteurs  Fothergill ,  Solander  6l 
Humer,  fur  la  tombe  defquels  les  éditeurs  jet¬ 
tent  quelques  fleurs  ,  n’eût  porté  obfhcle  à  fa 
publication.  Il  contient  trente  &  un  articles. 
Nous  n’entreprendrons  pas  de  les  abréger  tous; 
nous  aimons  mieux  donner  feulement  un  pré» 
cis  de  quelques-uns  d’eux  ,  &  préfenter  aboli 
à  nos  leétears  un  tableau  hillorique  &  infiru- 
éiifde  l’état  aétuel  de  fart  de  guérir  en  An- 
gleterre. 

L'hydrocéphale  interne  ,  cette  maladif  fi 
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dar.gereufe  &  dont  le  diagnoflic  efl  fi  difficile, 
nou>  occupera  d’abord.  Il  paroit  que  le  doéfeur 
Haygarth  ,  après  avoir  reconnu  i’inruffifance 
des  vomitifs  ,  des  purgatifs  ,  des  véficatoires , 
du  tartre  émétique  donné  à  dofes  rompues  & 
feulement  fuffifantes  pour  exciter  des  envies 
de  vomir,  a  fongé  le  premier  à  effayer  le  mer¬ 
cure  doux ,  prefcrit  en  allez  grande  quantité 
pour  porter  à  la  bouche  &  faire  faliver.  L’or¬ 
dre  des  dates  efl  du  moins  en  fa  faveur,  car 
îe  malade  qu’il  a  ofé  traiter  d’après  fes  ré» 
flexions  fur  cette  maladie ,  lui  a  été  préfenté 
le  9  janvier  1776.  11  efl  vrai  que  le  doéleur 
Dobfon ,  qui  paroit  l’avoir  encouragé  à  tenter 
cette  méthode ,  n’a  pas  tardé  à  fuivre  fon  exem¬ 
ple,  fur  un  malade  pour  lequel  il  a  été  con- 
fulté  le  15  février  de  la  même  année,  &  chez 
qui  l’hydrocéphale  paroit  avoir  été  mieux  dé¬ 
cidé  que  chez  le  premier.  Depuis  ce  temps, 
plufieurs  guérifons  heureufes  d’hydrocéphales 
plus  ou  moins  confiâtes  ,  ont  confirmé  la  bonté 
de  cette  méthode  ;  &  l’on  voit  tant  dans  ce 
Recueil  que  dans  les  Médical  Commentaries  j 
imprimés  à  Edimbourg  ,  fous  la  direéfion  de 
M.  Duncan ,  diverfes  obfervations  très-fatis- 
faifantes  ,  publiées  par  MM.  Haygarth ,  Dob- 
fon  ,  Huntcr ,  Percivall  ,  &c. 

Le  neuvième  article  contient  des  remarques 
fur  îe  traitement  de  l’épilepfie  ,  auxquelles  on 
a  joint  quelques  confidérations  fur  l’ufage  de 
k  faignée  dans  l’apoplexie  ;  par  Jean  Futher- 
gill ,  doéfeur  en  médecine  ,  membre  de  la  So- 
ciété  royale  de  Londres.  Quoique  ces  remar¬ 
ques  aient  pour  auteur  un  médecin  très-célè¬ 
bre  ,  e'ies  ne  contiennent  cependant  rien  de 
nouveau  pi  de  bien  important.  L’épilepfiCj  de 
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même  que  plufieurs  autres  maladies  ,  cède 
fouvent  à  des  traitemens  différens  ou  oppofés. 
On  a  vu  réfulter  des  effets  falutaires  d’un  ré¬ 
gime  très-févère  ,  &  d’une  abffinence  abfolue 
de  toute  nourriture  animale  ;  aufli-bien  que 
d’un  régime  fortifiant ,  &  de  l’ufage  d’alimens 
nourriflans,  qui  dans  d’autres  cas  ont  eu  un 
fuccès  également  heureux.  Le  point  eflentiel 
eff  d'adapter  le  traitement  à  la  conftitution 
particulière  du  malade.  Si  la  pléthore  domine 
chez  lui,  il  faut  le  mettre  à  une  très-grande 
diète;  le  malade  eft- il  émacié?  il  faut  lui  pref- 
cnre  un  régime  reftaurant.  L’auteur  ne  con- 
noit  dans  cette  maladie  que  la  diminution  de 
la  quantité  ordinaire  des  aiimens  :  il  croit  que 
les  remèdes  nervins  même  peuvent  quelque¬ 
fois  faire  tomber  l’appétit,  &  contribuer  par 
cet  effet  à  la  guérlfon  de  l’épilepfie  ,  qui ,  félon 
lui,  ne  peut  s’obtenir  qu’en  diminuant  la  plé¬ 
thore.  Le  doéfeur  Fothergill  confeille  encore  la 
rapure  d’étain,  donnée  journellement  à  la  dofe 
d’une  once,  pendant  cinq  à  fix  jours  confécu- 
tifs,  au  bout  defquels  on  ordonnera  un  ca¬ 
thartique. 

Les  confidérations  fur  l’ufage  de  la  faignée 
dans  l’apoplexie,  nous  parodient  mériter  une 
plus  grande  attention  de  la  part  des  médecins. 
L’auteur  convient  d’abord  que  les  perfonnes 
qui  font  habituellement  bonne  chère  ;  les  gour¬ 
mands  ,  ceux  qui  font  gros,  ont  le  col  cou  t, 
menem  une  vie  féd  maire  ,  les  pet  fonnes  plé¬ 
thoriques  .ont  les  plus  fujets  à  l’apoplexie. 
Quei  doute  peut-il  donc  y  avoir,  dit-il,  fur 
îa  néceifté  de  la  faignée,  principalement  fi  le 
pouls  eft  exceflivement  plein  &  tendu,  &  que 
les  malades  parodient  prêts  à  fuffoquer  ?  On 
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la  pratique  fouvent  dans  pareilles  circonftan- 
ces  ;  cependant,  en  confidérant  les  conféquen- 
ces  qui  réfultent  de  cette  évacuation,  le  doéteur 
Fothergïll  penfe  qu’on  l’emploie  bien  pius  fou- 
vent  qu’il  ne  le  faudroit,  &  qu’il  ne  convient 
pour  le  falnt  du  malade.  Selon  lui  on  eft  fondé 
à  croire  que  les  forces  vitales  étant  trop  épui- 
fées  par  la  fouftraétion  du  fang  ,  le  patient 
meurt  peu  de  temps  après  ,  ou  s’il  furvit  quel¬ 
ques  jours  ,  l’hémiplégie  fuccède  à  l’apoplexie, 
ôc  cet  accident  auroit  été  évité  en  omettant  la 
faignée.  Ï1  eft  perfuadé  que  dans  les  attaques 
apopleéhques ,  des  alimens  indigeftes  gonflent 
Teftomac  ,  compriment  l’aorte  delcendante,  en 
même  temps  que  les  poumons  reiierrés  alors 
dans  un  moindre  efpace  ,  ne  peuvent  point  fe 
développer.  Le  fang  fera  donc  porté  en  quan¬ 
tité  vers  la  tête  ,  &  cette  congeflion  entraî¬ 
nera  le  coup  foudroyant.  S’il  étoit  polTible  de 
détourner  fubiteinent ,  par  une  faignée,  cet 
abord  du  fang  vers  les  parties  fupérieures  ÔC 
fans  abattre  les  forces  du  malade,  rien  n’équi- 
vaudroit  à  cette  évacuation,  &.  il  faudroit  la 
pratiquer  dans  tons  les  cas.  Mais  1  auteur  me 
cette  fuppofition  ,  &  il  s’attache  à  trouver  d’au¬ 
tres  moyens  pour  parvenir  à  la  fin  défirée  9 
c’eft-à-dire ,  que  reconnectant  pour  caiife  de 
cette  maladie  la  faburre  des  premières  vcies, 
il  propofe  de  donner,  le  plutôt  polubîe  ,  un 
fcrupule  ou  une  demi -drachme  de  vitriol 
blanc  ,  ou  bien  des  dofes  fuffilantes  de  tartre 
émétique  diffous  dans  de  l’eau  ,  &  de  Solli¬ 
citer  en  même  temps  les  autres  évacuations 
propres  à  diminuer  l’abondance  des  humeurs. 

Telle  eft  en  abrégé  la  coétrine  de  notre  au¬ 
teur.  On  lui  répondra  fans  doute,  que  fi  les 
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partifans  de  la  faignée  ont  agi  avec  trop  d’in» 
difcrétton  ,  il  pouffe  à  Ion  tour  trop  loin  la 
répugnance  conre  cette  évacuation.  Ce  font 
deux  excès  qu’il  faut  éviter.  Peut-être  que  les 
circonffances  locales  juffifient  en  Angleterre 
une  méthode  curative,  condamnée  dans  d’au¬ 
tres  pays  par  l’expérience.  L’érétifme  &.  la 
raréfaéiion  du  fang  ne  font  certainement  pas 
dans  la  claffe  des  caufes  qu’il  faut  combattre 
avec  les  vomitifs  &  les  irritans. 

Nous  trouvons  eucore,  dans  ce  Recueil , 
deux  autres  articles  qui  confirment  la  maxime 
générale,  qu’il  ne  faut  adopter  qu’avec  grande 
reffriéiion  les  pratiques  falutaires  dans  des  cli¬ 
mats  différens.  L’un ,  qui  eft  le  troifième  ,  a 
pour  auteur  M.  Jean  Mafon ,  chirurgien  à  Lei- 
cefter.  Cet  artiffe  y  rend  compte  des  heureux 
effets  de  l’opium  dans  deux  cas  d’hydropifie. 
L’atmofphère  toujours  chargée  de  vapeurs  en 
Angleterre ,  &  par  conféquent  peu  propre  à 
favorifer  la  tranfpiration ,  a  pu  merveilleufe- 
ment  féconder  les  effets  de  i’opium  ,  dirigés 
contre  le  fpafme  qui  étoit  l’effet  de  l’empâ¬ 
tement  du  tiffu  cehulaire  &  de  celui  des  pores 
excrétoires.  La  vertu  diaphorétique  &  narco¬ 
tique  a  donc  pu  rétablir  l’écoulement  des  uri¬ 
nes,  &  opérer  fous  ce  ciel  une  guérifpn  qu’on 
en  efpéreroit  en  vain  ailleurs. 

Le  deuxième  article  dont  nous  voulons  par¬ 
ler,  a  été  communiqué  par  Guillaume  IV right , 
doéfeur  en  médecine  &  membre  de  la  Société 
royale.  Il  concerne  l’ufage  des  bains  froids , 
contre  le  trifmos.  Ces  expériences  qui  ont 
réuffi  dans  un  pays  chaud ,  ieroient  préjudicia¬ 
bles  en  Angleterre,  où  elles  neréufîïroient  pas 
ôc  empêcheroient  d’avoir  recours  à  des  moyens 
curatifs  plus  efficaces. 
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M.  Archïbald  Douglas ,  do&eur  en  médecine 
a  Londres  ,  nous  apprend  dans  le  quatorzième 
article,  qu’une  toux  convulfive  rebe'le  aux 
remèdes  les  mieux  indiqués,  a  été  arrêtée  tout 
court  en  flairant  une  grande  quantité  d’eau 
de  Luce.  Les  remèdes  volatils ,  donnés  inté¬ 
rieurement,  n’ont  produit  aucun  changement 
avantageux,  &  l’eau  de  Luce  même,  à  moins 
qu’il  n’y  e©  eût  deux  onces  enfemble,  nepro- 
curoit  qu’un  très-léger  foulagement. 

Les  obfervations  lur  la  goutte  ,  par  Ale¬ 
xandre  Small ,  ancien  chirurgien  du  corps  d’ar¬ 
tillerie  dans  l’ile  M  inorque  ,  confignées  dans 
le  vingtième  article  ,  conftatent  l’utilité  de 
quelques  moyens  palliatifs  ,  adminiflrés  con¬ 
tre  cette  maladie.  L’auteur  a  couvert  légère¬ 
ment  l’extrémité  fouffrante ,  &  a  appliqué  des 
fang-fues  à  l’endroit  douloureux.  11  a  reçu  du 
foulagement  de  ce  traitement;  fa  fanté  a  été 
meilleure  enfuite,  &  les  accès  ont  paru  éloignés. 
Cependant  l’auteur  a  encore  tenté  d’autres 
voies  à  l’approche  du  paroxyfme  :  il  s’eft  fait 
vomir  avec  le  vin  émétique  ,  &  a  enfuite 
pris  une  médecine  &  du  quinquina,  ou  bien 
il  a  fait  ufage  du  tartre  émétique  uni  à  l’écorce 
du  Pérou,  à  des  dofes  affez  modérées  pour 
ne  pas  exciter  des  vomiffemens.  Ce  remède 
l’a  tellement  foulage,  que  s’étant  endormi  peu 
de  temps  après,  il  a  été  tenté  de  croire  qu’il 
v  a  dans  l’antimoine  une  qualité  anodyne. 
M. Small  obferve  que  l’émétique  lui  a  toujours 
fait  évacuer  beaucoup  de  bile. 

On  ne  fauroit  voir  fans  étonnement  dans 
combien  de  maladies  différentes  les  médecins 
Anglois  adminiftrent  l’opium.  Les  hernies  étran¬ 
glées  ,  la  gangrène ,  les  léfions  à  la  tête,  &c. 
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font  de  ce  nombre.  On  lit  dans  le  vingt-qua- 
trieme  article  de  ce  volume ,  que  M.  Jean  Pear- 
fon ,  chirurgien  de  l’hôpital  de  Loke,  vient  de 
le  donner,  avec  fuccès  ,  dans  une  rétention 
d’urine  très-dangereufe  ,  &  dont  la  guéri'on 
exigeoit ,  comme  il  dit ,  de  fufpendre  laéfion 
tonique  de  la  fibre  motrice. 

Le  vingt-feptième  numéro  contient  la  re¬ 
lation  de  trois  vices  de  conformation  du  cœur, 
obfervés  par  feu  M.  Guillaume  Hunier  ,  do¬ 
cteur  en  médecine  &  membre  de  la  Société 
royale  ,  &c. 

La  première  étoit  à  l’artère  pulmonaire,  qui 
de  fon  principe  au  ventricule  droit  ,  étoit 
changée  en  un  corps  folide  ou  corde  fans  au¬ 
cune  cavité  apparente  ,  enforte  que  les  pou¬ 
mons  n’ont  pu  recevoir  une  feule  goutte  de 
fang,  parle  canal  de  ce  vaifFeau.  Le  ventri¬ 
cule  droit  n’a  fervi  de  rien  pour  transmettre 
le  fang,  &  fa  cavité  étoit  très-peu  confidéra- 
i>îe.  Le  fang  apporté  à  l’oreillete  droite ,  par 
les  deux  veines  -  caves  &  par  les  veines  co¬ 
ronaires  ,  a  pâlie  par  le  trou  ovale ,  qui  étoit 
très-grand,  dans  le  ventricule  gauche  &  de¬ 
là  dans  l’aorte,  fans  palier  par  les  poumons, 
6c  par  cenféquent  fans  être  expofé  aux  effets 
de  la  refpiration.  Par -tout  ailleurs  qu’à  fon 
commencement,  l’artère  pulmonaire,  quoique 
petite,  étoit  perméable,  &  le  canal  artériel 
lui  avoit  tranfmis  une  petite  quantité  de  fang. 
L’enfant,  dans  lequel  ces  vices  ont  été  trou¬ 
vés  ,  a  vécu  treize  jours. 

Dans  le  fécond  enfant  monflrueux ,  qui  a 
poulie  fa  carrière  jufqu’à  l’âge  de  treize  ans* 
l’artère  pulmonaire  étoit  tellement  rétrécie , 
qu’elle  admettoit  à  peine  un  ftylet  :  la  cloifon 
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du  cœur  au  contraire  avoit  à  fa  bafe  un  trou 
aflez  large  pour  recevoir  le  pouce  de  M.  H un- 
ter.  L’entant  étoit  noir  &  avoit  les  membres 
très-délicats.  On  attribue  la  couleur  noire  à 
l’état  du  fang  qui  n’a  pas  été  dépouillé  de  ion 
phlogiftique ,  &  la  délicateile  des  membres  à 
la  foibleiTe  de  la  conftitution  en  général, 
ou  à  ce  que  le  fang  a  été  privé  des  avanta¬ 
ges  qu’il  doit  recevoir  de  la  refpiration  ,  foit 
que  l’air  infpiré  l’enrichiffe  de  quelque  chofe 
qui  contribue  à  un  développement  vigoureux 
du  corps  ,  foit  que  l’air  ,  dans  1  expiration  ,  en¬ 
traîne  un  principe  qui  s’oppofe  à  ce  déve¬ 
loppement. 

Le  troinème  cas  concerne  un  enfant  mort 
né.  M.  Hunier  y  a  trouvé  la  valvule  du  trou 
ovale  très  mince  &  percée  comme  un  crible. 
La  cloifon  du  cœur  avoit  a  fa  bafe  un  trou  ca¬ 
pable  de  recevoir  un  tuyau  déplumé  a  écrire. 

Dans  le  dernier  article ,  auquel  nous  nous 
arrêterons ,  on  lit  differentes  relations  fur  1  i/î- 
fluen{a,  qui  a  régné  a  Londres  en  *775“ 
efpèce  d’affeéfion  catarrhale  différoit  beaucoup 
de  celle  qui  a  parcouru  l’Europe  en  1782. 
Elle  venoit  du  nord  ou  du  nord-eft  ,&a  tra- 
verfé  fucceffivement  en  ligne  droite  tout  le 
royaume  d’ Angleterre. Elle  s'eft  fait  fentir  à  Lon¬ 
dres  vers  le  ier  novembre;  à  Dorchefler  on  s’en 
eft  apperçu  vers  le  10  ;  elle  a  paru  à  Exeter 
vers  le  18  ;  à  Okchampton  on  l’a  obfervée 
vers  le  23  ,  &  à  Plymouth  vers  le  25.  Elle 
s’ eft  maniïeftée  à  York  vers  le  28  oftobre  : 
on  s’étoit  affuré  de  fa  préfence  à  Birmingham, 
Worcefter  &  Chefter  vers  le  15  novembre. 
Llyn  en  Carnarvonshire  &  les  contrées  oc¬ 
cidentales  de  Shropshire  en  ont  été  trappées 
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vers  le  20  ;  elle  a  commencé  à  régner  à  Lan- 
cafter  vers  le  21  ,  Si  à  Aberdeen  vers  le  28. 
Cette  marche  réglée  fait  croire  quelle  eft  ve¬ 
nue  de  l’Allemagne  ,  parce  qu’Aberdeen  ne 
s’en  eft  reflenti  que  lorfqu’elle  s’étoit  établie 
dans  les  parties  occidentales  de  l’Angleterre. 

Le  rhume  du  nord  de  l’année  1782  a  fuivi 
à-peu-près  la  même  route,  &  a  eu  plufteurs 
traits  de  reflemblance  avec  l’influence  ou  ia 
grippe  de  1775*  cependant,  dans  la  conftitu- 
tion  de  cette  dernière  année  ,  il  y  a  eu  chez 
plufteurs  malades  des  fymptômes  inflamma¬ 
toires,  &  une  oppreflion  conftdérable  quiren* 
doient  la  faignée  néceflaire.  Ces  circonftances 
avoient  induit  en  erreur  ,  lors  de  la  dernière 
épidémie:  quelques  médecins  faignoient,  mais 
cette  évacuation  ne  fut  d’aucun  fecours,  ou 
tournoit  même  au  défavantage  des  malades. 


Traite  fur  la  Fièvre  miliaire  épidémique  ; 
par  M,  G ASTELLIER  9  docteur  en 
médecine ,  ajfocié  &  correfpondant  de 
plufteurs  Académies  &  Sociétés  litté¬ 
raires  ,  confeiller  du  Roi  &  de  S.  A . 
S.  Monfeigneur  le  duc  d'Orléans  ; 
maire  perpétuelle  de  la  ville  de  Mon - 
targis  ;  médecin  ordinaire  de  Monfei - 
gneur  le  duc  d'Orléans  ,  des  hôpitaux 
&  des  prifons  de  cette  ville  ;  nommé 
par  le  gouvernement  pour  Us  maladies 
épidémiques.  Nouvelle  édition  ,  aug¬ 
mentée  déobfervations  &  de  réflexions 
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fur  la  maladie  du  haut  Languedoc,  A 
Paris  ,  cheg_  P.  Fr.  Didot  le  jeune, 
libraire  de  la  Faculté  de  médecine , 
quai  des  Auguflins  ,  1^84.  In  rz  de 
400  pages.  Prix  broché ,  z  liv.  8 fols , 

4.  Cet  ouvrage  qui  a  paru  en  1773  feus 
le  titre  cl  Avis  à  mes  Concitoyens  ,  avoit  été 
feul  ,  ment  annoncé  dans  le  j  urnal  de  méde¬ 
cine  ,  tome  40,  page  191;  deux  motifs  ont 
depuis  déterminé  l’auteur  à  changer  ce  titre  ; 
1°.  parce  qu’il  pouvoir  faire  préfumer  qu’il 
n’étoit  quefiien  que  d’une  maladie  particulière 
à  la  ville  de  Montai  gis,  tandis  que  !a  fièvre 
miliaire  règne  fouvent  dans  beaucoup  d’au¬ 
tres  endroits.  Le  fécond  motif,  qui  efi  une 
fuite  du  premier,  efi  de  rendre  cet  ouvrage 
d’une  utilité  plus  générale ,  en  excitant  les 
habitans  des  autres  pays  a  en  prendre  con- 
noifiance. 

Plufieurs  médecins  tels  que  Storck,  ont  re¬ 
gardé  la  fièvre  miliaire  comme  une  maladie 
effentielle  ;  d’autres,  avec  de  Haen  ,  ont  cru 
qu’elle  n’étoit  que  fymptomatique.  M.  Gaflel- 
lier  penfe  qu’elle  efi  l’une  &  l’autre  félon  les 
circonfiances.  Hamilton ,  Hoffmann  &c.  pré¬ 
tendent  que  cette  maladie  n’a  commencé  à 
paroître  que  vers  la  fin  du  dix-feptième  fiècîe. 
M.  Home  lui  donne  Leipfick  pour  berceau , 
&  fait  remonter  à  deux  cens  ans  l’époque  de 
fa  naifiance  ;  M.  Gajlellier  croit  que  les  an¬ 
ciens  auteurs  en  font  mention ,  mais  feule¬ 
ment  comme  d’un  fymptôme  d’une  maladie 
de  très-mauvais  genre. 

L’ouvrage  de  M,  G.  efi  divifé  en  huit  cha- 
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pitres.  Dans  le  premier  ,  il  fait  la  defcription 
des  différons  phénomènes  de  la  fièvre  miliaire  , 
depuis  fon  invafion  jufqifà  fa  terminaifon  , 
defcription  d’après  laquelle  on  voit  une  très- 
grande  variété  ,  produite  par  celle  des  tem- 
péramens  St  des  autres  circonflances  ,  foit 
dans  l’intenfité  des  fymptômes  ,  foit  dans  le 
temps  de  1  éruption  St  de  la  defquammation  , 
foit  dans  la  longueur  de  la  convalefcence. 

Dans  le  fécond  chapitre  ,  l’auteur  établit 
entre  la  fièvre  miliaire  bénigne  &  la  fièvre 
miliaire  maligne ,  une  diftinciion  qui  découle 
naturellement  de  la  différente  gravité  des 
fymptômes. 

Dans  le  troifième  ,  il  parle  des  caufes  de  la 
fièvre  miliaire,  de  fa  nature  St  de  fon  elfence. 
En  faifant  la  defcription  de  Montargis  fitué 
dans  un  marais  &  au  milieu  des  eaux,  il  fait 
voir  combien  une  femblable  fituation  peut 
influer  dans  la  production  de  cette  maladie  , 
St  combien  la  fiippreffion  de  la  tranfpiration , 
indépendamment  des  émanations  putrides  qui 
s’exhalent  des  eaux  flagnantes,  peut  favorifer 
le  développement  de  la  fièvre  miliaire.  M.  G. 
a  obfervé  aufîi  que  la  misère  St  les  pallions 
trilles  qui  l’accompagnent,  font  aulîi  des  caufes 
très-puiffantes  de  cette  maladie. 

Le  quatrième  St  le  cinquième  chapitres  font 
employés  à  établir  le  diagnolfic  St  le  pro- 
gnoftic  de  la  fièvre  miliaire  ;  le  diagnoftic  fe 
tire  de  la  defcription  même  de  la  maladie  ; 
quant  au  prognoftic ,  il  ell  déterminé  par  la 
nature  des  accidens.  Un  des  plus  dangereux  efl 
un  léger  mal  de  gorge  avec  une  voix  un  peu 
enrouée  :  il  en  ell  de  même  d’une  humeur  noi¬ 
râtre  qui  encroûte  quelquefois  les  dents  du 


MÉDECINE.  287 

malade.  M.  G.  a  obfervé  que  la  miliaire  blan¬ 
che  eft  en  général  la  meilleure  ,  quoique  Mead , 
M.  Home  &l  M.  Planchon  difent  que  la  rouge 
eft  la  moins  dangereufe. 

Dans  le  flxième  chapitre ,  M.  G .  expofe  fa 
méthode  curative.  Son  principe  à  cet  égard , 
cd:  qu’en  fuppofant  même  qu’une  feule  & 
meme  caule  puifle  produire  la  même  maladie 
chez  différens  fujets ,  la  méthode  curative  ne 
doit  pas  pour  cela  être  la  même  ,  parce  que 
l’âge  ,  le  fexe  ,  le  tempérament  ,  l’état  de 
fortune  ou  de  misère,  les  pallions ,  &c.  doi¬ 
vent  apporter  beaucoup  de  différence  dans 
les  fymptômes.  Il  a  quelquefois  employé  la 
faignée  clans  les  cas  d’une  forte  fièvre,  Si  pour 
des  fujets  vigoureux,  il  a  au  contraire  quel¬ 
quefois  tâché  de  foutenir  les  forces  par  des 
cordiaux;  mais  la  faignée, lorfqu’elle  eff  nécef- 
faire,  n’eft  utile  que  dans  les  premiers  jours 
de  la  maladie. 

Le  tartre  ffibié  lui  paroît  un  des  meilleurs 
remèdes  qu’on  puifle  employer  ,  non-feule¬ 
ment  comme  évacuant ,  mais  aufli  comme 
altérant.  11  a  trouvé  que  les  purgatifs  ,  lors¬ 
que  l’éruption  étoit  faite  ,  dérangeoient  cette 
crife  ,  Si  devenoient  toujours  dangereux.  Il 
ne  s’en  eff  guère  fervi  qu’à  la  fin  de  la  mala¬ 
die.  Les  véficatoires ,  indifpenfables  lorfque  le 
cerveau  ou  les  poumons  font  affeéfés ,  lorf¬ 
que  les  forces  font  abattues  ou  qu’il  y  a  affou» 
piliement,  ont  été  nuifibles,  lorfqu’il  y  avoit 
trop  d  erétifme.  M.  G.  a  aufli  employé  quel¬ 
quefois  avec  avantage  le  nitre  uni  au  camphre, 
ainfl  que  le  quinquina  adminiffré  fur  la  fin  de 
la  fièvre  miliaire.  Il  croit  que  les  parégoriques 
ne  méritent  pas  les  éloges  que  Sydenham  leur. 
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donne.  Il  préféré  la  liqueur  minérale  d’ Hoffmann 
à  l'opium,  îorfque  la  tête  eft  menacée  ;  enfin 
le  vin  donné  avec  prudence  lui  a  paru  un  for¬ 
tifiant  très-convenable  aux  gens  de  la  cam¬ 
pagne. 

Le  feptième  chapitre  traite  des  moyens  pro- 
phyla&iques ,  &  M.  G.  y  expofe  les  précau¬ 
tions  que  les  habitans  de  Montargis,  &  par 
conféquent  ceux  des  lieux  qui  font  fitués  de 
même,  auroient  à  prendre  pour  fe  garantir  des 
effets  de  l’humidité  &  des  autres  caufes  de  la 
fièvre  miliaire. 

Enfin  le  huitième  chapitre  contient  des  obfer- 
vations  très-détaillées,  qui  font  connoître  plus 
particulièrement  la  nature  de  la  maladie ,  &C 
offrent  l’application  heureufe  des  principes  lumi¬ 
neux  que  l’auteur  a  établis. 

D  ie  Gefchichte  der  K  riebelkrankheit^c. 
C’eft-à-dire  ,  Hi foire  de  la  Kriebel- 
krankheit  ( NECROSIS  USTILAGI - 
.NE A  SAUV .  )  fur-tout  de  celle  qui  a 
régné  dans  les  environs  de  Z  elle ,  pen¬ 
dant  les  années  i  jjo  &  ippi  J  par  M.  /. 
T  AUBE 9  médecin  de  la  cour  ,  membre 
de  la  Société  royale  d' économie  de  Z  elle , 
&  correfpondant  de  la  Société  royale  des 
fciences  de  Gottingue.  In- 8°  de  deux  al - 
phab .  &  îx  feuilles .  A  Gottingue ,  che £ 
Dietrich ,  1782. 

5.  L’hiver  de  17 69  à  1770  s’étoit  prolongé 
fort  avant  dans  le  printemps  ;  &  on  a  remarqué 
de  grandes  variations  de  chaleur ,  de  froid  & 
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d'humidité  pendant  l’été.  Au  mois  de  juin 
dernier,  des  brouillards  fréquens  avoient  frappé 
par  cantons  les  feigles  en  fleur  ,  &  la  nielle 
qui  s’étoit  attachée  à  ces  bleds,  n’en  avoit  pas 
été  emportée  ou  lavée  par  les  pluies  furvent.es 
peu  de  temps  après. 

?  Les  laboureurs,  par  curiofité  ou  parbefoin, 
s  etoient  emprefîes  de  faire  du  pain  avec  le 
grain  nouvellement  cueilli ,  fur-tout  avec  celui 
qui  fe  fecoue  de  lui-même  en  portant  les  ger¬ 
bes  ,  &  r  avoient  avalé  pour  ainfi  dire  tout 
chaud. 

M.  Taube  a  pefé  une  livre  de  feigle  battu 
&  nettoyé ,  &  il  y  a  trouvé  une  once  de  feigîe 
ergotté  ;  dans  celui  qui  étoit  tombé  de  lui- 
même  ,  la  quantité  de  feigle  ergotté  étoit  bien 
plus  confidérable. 

L’ufage  du  pain  fait  avec  ces  nouveaux  grains, 
a  été  bientôt  fuivi  de  la  kriebelkrankheit,  ac¬ 
compagnée  de  tous  les  accidens  funeftes  qui  la 
rendent  fi  terrible  ;  il  en  eft  même  mort  quel¬ 
ques-uns  fubitement  dès  fa  première  apparition. 

-Les  malades  ont  retire  le  plus  grand  avan¬ 
tage  du  changement  de  nourriture  :  ceux  à  qui 
ôn  a  donné  du  pain  préparé  avec  de  bons 
grains  vieux ,  n’ont  pas  tardé  de  prendre  un 
meilleur  teint  :  la  violence  des  fymptômes 
s’eft  appaifée  ;  &  au  bout  de  huit  jou  s,  l’efpoir 
de  guérir  a  paru  plus  ou  moins  fondé.  Mais 
auflitôt  que ,  faute  de  bons  grains  ,  on  fut  obligé 
de  revenir  au  mauvais,  le  mal  a  repris  fa  pre¬ 
mière  fureur. 

L  auteur  na  vu  qu’un  feul  cochon  à  qui  le 
feigle  malfaifant  a  caufé  des  affeéfions  fpaf- 
modiques  :  les  chevaux  ont  mangé  impunémen  t 
i  orne  LXIF.  N 
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îe  pain  nuifible  aux  hommes  ;  les  bêtes  à  cornes 
s’en  font  nourries  avec  répugnance,  mais  fans 
fuites  fâcheufes  ;  les  chiens  enfin  n’ont  point 
été  incommodés  du  pain  ou  des  autres  alimens 
préparés  avec  la  farine  de  feigle.  Bien  que  les 
moutons  en  général  n’aient  point  effuyé  de 
mauvais  effets  de  ces  grains ,  il  n’en  a  pas  moins 
péri  fept  dans  un  village  *  avec  tous  les  acci- 
dens  de  la  kriebelkrankheit. 

Au  printemps  de  l’année  1771  ,  l’auteur* 
obligé  de  fe  rendre  en  divers  endroits  pour 
donner  fes  foins  aux  malades ,  a  été  à  portée 
de  s’appercevoir  de  la  difette  des  poulets,  & 
d’entendre  les  plaintes  des  ménagères  contre 
leurs  poules ,  qui  ne  couvoient  point  &  ne 
pondoient  prefque  pas.  Cette  ftérilité  n’avoit 
point  lieu ,  ou  du  moins  pas  au  même  degré  , 
dans  les  cantons  où  la  kriebelkrankheit  n’exer- 
çoit  pas  fes  ravages. 

M.  Taube  a  traité  fix  cens  malades  attaqués 
de  cette  maladie  ;  il  en  eft  mort  quatre-vingt- 
dix  fept  ;  les  enfans  ,  depuis  deux  ans  jufqu’à 
dix,  ont  couru  les  plus  grands  dangers.  Tel  efl 
le  précis  de  la  première  feélion  de  cet  ouvrage. 

On  lit  dans  la  fécondé  ,  des  recherches  hif- 
toriques  fur  cette  maladie.  L’auteur  a  com- 
pulfé  tout  ce  qu’il  a  pu  fe  procurer  d’écrivains 
tant  anciens  que  modernes ,  qui  ont  parle  de 
la  kriebelkrankheit  :  il  préfente  des  extraits 
des  ouvrages  dans  lefqueîs  on  attribue  cette 
maladie  à  l’ergot ,  détaille  les  différens  accidens 
dont  fes  prédécefifeurs  font  mention ,  &  indique 
les  moyens  curatifs  qu’ils  ont  propofés. 

Latroifième  feéiion  eft  confacréeaux  obfer- 
yateurs  qui  albgnent  à  cette  maladie  d’autres 
^aiifts  que  l’ergot. 
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PafTons  à  la  defcription  que  M.  Taubs  donne 
de  la  kriebelkrankheit ,  telle  qu’il  l’a  obfervée. 
Elle  a  paru  fous  deux  efpèces  différentes  à 
certains  égards  ;  la  première  attaqua  tout-à- 
coup  ,  &  avec  la  plus  grande  férocité  ;  elle 
n’eut  point  de  rémiffions,  fit  fouffrir  les  malades 
à  l’excès ,  &  fe  termina  promptement  par  la 
mort.  La  fécondé  efpèce  ,  moins  terrible  & 
moins  violente,  eut  des  momens  de  relâche 9 
&  ne  devint  mortelle  dans  la  fuite ,  que  par 
des  caufes  particulières.  L’épidémie  a  com¬ 
mencé  avec  la  première  efpèce ,  qui  a  dominé 
pendantjquelques  mois  :  elle  fe  déclara  chez  les 
malades,  fans  aucun  fymptôme  avant-coureur, 
&  ne  fut  point  accompagnée  de  fourmillement. 
Elle  eut  pour  fymptôme  une  cécité  fubite,  des 
vertiges  qui  faifoient  tomber  les  patiens ,  <$C 
les  privoient ,  en  tout  ou  en  partie ,  de  leurs 
fens  ;  des  tremblemens  des  membres  ,  des  ef¬ 
forts  ftériles  pour  vomir  ,  des  mouvemens 
convulfifs ,  des  contractions  des  extrémités  fi 
violentes  ,  qu’il  falloir  la  plus  grande  force  pour 
les  redreffer  &  les  rétablir  dans  leur  état  d’ex- 
tenfion  naturelle  ;  une  fueur  froide  univer- 
felle,  une  inquiétude  inexprimable.  Le  vifaçe 
des  malades  étoit  jaunâtre,  tiré,  &  d’un  afpeét 
finiftre  ;  il  fortoit  de  leur  bouche  une  mucofité 
écumeufe  ,  fanguinolente  ;  les  malades  deman- 
doient  fans  ceffe,  &  d’une  voix  tremblante  ,  à 
boire,  quoique  les  boiffons  augmentaffent  leurs 
angoiffes  :  iis  fe  plaignoient  perpétuellement 
de  douleurs  atroces ,  de  ferremens  &  de  con- 
ffrïétions  au  creux  de  l’eftomac.  Cependant, 
malgré  cet  état  de  tenfion  exceffive,  le  fang 
reftoit  calme;  le  pouls  fut  petit,  lent  &  inter¬ 
mittent  y  ÔC  lorfque  les  fpafines  furent  portés 
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au  plus  haut  point ,  on  eut  de  la  peins  à  le 
trouver. 

Les  enfans  ,  tant  qu’ils  ne  prenoient  d’autre 
nourriture  que  le  lait  de  leurs  nourrices ,  quand 
même  elles  auroient  été  attaquées  de  la  maladie 
&  prefque  moribondes.,confervoient  leur  fanté  ; 
mais  dès  qu’on  leur  donnoit  de  ce  mauvais  pain, 
ils  tomboient  malades. 

La  putréfaélion  s’emparoit  fi  promptement 
des  cadavres  ,  qu’il  fut  impoflible  à  M.  T  aube 
d’en  faire  la  difTe&ion.  Il  ouvrit  néanmoins  un 
garçon  de  quatorze  ans,  le  jour  meme  de  la 
mort:  fes  membres  étoient  encore  tout  auffi 
fortement  contra&és  qu’ils  l’avoient  été  immé¬ 
diatement  avant  la  mort  :  la  peau  de  tout 
bas-ventre  étoit  d’un  jaune  tirant  fur  le  vert, 
le  vifage  bourfoufflé  &  jaunâtre,  les  yeux  én¬ 
oncés  &  entourés  d’un  cercle  ecchymofé  ;  il 
y  eut  fur  le  dos  &  au  devant  de  la  poitrine, 
des  marques  de  fngillation  ;  l’omentum  étoit 
mou  ,  &  fe  déchiroit  au  plus  léger  attouche¬ 
ment  ;  l’eflomac  &  les  inteftins  avoient  un  œil 
jaunâtre  ;  le  foie  étoit  dur ,  gorgé  de  fang ,  & 
d’une  teinte  brune  tirant  lur  le  rouge;  la  ca¬ 
vité  de  l’eftomac  contenoit  une  eau  écumeufe, 
bilieufe  ;  la  vêficule  du  fiel  très-dilatée,  avoit 
des  parois  très-épaines ,  &  rentermoit  une  bile 
aqueufe  9  &  d’une  couleur  verte  d'herbe  ;  la 
rate  plus  foncée  en  couleur  que  d  ordinaire, 
abondoit  en  fang  ;  la  velùe  urinaire  étoit  ex- 
ceffivement  pleine,  &  les  uretères  plus  amples 
que  de  coutume  ;  il  y  eut  beaucoup  de  fang 
dans  les  poumons  ,  tandis  que  les  oreillettes  &C 
les  ventricules  du  cœur,  de  meme  que  l’aorte 
jufqu’à  fa  grande  courbure ,  étoient  absolument 
vides,  &c.  Un  fécond  cadavre  que  M»  Taube 
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a  ouvert ,  a  pré  Tenté  les  mêmes  altérations, 

La  fécondé  efpèce  de  kriebelkrankheit  fut 
moins  meurtrière  ;  on  pouvoit  la  guérir  en  s’y 
prenant  à  temps, Les  malades  preffentoient  allez 
ordinairement  les  approches  du  mal  ;  ils  fouf- 
froient  alors  de  pefanteurs  &C  d’engourdiffe- 
ment  des  bras  &  des  jambes  ;  ils  étoient  abat¬ 
tus,  &c  avoient  la  tête  embarraffée  ;  un  fenti- 
ment  de  comprellion  au  creux  de  l’effomac  * 
les  tourmentoit  par  intervalles  ;  iis  étoient 
alfoupis  fans  être  reftaurés  parle  fommeil  ; 
ils  fentoient  dans  le  bas  -  ventre  un  froid 
qui  s’étendoit  quelquefois  jufqu’ati  dos  ;  vers 
ce  temps  il  leur  prenoit  des  fotirmillemens 
dans  les  bras  ,  dans  les  jambes  &  au  vifage  ; 
&.  ce  mouvement  devenant  plus  ou  moins 
fenfible,  s’appercevoit  chez  les  malades  dans 
les  différentes  parties  de  leur  corps.  Au  bout 
de  deux  ou  trois  jours,  les  accidens  s’aggra- 
voient  ,  &  alloient  toujours  en  augmentant 
tant  en  intenfité  qu’en  durée  ,  jufqu’à  ce  qifil$ 
euffent  atteint  le  plus  haut  degré  ,  à  moins 
qu’on  n’en  arrêtât  le  développement  par  unt 
traitement  convenable. 

Les  malades  eurent  le  regard  étonné  & C 
fombre  ,  la  peau  du  vifage  retirée  ,  le  teint 
jaune  ou  couleur  de  terre  ;  aucun  ne  perdoit 
l’appétit  ;  quelques-uns  eurent  même  une  faim 
dévorante  jufqu’à  la  fin  de  la  maladie. 

Les  enfans  &.  les  jeunes  gens  avoient  fou- 
vent  ,  dès  le  corfrmencement  de  la  maladie ,  les 
doigts  &  les  orteils  courbés  avec  roideur  ; 
les  mains  &  les  pieds  enflés.  En  généra! ,  les 
malades  furent  plus  tourmentés  par  les  palmes 
dans  les  matinées  jufqu’à  midi ,  que  dans  les 
après-midi  :  l’air  froid  &  l’humidité,  la  colère, 
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le  chagrin  ,  &  toutes  les  autres  afFeâîons  de 
l’ame  influèrent  très-défavantageufement  fur 
leur  état.  Tant  que  les  bouts  des  doigts  &  des 
orteils  étoient  engourdis  &  un  peu  roides , 
quand  même  tous  les  autres  fymptômes  euffent 
été  mitigés  ou  diffipés ,  le  feu  couvoit  encore 
fous  la  cendre.  Les  malades  avoient  les  pru¬ 
nelles  fmgulièrement  dilatées  pendant  les  in- 
terval'es  tranquilles  :  leur  vue  étoit  très-foibîe , 
&  ils  voyoient  doubles  certains  objets.  Ce  fut 
dans  ces  mêmes  momens  de  rémittence  qu’on 
remarqua  le  mieux  le  tremblement  des  mem¬ 
bres  dont  turent  fur-tout  agités  les  bras  de  ceux 
qui  avoient  été  fou  vent  faignés.  Lorfque  les 
fpafmes  avoient  eu  des  retours  fréquens,  les 
bouts  des  doigts  &  des  orteils  devenoient  tel¬ 
lement  infenfibles,  que  les  malades  pouvoient 
toucher  des  charbons  allumés  fans  en  fentir 
la  cha'eur.  Le  tétanos  ,  Lemprofthotonos  , 
l’opifthotonos ,  &  les  autres  genres  de  con- 
vulfions  ,  attaquoient  indiflinâement  les  ma¬ 
lades  de  tout  âge.  L’épilepfie  ne  furvenoit  que 
par  des  caufes  accidentelles  :  elle  cédoit  à  un 
traitement  propre  à  amener  d.;s  crifes  favo¬ 
rables  ,  parmi  lefquel les  l’évacuation  de  vers  ou 
les  éruptions  cutanées  étoient  les  principales. 

Une  des  terminaifons  les  plus  affligeantes 
fut  la  perte  de  la  raifon.  L’auteur  a  guéri  deux 
malades  qui  étoient  devenus  maniaques:  ceux 
qui  étoient  tombés  dans  la  ftupeur ,  ont  re¬ 
couvré  l’intégrité  de  leur  jugement  après  avoir 
rendu  beaucoup  de  vers3  ou  après  avoir  été 
chargés  de  phlegmons.  Chez  les  enfans  ,  cette 
crife  fe  faifoit  par  une  éruption  à  la  tête:  M„ 
T  aube  a  vu  une  feule  fois  une  efpèce  d’élé- 
phantiaiis. 
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La  fécondé  période  de  la  kriebelkrankhek 
de  cette  efpèce,  n’eut  lieu  que  lorfque  le  levain 
morbifique  fut  trop  aélif,  que  la  conftitution 
des  malades  favorifa  Ion  développement 3  ou 
qu’on  n’eut  pas  faiii  les  véritables  indications 
curatives.  Nous  ne  fuivrons  pas  l’auteur  dans 
ces  détails  ;  nous  remarquerons  feulement 
qu’il  n’a  point  obfervé  la  gangrène  lente  qui 
mutile  quelquefois  les  perfonnes  attaquées  de 
cette  maladie.  Il  eft  vrai  que  deux  malades 
déjà  âgés  fe  font  plaints  d’un  fentiment  de  froid 
6c  d’une  infenfibilité  abfolue  aux  gros  orteils  ; 
mais  l’ufage  de  l’huile  de  térébenthine  a  rap¬ 
pelé  la  vie  dans  ces  parties. 

Parmi  les  cas  finguliers  que  l’auteur  a  ren¬ 
contrés  ,  nous  rapporterons  celui  d’une  jeune 
fille  ,  laquelle  a  changé  trois  fois  de  tégumens 
dans  toute  l’étendue  de  fon  corps.  La  pre¬ 
mière  fois,  la  peau  proprement  dite  (cutis) , 
s’efb  détachée  par  lambeaux,  de  manière  qu’aux 
endroits  où  elle  s’eft  enlevée,  on  a  vu  à  nu 
les  chairs  des  mufcles ,  les  tendons,  &c.  La 
fécondé  fois ,  l’épiderme  feul  eft  tombé  par 
portions  ;  6c  la  troifième  fois,  cette  pellicule 
s’eft  détachée  en  forme  d’écailles. 

Suivons  à  préfent  M.  Taube  dans  fes  re¬ 
cherches  fur  les  caufes  de  la  kriebelkrankheir, 
11  obferve  que  dans  lès  environs  de  Zelle,  elle 
s’eft  manifeftée  dès  les  premiers  jours  qu’on 
y  a  fait  ufage  du  pain  cuit  avec  les  grains 
nouvellement  récoltés  en  1770  ,  &  qu’il  n’y 
a  eu  que  les  perfonnes  nourries  de  ce  pain 
qui  en  ont  été  attaquées  ;  d’oii  il  paroît  con¬ 
fiant  que  la  caufe  matérielle  de  cette  maladie 
exifta  dans  ces  grains  :  cependant  on  n’y  a 
point  trouvé  d’ivraie  (  Iclïum  umuUntum  )  »  ni 
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de  raifort  des  champs  (raphanus  raphaniflrum'  ? 
ni  aucune  autre  efpèce  de  femences  malfaines, 
mais  beaucoup  d’ergot  &  de  grains  viciés  de 
feigle. 

L’auteur  a  reconnu  qu’il  y  a  deux  fortes 
d’ergot.Dans  les  cantons  ou  la  kriebelkrankheit 
régnoit,  la  fubflance  interne  de  cette  produc¬ 
tion  monûrueufe  étoit  d’un  blanc-  gris ,  col¬ 
lante,  qu’on  ne  favoit  brifer,  qui  exhaloit  une 
odeur  de  moifi,  &  imprimoit  une  faveur  âcre 
fur  la  langue  ;  tandis  que  l’ergot  des  autres 
cantons  où  la  maladie  nexesçoit  pas  fes  ra¬ 
vages  ,  contenoiî  dans  fcn  intérieur  une  fub- 
tance  blanche,  farineufe,  exempte  d’âcreté,&c. 

Outre  cette  efpèce  nuifible  d'ergot,  M.  Taule 
a  encore  diflingué  environ  un  tiers  des  grains 
de  feigle  dont  la  fubftance  farineufe  étoit  gri- 
fâtre,  fentant  le  moifi,  laiiïanî  fur  la  langue 
un  léger  goût  brûlant.  La  gravité  fpécifique  de 
ces  grains  étoit  à  celle  du  bon  feigle  comme 
quatre  à  fept;  oi  la  pâte  qu’on  en  avoit  pré¬ 
parée  ,  loin  de  lever  &  de  fermenter  ,  acquit  9 
au  bout  de  deux  jours  s  une  odeur  putride 
très-pénétrante. 

Sans  nous  arrêter  à  ce  que  l’auteur  dit  con¬ 
cernant  l’origine  de  ces  grains  vénéneux,  nous 
allons  nous  occuper  de  îa  partie  thérapeutique 
de  cet  ouvrage.  On  a  donné,  dès  1’invafioii 
dë  la  maladie,  le  tartre  émétique  à  des  doies 
réitérées ,  jufqu’à  ce  qu’il  fît  vomir  :  il  en  a 
fallu  pluheurs  fois  jufqu’à  quarante  grains 
avant  qu’il  opérât.  Cette  évacuation  a  procuré 
un  foukgement  marqué  ,  &  on  n’a  celle  de 
l’exciter  que  lorfque  les  malades  eurent  rendu 
de^  matières  bilieufes.  L’ipécaeuanha,  à  quelque 
dofe  qu’on  l’ait  prefaiî,  n’a  jamais  fait  vomir. 
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Les  lels  cathartiques  ,  8c  fur -tout  celui 
d’Angleterre  ,  ont  mérité  la  préférence  fur 
les  autres  purgatifs  :  le  mercure  doux  a  paru 
des  plus  avantageux.  M.  Taube  l’a  adminiftré 
à  des  dofes  fuffif antes  pour  caufer  une  efpèce 
de  dévoiement  (  il  y  a  eu  des  malades  à  qui 
il  en  a  fallu  jufqu’à  trente  grains  par  dofe  )  ; 
&  par  ce  moyen  il  a  diflàpé  ,  chez  la  grande 
moitié  des  malades  ,  &  en  tout  temps  ,  les 
accidens  1  s  plus  fâcheux. 

A  la  fuite  des  évacuans,  iî  a  eu  recours 
aux  caïmans  :  celui  qui  lui  a  le  mieux  réudi 
a  été  un  mélange  de  fix  gros  de  camphre  3 
d’une  livre  de  bon  vinaigre,  8c  de  trois  onces 
d'extrait  de  genièvre  ;  on  en  a  donné  aux  ma¬ 
lades  deux  cuillerées  de  deux  en  deux  heures. 
On  a  été  fouvent  obligé  d’adminiffrer  jufqu’à 
quatre  livres  de  ce  mélange ,  avant  qu’on  fût 
parvenu  à  dompter  la  violence  des  fymptômes. 
On  a  eu  des  ^ucès  décidés  de  l’ufage  de  la 
poudre  de  M.  H  njler ,  qui  eft  compofée  de 
parties  égdes  des  racines  de  calamus  aroma- 
ticus,  de  galanga,  de  pied  de*veau?  8c  de  va¬ 
lériane  fauvage,  avec  une  parue  moindre  de 
rhubarbe,  8c  une  quantité  encore  inférieure 
de  camphre. 

Les  perfonnes  âgées  ont  retiré  de  frès-grands 
avantages  de  l’huile  a  imale  de  Dippel  ;  on  la 
leur  a  adminiürée,  pendant  un  mois,  à  la  dofe 
de  dix  ou  quinze  gouttes  quatre  fois  par  jour  ; 
8c  il  n’y  a  eu  que  ce  médicament  qui  ait  dé¬ 
terminé  des  éruptions  cutanées  de  différentes 
efpèces.  Un  malade  qui  avoit  inutilement  ef- 
layé  toutes  fortes  de  remèdes,  a  été  arraché 
à  la  mort  par  i’ufage  du  mute  :  l'opium 
procuré  qu’un  foulagement  paffager» 

N  y 
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Les  véficatoires  ont  été  d’un  grand  fécours- 
dans  cette  maladie,  fur- tout  dans  les  cas  où  les 
fpafmes  quittant  les  extrémités ,  Te  font  jetés, 
fur  le  cou:  alors  on  a  enveloppé  cette  partie 
d’un  emplâtre  de  mouches  cantharides.  Les 
faignées  faites  fans  nécefTité  ont  eu  les  fuites 
les  plus  funeftes.  Huit  ou  d‘x  fangfues  appli¬ 
quées  fur  les  membres  affeéiés  de  crampes , 
ont  immanquablement  dixlipé  les  douleurs  y 
mais  rien  n’a  pu  empêcher  les  malades  de  périr, 
après  avoir  langui  quelque  temps.  L’auteur  a 
encore  employé  utilement,  fur-tout  pour  les 
enfans ,  des  onêfions  avec  un  onguent  compofé 
d’une  once  de  beurre,  d’autant  d’eau-de-vie,  & 
d’un  gros  de  camphre. 

Les  bains  l’ont  néanmoins  emporté  fur  tous 
les  remèdes  externes  :  on  les  chauffoit  jufqu’au 
foixantième  degré,  ou  tout  au  plus  au  foixante- 
dixième  du  thermomètre  de  Fahrenheit 

Les  commotions  électriques  ont  procuré  à 
la  plupart  des  malades  des  fueurs  critiques , 
qui  ont  calmé  les  fpafmes  ,  adouci  les  douleurs 
des  extrémités  ,  ranimé  le  fentiment  dans  le 
bout  des  doigts  &  des  orteils  ,  remédié  au 
fourmillement  dans  la  peau. 

Nous  fommes  obligés  de  palier  les  Apho- 
rifrnes  &  le  Journal  des  obfervations  jointes 
à  cet  ouvrage  ,  afin  de  pouvoir  donner  une 
courte  notice  des  mémoires  communiqués  à 
l’auteur  par  d’autres  favans  ;  ce  qui  forme  des 
additions  très-précieufes. 

Le  premier  opufcule  efl  de  M.  le  Pajleur 
JFIœfer:  il  contient  un  expofé  clair  des  fym- 
ptomes  apparens  de  la  kriebelkrankheit ,  avec 
des  remarques  fur  le  traitement  le  plus  avan¬ 
tageux  de  cette  maladie.  L’auteur  a  obfervé 
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que  les  purgatifs,  les  fleurs  de  foufre,  la  fer- 
pentaire  de  Virginie,  le  camphre,  les  lavemens, 
les  véficatoires  &  les  bains ,  ont  été  utiles. 

Le  fécond  a  pour  auteur  M.  Weber ,  médecin 
de  la  Cour.  L’obfervateur  a  vu  deux  enfans, 
l’un  âgé  de  quatre  ans,  Si  l’autre  de  huit, 
que  les  fpafmes  tenoient  en  croix. 

M.  Jean-  Augufie  Evers  a  adreffé  à  M.  Taube 
quelques  obfervations  faites  fur  la  kriebel-^ 
krankheit  :  il  déclare  que  les  meûniers  on 
diftingué  le  feigle  vicié,  à  l’odeur  qui  s’exhalost 
durant  la  mouture  ;  &  que  s’ils  revoient  trop 
long -temps  expofés  à  cette  atmofphère,  ils 
étoient  attaqués  de  vertiges  &  de  naufées.  Il 
a  vu  cette  maladie  fe  compliquer  avec  la  va¬ 
riole,  les  fièvres  catarrhales,  les  fluxions  de 
poitrine,  les  affecfions  arthritiques,  &c.  &c» 

Dans  la  difTertation  buvante,  M.  Hœnfler  pré¬ 
fente  de  nouveaux  faits  qui  confirment  le  fenti- 
ment  de  tous  les  auteurs  précédens,  c’eft-à-dire, 
que  la  kriebelkrankheit  eft  caufée  par  les  grains 
viciés  de  feigle ,  comme  elle  l’eft  par  l’ergot  de 
mauvaife  qualité  ;  que  le  principe  malfaifant 
paroit  être  d’une  nature  narcotique  ;  qu’il  fe 
diflipe  avec  le  temps,  &  que  peut-être  un  cer¬ 
tain  degré  de  chaleur  auquel  on  expoferoit  ces 
grains,  pourroient  le  détruire,  même  dans  le 
feigle  nouveau. 

Nous  ne  nous  arrêterons  pas  à  l’hifloire  de 
la  kriebelkrankheit  par  M.  Meyer ,  non-plus 
qu’aux  expériences  faites  avec  l'électricité  dans 
cette  maladie.  Nous  remarquerons  feulement 
que  M.  Stephen ,  auteur  de  ce  dernier  écrit, 
rapporte  des  preuves  inconteflables  &  pref— 
fautes  de  l’utilité  de  féle&ricité  dans  la  krie- 
bel  krankheit. 
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Le  dernier  morceau  eft  de  M.  Taube  lui» 
même  :  il  préfente  des  détails  fur  la  maladie 
eccaflonnée  parO’ufage  de  l’ivraie  (  lolium 
Umulentum ).  L’auteur  a  obfervé  cette  maladie 
en  automne  de  l’année  1771  ,,  dans  quelques 
Villages  du  bailliage  de  Knefebeck,  &  il  la 
compare  avec  la  kriebelkrankheit. 

Cet  ouvrage  claffique  pour  cette  maladie, 
ne  peut  que  recevoir  l’accueil  là  plus  favorable^, 
&  mérite  d’être  traduit  en  François. 

Traité  de  la  pefle ,  contenant  Vhijloire  de 
celle  qui  a  régné  à  Mofcou  en  iyy\  ; 
par  Cha  rle  s  de  M  ert  ens  9 
docteur  en  médecine ,  membre  des  Fa¬ 
cultés  de  Vienne  &  de  Strasbourg ,  ci- 
devant  cenfeur  impérial  &  royal ,  cor- 
refpondant  de  la  Société  royale  de  ml *- 
decine  de  Paris:;  ouvrage  publié  d'abord 
en  latin ,  actuellement  rnis  en  françois 9 
&  augmenté  de  plujieurs  pièces  intéref- 
fantes ,  par  V auteur »  A  Vienne  ,  &  à 
Strasbourg  ,  che{  les  frères  Gay,  impri¬ 
meurs-libraires  ;  à  Paris  ,  che^  Di  dot 
le  jeune,  quai  des  Auguftins  ,  &  Me- 
quignon  l’aîné  ,  libraire  me  des  Cor¬ 
deliers,  iySq  », 

6.  Nous  avons  rendu  compte  de  l’ouvrage 
latin  de  M.  de  Mertens ,  dans  le  cahier  d’avril' 
3781  ,  page  2,89,  Dans  nos  Remarques  fur  la 
Pefle  (  cahier  de  mars  1784,  page  225 ,  &  ca¬ 
hier  d  avril,  page  338),  nous  avons  achevé 
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de  le  faire  connoîtrej  &  nous  n’avons  rien  à 
ajouter  à  ce  que  nous  avons  dit  dans  ces  deux 
extraits  ,  parce  que  l’introduéfion  &  les  notes 
que  M.  de  Mertens  joint  à  fa  traduélion  ,  ne 
contiennent  rien  de  médical  qui  ne  foit  ren¬ 
fermé  dans  le  texte. 

Nous  nous  contenterons  d’obferver  que 
pour  inculper  M.  de  Mertens ,  M.  Samoilowit 
dans  fon  Mémoire  fur  la  Pe(le ,  n’a  que  fa  propre 
autorité  ;  &  que  l’efprit  de  paiîion  qui  l’anime 
eft  11  fenfible ,  que  nous  n’avons  pu  nous  dif- 
penier  ,  dans  nos  Remarques  fur  la  Pefe ,  (loc. 
cit.  ),  d’en  faire  voir  l’injuilice  &  la  malhon¬ 
nêteté  ;  &  cependant  nous  ne  jugions  alors 
que  fur  ce  que  M.  Samoilowit £  a  imprimé.  M. 
de  Mertens ,  au  contraire,  dans  fon  introduc¬ 
tion  &  dans  fes  notes ,  refpeéle  la  perfonne 
d’un  confrère  qui  l  a  offenfé  ;  &  quand  il  re- 
pouffe  ce  qu’il  appelle  juftement  des  calomnies s 
c’ed  avec  des  preuves  fi  authentiques  ,  fi  lé¬ 
gales ,  qu’il  n’eft  plus  permis  de  conferver  le 
moindre  doute  ,  &  que  la  vérité  eft  dégagée^ 
de  tous  les  nuages  dont  un  médecin  devroit 
rougir  d’avoir  eiTayé  de  la  couvrir. 

Obfervations  on  poifons  and  on  the  ufe 
of  mercury  in  the  cure  of  obftinate 
dysenteries,  &c.  C’eft-à-dire,  Obfer¬ 
vations  fur  hs  poifons  &  fur  V utilité 
du  mercure,  dans  le  traitement  des  dyf 
fenteries  opiniâtres /  par  Thomas 
Houlston ,  docteur  en  médecine . 
in- 8°.  A  Lo ndres,  cheq^  Baldwin,  1784. 

7.  La  plupart  des  morceaux  inférés  dans  c$ 


•'I 
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yolume  ,  ont  déjà  été  publiés.  Les  observa¬ 
tions  fur  les  poifons  font  peufatisfaifantes  % 
&  l’utilité  du  mercure  dans  les  dyfenteries 
opiniâtres ,  paroit  fe  réduire  à  celles  dans  les¬ 
quelles  la  bile  joue  le  plus  grand  rôle. 

Nous  remarquerons  encore  que  M.  Houîs- 
ton  allure  qu’un  mélange  de  parties  égalés  oe 
tartre  émétique  &  de  vitriol  bleu  ,  donne  a 
la  dofe  de  cinq  grains,  ne  caufe  point  de  vo- 
miiremens  violens. 


Differtazione  fopra  una  cieca  nata  gua- 
rita,  in  cui  trattafi  di  una  rara  fpecie  di 
cateratta  connata  :  c’eft-à-dire  ?  Dijfier- 
tation  fur  la  guérifion  d'une  fille  née 
aveugle  ;  par  M.  Bortolazzi  ?  chi¬ 
rurgien  de  Vérone.  A  Vérone  ,  che {  les 
héritiers  de  MM.  Maroni?  ijSi.  in~8° 
de  i  o  4  pag. 

8.  L’auteur,  chirurgien  de  Vérone  ,  qui 
s’occupe  principalement  de  la  lithotomie  & 
de  la  cataraéle ,  eft  un  difciple  de  Dominique 
Uccelli ,  célèbre  chirurgien  de  Milan.  Sa  dit— 
fertation  eft  divilée  en  deux  parties.  Dans  la 
première  ,  il  fait  l  hiftoire  de  la  malade  &  de 
la  maladie  ;  il  expole  les  lignes  qui  indiquent 
une  catara&e  d’un  bon  caractère;  il  rapporte 
les  raifons  qui  doivent  faire  préférer  l’extrac» 
tion  de  la  cataraéle  à  fon  abaiftement. 

En  rendant  juftice  à  M.  Bortolazzi ,  nous 
ne  pouvons  nous  empecher  dobierver  que 
fon  ftyle  eft  verbeux  &  diffus. 

Quant  à  l’opération  ?  après  avoir  corrigé 
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les  humeurs  de  cette  fille  ,  qui  étoit  chloroti¬ 
que  ,  par  l’ufage  de  décodions  amères  &  du 
iel  diurétique  ,  M.  Bortolar^i  procéda  de  cette 
manière.  Il  perça  ,  avec  l’on  inftrument ,  la 
cornée  tranfparente ,  à  une  ligne  de  diftance  du 
cercle  qui  circonfcrit  la  cornée  opaque  ;  il 
pénétra  enfuite  jufqu’à  la  capfule  de  l’humeur 
criftalline  ;  alors  il  fiortit  avec  force  une  ma¬ 
tière  brune,  qui,  mêlée  à  l’humeur  aqueufe  , 
rendoit  obfcure  la  chambre  antérieure  de  l’œil. 
M.  Bortola^i ,  croyant  que  cette  matière  étoit 
une  partie  de  l’humeur  vitrée  ,  craignit  d’a¬ 
bord  que  fon  opération  ne  réufsît  pas.  11  fut 
eniuite  fort  étonné  que  l’œil  ,  ouvert  après 
l’opération,  n’offiit  aucun  vefiige  d’opacité. 
Mais  cette  obfervation  n’efi:  pas  neuve  ;  Acrel 
entr’autres  l’avoit  déjà  faite.  M.  Bortola^i 
guérit  la  bleïïure  de  l’œil  fans  faire  ufage  des 
fomentations  fpiritueufes  ou  fortifiantes  ,  dont 
il  a  reconnu,  non-feulement  l’inutilité,  mais 
même  le  danger  démontré  pat  l’expérience* 
Une  fièvre  qui  furvint  l’empêcha  d’opérer 
l’autre  œil  ;  elle  dura  l’efpace  de  vingt- huit 
jours  ;  il  ne  fit  cette  fécondé  opération  qu’un 
an  après  la  première  :  ce  fut  avec  le  même 
fuccès. 

Dans  la  fécondé  partie  de  cette  difiertation  , 
l’auteur  traite  des  meilleurs  infirumens  nécefTai- 
res  pour  l’extraéfion  de  la  cataraéie  ;  &  il  donne 
la  préférence  à  l’aiguille  que  TVen^cl  a  décrite 
dans  fon  Mémoire  médico  •  chirurgical  fur 
1  extraéfion  de  la  cataraéle.  Enfin  ,  M.  Borto- 
ajoute  diverfes  obfervations ,  qui  lui  ont 
donné  lieu  de  faire  les  deux  opérations  décrites 
dans  fon  livre.  En  voici  une  :  cette  jeune  fille , 
aufiàiôt  après  l'opération*  jugeoit  faincment  de 
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3a  grandeur  ,  de  la  diftance  &  de  la  policioiî 
des  objets  ;  phénomène  allez  difficile  à  con¬ 
cevoir  dans  une  aveugle-née. 


Avis  tris-important  aux  perfonnes  atta¬ 
quées  de  hernies  ou  defcentes  ;  par 
M.  LE  Rouge  ,  docteur  en  médecine  , 
médecin  du  Roi  ,  chirurgien  du  College 
de  Paris  ,  chirurgien  interne  de  Phô- 
tel-dieu ,  &  fuccejjeur  de  M.  DE  LA 
GenevRI-ÉRE.  A  Paris  ,  chef! ' auteur y 
Marché  neuf  \  près  Péglife  Saint- G er- 
main  -  Le  -  Vieux  en  la  Cité .  In- 12.  de 
3 5  pages. 


9.  L’auteur  s’elt  appliqué,  pendant  dix- 
a  t  ans, à  l’hôtel- dieu  de  Paris,  au  traitement 
des  hernies ,  &  à  fuivre  les  traces  de  M.  Moreau 
&  de  fon  digne  fuccefieur  M.  Ferrand.  Cette 
circonftance  doit  foi  mer  un  préjugé  bien  fa¬ 
vorable  pour  ce  que  M.  le  Rouge  écrit  au  fu- 
jet  des  hernies.  Il  l’a  renfermé  dans  cinq  cha¬ 
pitres.  Dans  le  premier,  il  expoie  ce  qui  con- 
ûate  l’exiftence  des  hernies;  dans  le  fécond, 
il  indique  les  précautions  qu’elles  exigent  ; 
d-ans  le  troifième  ,  les  moyens  de  s’en  préfer- 
ver;  dans  le  quatrième  ,  le  traitement  pallia¬ 
tif  ;  dans  le  cinquième,  la  cure  radicale.  M.  le 
Rouge  fait  confffier  la  cure  radicale  dans  l’ap¬ 
plication  judicieufe  du  remède  ,  dont  voici  la 

compohtion  : 
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L’auteur  avoue  cependant  qu’on  n’en  doit 
attendre  des  effets  heureux  que  dans  les  cas  qui 
font  fufceptibles  de  guérifon  ,  &.  que  ce  feroit 
une  chimère  que  de  lçs  efpérer  dans  les  her¬ 
nies  volumineufes  ,  habituelles  &  anciennes  ; 
bonne  foi  que  n’ont  pas  tous  les  inventeurs  de 
remèdes 


W  raclions  &  Avis  aux  habitans  des  pro¬ 
vîntes  méridionales  de  la  France  ,  fur 
ta  maladie  putride  &  peflilentielle  qui 
détruit  le  bétail .  Publiées  par  ordre  du 
Roi ,  avec  cette  épigraphe  : 

. Culpain  ferro  compefce ,  priufquam 

Dira  per  incautum  ferpant  contagia  vuîgus. 

V I  R  G.  G  cor  g.  lib.  iij. 

A  Paris  ,  de  l'imprimerie  royale .  1783» 
In- 40  de  128  pages  ,  &  huit  pour  le 
Titre ,  V Avertïffement  &  la  Table  des 
matières . 

10.  Ces  deux  ouvrages,  de  feu  M.  de  Mon - 
ticny  ,  parurent  à  l’occafion  de  i’épizootie  dé- 
faftreufe  des  provinces  méridionales  ;  ils  furent 
imprimés  en  1775  •>  &  diffribués  par  ordre  du 
Gouvernement.  Leur  mérite  généralement 
connu  ,  ne  fe  borne  pas  à  la  maladie  à  l’oc- 
cafion  de  laquelle  ils  ont  été  écrits ,  il  s’étend 
également  à  toutes  les  maladies  épizootiques 
contagieufes  :  c’eff  ce  qui  a  engagé  M.  Bcrtier , 
intendant  de  la  généralité  de  Paris,  toujours 
animé  du  bien  public,  à  les  faire  réimprimer 
Ôc  diftribuer  de  nouveau» 
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Le  premier  eft  de  116  pages  :  on  trouve 
à  la  dernière  l’extrait  des  regiftres  de  l’aca¬ 
démie  royale  des  fciences,du  18  février  1775, 
Il  eft  rempli  de  recherches  &  d’obfervations. 

Le  fécond  peut  fe  féparer  du  premier  :  il 
eft  intitule.  Avis  aux  peuples  des  provinces  où 
la  contagion  fur  le  bétail  a  pénétré ,  &  à  ceux 
des  provinces  voifines ,  avec  cette  épigraphe: 

.  .  .  .  Pugnatum  ejl  arte  medendi , 

Exitium  fuperabat  opem  eu  ce  vidta  jacebcit. 

OviD.  Met,  lib,  vij. 

Il  eft  précédé  d’un  avertiffement  à  MM.  les 
curés  des  campagnes ,  lequel  remplit  n  pages. 
C’eft  une  elpèce  de  fommaire  ,  où  font  con¬ 
centrés,  autant  qu’il  a  été  poffible,  les  réfultats 
des  obfervations  &  des  ouvrages  inférés  dans 
le  premier. 

Cette  nouvelle  édition  ne  différé  point  de 
celle  de  1775.  On  trouve  dans  celle-ci, api ès 
la  table, un  errata  de  deux  fautes.  A  la  première* 
le  prénom  de  M.  de  Chaignebrun  ,  médecin, 
auquel  l’art  vétérinaire  &  l'humanité  doivent 
beaucoup,  eft  écrit  Auboin ,  &  on  a  corrigé, 
bfez  Hardouin[a). Cette  correélion  adoptée  dans 
la  réimpreftion  que  nous  annonçons  eft  elle- 
meme  une  faute;  il  ne  faut,  pour  s’en  convain¬ 
cre  ,  que  lire  le  titre  de  fon  ouvrage  intitulé  : 
Relation  d'une  maladie  épidémique  &  contagieufe , 
qui  a  régné  l'été  &  V automne  de  iyp 7  ,  fur  des 
animaux  de  différentes  efpèces  ;  &c.  par  M.  H. 
(  Henri  )  Audouin  de  Chaignebrun  &c.  &  les 


(a)  Il  eft  très-certain  qu’il  faut  Henri  Au¬ 
douin  de  Chaignebrun. 
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Mémoires  littéraires  pour  fervir  à  l'hiftoire  de  la 
médecine  ,  dans  lefquels  ce  médecin  a  donné 
l’hiftoire  de  plutieurs  épizooties  &  d’autres 
observations. 

Avant  que  de  terminer  cette  notice, nous 
croyons  devoir  encore  faire  i’obfervation  Sui¬ 
vante.  M.  de  Chaignebrun  dans  des  Réflexions 
fur  les  épizooties ,  imprimées  page  n  des  Mé¬ 
moires  littéraires  pour  l  année  /770  ,  fait  men¬ 
tion  ,  page  14,  d’un  ouvrage  imprimé  pâr 
ordre  du  roi,  de  128  pages,  intitulé,  lnfru- 
'  fiions ,  avis ,  &c.  fur  la  maladie  putride  pefii~ 
lentielle  qui  détruit  le  bétail ;  il  n’en  marque  ni 
la  date  de  l’impreffion  ni  le  format,  mais  il 
eft  indubitable  qu’il  parle  de  celui  de  M.  de 
Montigny ,  dont  il  etl  queftion  dans  cette  notice. 
Plus  loin,  page  18,  le  même  M.  de  Çhaïgne- 
brun  en  cite  un  intitulé  :  Infra  fiions  &  avis  , 
&c.  Publiés  par  ordre  du  roi .  Paris  ,  imprimerie 
royale ,  /774  in-8°.  Nous  ne  fommes  pas  encore 
allez  vertes  dans  la  bibliographie  vétérinaire , 
pour  pouvoir  atfurer  qu’il  y  a  ici  double  faute, 
celle  de  la  date  &  celle  du  format  ,  &  que 
cet  ouvrage  etl  le  même  cpie  celui  dont  M.  de 
Chaignebrun  a  déjà  parlé  page  14.  Nous  le  foup- 
çonnons  feulement , parce  qu’on  n’en  trouve 
aucun  indiqué  ainfi  dans  les  Recherches  fur  les 
maladies  épizootiques  ,  par  M.  Paulet  ;  dans 
ïexpofé  des  moyens  curatifs  &  préfervatifs  &c. 
par  M.  Vicq  d' A{yr ,  &  enfin  dans  le  Catalo - 
gue  vétérinaire  de  M.  Gottheb  Henzen  ,  imprimé 
en  1781.  &  non  en  1782  ,  comme  il  eft  dit 
dans  le  Journal  de  Médecine ,  tome  60  page  83. 
Nous  laiffons  à  M.  Gouhn  (æ)  le  foin  d’é- 


(a)  il  a  l'honneur  de  répondre  l\  M.  Hu\ard _> 
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claircir  cette  partie  de  fes  Mémoires ,  parce 
que  nous  fommes  intimement  perfuadés  qu’il 
le  fera  avec  fa  fagacité  ordinaire. 

Les  auteurs  de  L’Etat  de  médecine  de  17 j6 , 
ont  ajouté  aux  fautes  fans  nombre  dont  il  eft 
rempli,  celle  de  ne  faire  mention  ni  de  la  date, 
ni  du  format  de  cet  ouvrage, &.  de  l’attribuer, 
mal-à-propos,  à  M.  Vïcq  d’ A%yr,  page  254. 

Arrêt  du  Confeil  d' Etat  du  Roi  ,  pour 
prévenir  Les  dangers  des  maladies  des 
animaux  ,  &  particuliérement  de  la 
morve  ;  du  16'  juillet  iy8p  ,  in -4° 
de  huit  pages .  A  Paris  ,  de  F  Imprimer 
rie  royale  y  1784. 

Depuis  le  commencement  de  ce  fiècîs  ,  ri 
a  paru  en  France  un  grand  nombre  de  régie- 
mens  concernant  les  maladies  contagieufes  & 
épizootiques.  Ils  ont  été  réunis  par  M.  Vicq 
d’A^yr,  &  forment  la  troifième  partie  de  fou 
recueil  fur  les  épizooties  ( b ).  Ils  renferment 
la  plus  part  des  précautions  très-Fges  pour  en 
garantir  les  beftiaux  ,  &  leur  exécution  ne 
pourroit  que  produire  un  très-grand  bien. 
Celui  du  19  juillet  1746,  entre  autres,  eib  un 
excellent  modèle  qu’on  a  fouvent  rappellé, 


que  les  inftructio/is  &  avis  cités  deux  fois  par  M.  de 
Chaignebrun ,  ne  font  qu'un  feui  &  même  ouvrage, 
celui  de  M.  de  Montigny.  Une  plus  longue  difeuf- 
ficn  feroit  inutile. 

( 'b )  Voyez  ce  qui  en  a  été  dit  dans  l’Extrait  de 
cet  ouvrage  ?  Journal  de.  Médecine ,  tom,  xlvij  3 
page  xi 3. 
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dont  on  ne  s’eft  que  peu  ou  point  écarté  depuis. 
L’arrêt  du  confeil  que  nous  annonçons  aujour¬ 
d’hui  contient  14  articles;  il  renouvelle  une 
partie  des  précautions  de  celui  du  19  juillet, 
&  en  ajoute  quelques  autres  qui  dépendent 
des  temps  &  des  circonftances.  Il  eft  d’ail¬ 
leurs  d’une  utilité  plus  générale  ,  en  ce  qu’il 
embraffe  toutes  les  maladies  contagieuiés. 
Celles  qu’il  envifage  comme  telles,  font  la 
morve  ,  U  charbon  ,  la  gale  ,  la  clavelée ,  le 
farcui  &  la  rage . 

Defcription  d'une  maladie  contagieufe 
appellée  le  vénom ,  qui  a  régné  derniè¬ 
rement  parmi  les  bêtes  à  cornes  en  Frife , 
communiquée  dans  une  Lettre  à  M. 
Samuel  Foart  Simmon s,  docteur 
en  médecine ,  membre  de  la  Société 
royale  de  Londres  ,  profejfeur  honoraire 
de  médecine  ,  anatomie  &  chirurgie  à 

7  O 

Amjlerdam  ,  membre  du  college  royal 
de  médecine ,  &  de  la  Société  royale 
d' Edimbourg ,  de  V Académie  impériale 
de  Fétersbourg ,  &  de  la  Société  royale 
de  médecine  de  Paris  (a). 

n.  Il  eft  mort  fubitement  dans  la  Frife, 
près  de  Sneek  &  d’Ylft ,  un  grand  nombre  de 
bêtes  à  cornes  de  tout  âge  ,  fans  qu’eÜes  aient 
ete  attaquées,  d  aucun  fymptôme  précurfeur , 


(a)  Cet  article  eft  traduit  du  London  Medical, 
Journal  pour  les  mois  d’oétobre,  novembre  ?  dé" 
cembre  1783,  pages  386 &fuivantes. 
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fi  ce  n’eft  que  peu  d’heures  avant  leur  mort, 
les  vaches  celToient  de  donner  du  lait  :  au  refte 
elles  mangeoient,  buvoient,  rumincient  comme 
à  l’ordinaire.  Cependant  affez  régulièrement  les 
animaux  affeétés  de  cette  maladie  y  réfiffoient 
pendant  quelques  jours  ;  il  leur  furvenoit  de 
très-greffes  tumeurs  dans  le  tiffu  cellulaire  de 
la  tête,  de  la  nuque,  des  aiffelles  &  quelque¬ 
fois,  quoique  rarement  dans  celui  des  aines.  Ces 
tumeurs  dont  quelques-unes  égaloient  la  tête 
de  l’homme,  étoient  très-dures  &  élaftiques , 
la  peau  qui  les  recouvrolt  à  i’endroit  le  plus 
feulant, reffembloit  au  parchemin.  Dans  quel¬ 
ques  bêtes  cette  tumeur  fe  diffipoit  entière¬ 
ment  ,  dans  d’autres  la  portion  defféchée  du 
cuir  fe  détachoit,  &  laiffoit  un  ulcère  confidé- 
rable  qui  fe  fermoir  très- lentement.  Quelques- 
uns  de  ces  animaux  fe  rétabliffoient  prompte¬ 
ment  ;  d’autres  reftoient  plufieurs  jours,  des 
femaines  même  entières  avant  de  recouvrer 
une  parfaite  fanté  ;  enfin  plufieurs  ,  comme  je 
l’ai  déjà  dit  ,  mouroient  fubitement  ou  à  la  fuite 
d’une  rechute.  Leurs  excrémens  étoient  na¬ 
turels  dans  le  plus  grand  nombre,  mais  dans 
quelques  -uns  ils  étoient  noirâtres  ou  du  moins 
plus  foncés  que  d’ordinaire. 

La  ville  de  Sneek  eft  à  environ  12  milles 
ang'ois  de  ma  terre  :  je  m’y  rendis ,  &  j’y  paf 
fai  plufieurs  jours  à  examiner  la  maladie  &  à 
ouvrir  des  bêtes  qui  en  étoient  mortes.  Ces 
recherches  anatomiques  étoient  accompagnées 
du  plus  grand  danger  d’être  empoifonné  par  le 
fang,  la  chair  ou  le  cuir  de  l’animal. 

On  a  donné  le  nom  de  venom  ou  venetium 
à  cette  maladie ,  parce  que  les  gens  qui  ma- 
niaient  la  peau  ou  la  chair  des  animaux  morts , 
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avoient  fouvent  les  mains  comme  émpoifon- 
nées,  particulièrement  s’ils  y  avoient  quelque 
égratignure  ou  une  légère  blefiure  qui  favo¬ 
risât  l’abforbtion  du  pus  ,  &  même  lorfqu’ils 
n’avoient  aucune  efpèce  de  plaie.  Il  leur  fur- 
venoit  alors  en  peu  d’heures  une  inflammation  , 
laquelle, fl  fes  progrès  n’étoient  pas  arrêtés  au 
moyen  des  fcarificafions  &  d’autres  reipèdes 
convenables,  fe  terminoit  par  la  gangrène  qui 
gagnoit  quelquefois  le  bras ,  &  a  précipité  quel¬ 
ques  perîonnes  au  tombeau.  Une  chofe  digne 
de  remarque,  efl  que  les  pauvres  qui  connoif- 
foient  le  danger  qu’il  y  avoit  de  s’expofer  à 
la  vapeur  de  la  chair  de  ces  animaux  morts, 
ont  néanmoins  ofé  en  manger  lorfqu’elle  étoit 
cuite,  &  n’en  ont  point  été  incommodés. 

Le  6  feptembre  dernier  j’ouvris  à  Ylft ,  qui 
n’efl:  pas  éloigné  de  Sneek,  une  vache  morte 
pendant  la  nuit.  En  y  allant  je  fus  voir  un 
vieillard  dont  les  mains  étoient  tellement  affe- 
éUes  du  venom  ,  que  je  fus  prefque  détourné 
du  projet  d’entreprendre  cette  difleéfion.  Je 
la  fis  cependant,  ayant  la  précaution  de  graif- 
fer  mes  mains  avec  de  la  pommade ,  de  les 
laver  fouvent,  &  de  renouveller  l’application 
de  la  pommade  :  de  cette  manière  j’empêchai 
les  particules  vénéneufes  d’avoir  prife  fur  moi , 
&  je.  pus  détacher  les  vifcères  &c.  avec  mes 
mains  ,  fans  en  être  aucunement  affeâé. 

Les  yeux,  la  langue  &  la  gorge  de  cette 
vache  étoient  fains  ;  le  pis  fans  lait,  mais  fain 
a  tout  autre  egard  :  il  n’y  avoit  aucune  appa¬ 
rence  de  tumeur.  Cependant  nous  avons  trouvé 
1  omentum  gangrené,  contenant  dans  fon  inté¬ 
rieur  une  fanie  jaunâtre,  &  dans  les  interftices 
des  inteftms ,  des  membranes  purulentes  épaif- 
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fes  ,  pareilles  à  celles  qu’on  obferve  quelquefois 
dans  les  cadavres  des  hommes  morts  d’une 
inflammation  des  inteftins. 

Aucun  des  eftomacs  n’étoit  oflenfé  ;  mais 
le  duodénum  ,  le  jéjunum  &  l’iléum  étoient 
enflammés  &  en  partie  gangrenés  :  le  colon 
étoit  dans  le  même  état.  La  véhicule  du  fiel, 
plus  volumineufe  que  ne  Teft  ordinairement  la 
veflie  urinaire  des  vaches,  étoit  remplie  d’air 
&  d’une  bile  très-tenue.  L’utérus  légèrement 
enflammé  avoit  quelques  taches  gangréneufes  ; 
le  veau  qu’il  contenoit ,  étoit  mort  quelques 
jours  auparavant  ;  mais  la  vache  avoit  continué 
de  donner  la  quantité  ordinaire  de  lait  juîqu’à 
la  veille  de  fa  mort.  Le  foie  paroiiloit  très-fain  ; 
les  vaifleaux  lymphatiques  étoient  vifibles  & 
très-dilatés  :  la  rate  étoit  gangrenée, &  il  y  avoit 
un  emphysème  dans  la  duplicature  du  péritoine 
qui  forme  le  méfentère. 

Les  poumons  étoient  dans  l’état  naturel ,  mais 
les  glandes  du  cœur  &  le  thymus  étoient  fort 
enflammés  :  le  cœur  lui-même  paroiflbit  très- 
fain. 

J’examinai  plufieurs  bêtes  attaquées  de  la 
même  maladie,  évidemment  du  genre  des  pu¬ 
trides.  Elles  avoient  le  pouls  vifs  &  bas ,  comme 
il  l’efl  toujours  dans  les  fièvres  putrides;  &  j’eus 
lieu  de  foupçonner  que  celles  qui  mouroient 
fubitement  avoient  le  fang  fortement  imprégné 
de  miafmes  feptiques  ,  tandis  que  celles  qui 
fe  rétabliffoient  promptement  avoient  le  fang 
dans  un  meilleur  état.  Les  tumeurs  n’étoient 
ni  d’un  bon  ni  d’un  mauvais  augure;  car  les 
bêtes  mouroient  ou  guérifloient  indiflinéfe- 
ment, qu’il  y  en  eut  ou  non.  Les  payfans  me 
dirent  qu’une  vieille  jument  étoit  morte  du 

venom 
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venotn  :  je  l’ouvris,  mais  je  ne  trouvai  rien  ni 
dans  la  poitrine  ni  dans  le  ventre  qui  juftifiât 
cette  afiertion. 

La  violence  de  cette  mahdie  diminua  confi- 
dérablement  vers  la  fin  de  feptembre ,  <$£  la 
contagion  a  aduJlement  ceïïe  tout-à-faù.  Je 
n’avois  pu  trouver  dans  les  auteurs  aucun 
édairciffement  far  cette  épizootie  ,  jurqu’au 
moment  où  je  confultai  les  additions  du  Nord, 
(Nordifche  Beytrægs)  du  célèbre  d  odeur  P  allas . 
M.  le  dodeur  Jojep/i- Jacques  L erchs  ,  donne 
dans  ce  recueil  (vol.  1.  liv.  1.  §.4.  pag.  113.) 
la  defcription  d’une  maladie  coatagieufe  ,  qui 
a  fait  de  grands  ravages  à  la  fuite  de  l’été  très- 
fec  &  très-chaud  de  1756,  parmi  les  bêtes 
rouges  dans  la  Livonie  &  la  Finlande  :  elle 
s’ett  même  étendue  jufqu’en  Mofcovie.  11  nous 
dit  que  les  vaches  furent  attaquées  de  greffes 
tumeurs  à  la  nuque ,  à  la  poitrine ,  au  ventre , 
aux  parties  naturelles ,  &  mouraient  ordinai¬ 
rement  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  il 
ajoute  que  les  chevaux  &  les  porcs  gagnoient 
également  la  contagion  &  périfïoient.  en  Qua¬ 
rante- huit  heures  au  plus  tard;  enfin  qu’elle 
ctoit  très-funefte  à  nombre  d  individus  deTef- 
pèce  humaine,  quoiqu’aprës  avoir  fait  des  re¬ 
cherches  exades  il  ait  reconnu  que  les  hommes 
mouroient  de  la  gangrène  aux  mains  &c.  cau- 
fée  par  Fabforbtion  du  venin.  On  a  obfervé 
en  1764,  dans  le  même  pays, une  épizootie 
pareille. 

J’elpère  que  la  description  que  j’ai  donnée 
de  cette  maladie, quoique  courte  ,  fuffira  pour 
vous  fuggérer  une  idée  de  fa  nature,  &  pour 
vous  mettre  en  état,  ainfi  que  Fs  médecins 
vos  amis ,  de  la  comparer  avec  les  tymptômes 

Tgîuq  LXIV .  O 
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de  la  maladie  qui  a  régné  dernièrement  en 
Angleterre;  car  j’ai  lieu  de  croire  que  cette 
dernière  étoit  de  la  même  efpèce,&  par  con- 
féquent  différente  de  celle  qu’ont  décrite  le 
doéfeur  Layard  &.  autres,  &  qui,  pour  le  dire 
en  paffant ,  règne  encore  dans  ce  pays.  Il  ne 
fera  pas  inutile  d’ajouter  qu’on  inocule  ici  avec 
fuccès  les  veaux  provenans  des  vaches  qui  ont 
furmonté  cette  dernière  maladie. 

Je  deviens  vieux;  mais  mon  patriotifme  & 
mon  zèle  pour  les  progrès  de  l’art  ne  font 
pas  encore  ralentis;  enforte  que  je  vous  ferai 
fort  obligé  fi  vous  pouvez  me  communiquer 
quelqu’inffruéHon  relative  à  l’epizootie  dont  je 
viens  de  vous  entretenir. 

Note  de  M.  J.  G.  E» 

FeuM.  Audouinde.  Chaignebrun  a  donné  une  Notice 
fur  une  maladie  épizootique  qui  a  beaucoup  d’affinité 
avec  celle  qu’on  a  décrite  dans  cette  Lettre.  Voyt\ 
îes  Mémoires  littéraires  &  critiques  >  année  1775  9 
pag.  151. 

Injlruclion  pour  les  bergers  &  pour  les  pro¬ 
priétaires  de  troupeaux  ;  par  M .  d' Au - 
BENTONy  de  r Académie  royale  des 
feiences ,  de  la  Société  royale  de  méde¬ 
cine  y  lecteur  &  profejfeur  d'hijloire  na¬ 
turelle  au  collège  royal  de  France  y  garde 
&  démonjlrateur  du  cabinet  ddüjloire 
naturelle  du  Jardin  du  Roi  y  des  Aca¬ 
démies  de  Londres  ,  de  Berlin ,  de  Pé~ 
urs  bourg  y  de  V irgara  3  de  Dijon  &  de 
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Nancy .  A  Paris  ,  de  P  imprimerie  de 
Ph.  D.  Pierres,  imprimeur  ordinaire  du 
Roi ,  rue  Saint-J acques.  \j8z.  in~8°9 
avec  approbation  &  privilège  du  Roim 
Prix  6  liv.  broché, 

12.  Cet  ouvrage  de  414  pages,  &  18  pour 
les  titres,  l’avertHlement,  la  tabie  des  leçons 
&  celle  des  planches  ,  eft  imprimé  fous  le 
double  privilège  de  l’académie  royale  des 
fciences  &  de  la  fociété  royale  de  médecine, 
&  enrichi  de  vingt-deux  planches  bien  gra¬ 
vées. 

«  Je  m’étois  propofé,  dit  M.  d’ Aubenton ,  de 
faire  imprimer  cette  inftruétion  en  petits  cara- 
étères  pour  la  rendre  moins  coûteufe  ;  mais 
j’ai  éprouvé  que  les  gens  de  la  campagne  qui 
font  peu  d’ufage  des  livres, ont  moins  de  peine 
à  lire  de  gros  cara&ères  que  de  petits  ,  c’efl 
ce  qui  m’a  déterminé  à  préférer  celui  que  j’ai 
employé.  Il  fera  bon  pour  apprendre  à  lire  ; 
les  maîtres  d’école  des  villages  pourront  s’en 
fervir  pour  les  jeunes  gens  qu’ils  voudront 
exercer  à  la  le&ure  &  inftruire  en  même  temps 
fur  la  manière  de  foigner  les  troupeaux.  » 
Depuis  l’époque  du  rétabliffement  de  la  mé¬ 
decine  vétérinaire ,  il  n’a  point  paru  d’ouvrage 
plus  clair  &  plus  à  la  portée  de  ceux  auxquels 
il  eft  fpécialement  éeftiné ,  que  celui  que  nous 
annonçons.  Si  tous  les  auteurs  qui  ont  écrit  fur 
cette  matière  euflent  fuivi  ce  plan  ,  nous  au¬ 
rions  beaucoup  moins  de  volumes, &  l’art  eût 
fait  des  progrès  plus  rapides.  Ceux  qui  ont 
reproché  à  M.  d’ Aubenton  d’être  entré  dans 
des  détails  minutieux  ôc  inutiles,  ignoreroient- 
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ils  combien  il  efl  difficile  de  fe  faire  entendre 
des  gens  de  la  campagne?  Cette  difficulté  vain¬ 
cue,  fera  toujours  d’un  grand  prix  aux  yeux 
du  phiiofophe. 

«  J’ai  difpofé  cette  inflruélion  (dit  M.  d’ Au- 
benton ,  qu’il  vaut  toujours  mieux  laitier  parler 
lui-même)  par  demandes  &  par  réponfes,  pour 
la  rendre  plus  facile  à  entendre  &  à  retenir 
de  mémoire.  Je  l’ai  divifée  par  leçons  ;  les  pre¬ 
mières  ont  pour  objet  ce  que  l’on  doit  fe  pro¬ 
curer  avant  de  fe  charger  d'un  troupeau,  tels 
tout  le  logement ,  les  bergers  &  les  chiens. 
Les  leçons  fuivantes  contiennent  les  tonnoif- 
fances  nécefiaires  pour  choifir  les  bêtes  à  laine, 
pour  les  conduire  au  pâturage,  les  nourrir, 
les  accoupler,  perfectionner  les  laines,  &c. » 

u  J’ai  été  obligé  de  joindre  à  cette  inftru- 
éfion  des  planches  gravées,  qui  étoient  nécef- 
faires  pour  la  faire  mieux  entendre.  îi  y  a  des 
gens  de  la  campagne  qui  ne  fauroient  pas  faire 
iffiage  de  ces  planches;  j’ai  expliqué  dans  la 
quatorzième  leçon  la  manière  dont  il  faut  s’y 
prendre  pour  diftinguer  les  objets  qui  font  à 
remarquer  dans  les  figures  des  planches. 

La  quinzième  &  dernière  enteigne  la  ma¬ 
nière  de  trouver  dans  l’inflru&ion  des  Bergers  , 
les  chofes  qu’ils  voudront  y  chercher. 

On  trouve  à  la  fuite  ce  la  quatorzième,  deux 
mémoires  &  les  extraits  de  quatre  autres  que 
M.  d'Aubenton  a  faits  en  diffiérens  temps  fur  les 
bêtes  à  laine. 

Le  premier  ,fur  la  rumination  &  fur  le  tempé¬ 
rament  des  bêtes  à  laine ,  a  été  lu  à  la  rentrée 
publique  de  l’académie  royale  des  fciences,  le 
ij  avril  1768,  &  imprimé  dans  le  volume 
pour  cette  année;  mais  comme  cette  compa- 
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gu  le  ne  publia  ce  volume  que  deux  ans  après, 
pour  fatisfaire  l’empreiïement  du  public  fur 
un  fujet  auffi  important ,  on  en  donna  l’ex¬ 
trait  dans  un  des  Mercure?  de  France.  L’au¬ 
teur  oaroît  faire  dépendre  cette  aélion  de  la 
volonté  de  l’animal.  M.  Bourgelat  dans  des 
recherches  fur  le  mécanifme  de  la  rumination  , 
qu’il  donna  manufcrites  à  fes  élèves,  à  la  fin 
de  l’année  177 o,  £c  qui,  le  4  juin  de  l’année 
fuivante  , firent  l’objet  d’un  concours  public  à 
l’Ecole  royale  vétérinaire  de  Paris,  combat  le 
fentiment  de  M.  d* Aubenton  ,  6e  regarde  la  ru¬ 
mination  comme  un  aéle  fpontané  {a) .  M .  Vitet 
a  donné  aulîi  l’extrait  du  mémoire  de  M .d’Au- 
henton  d’après  le  Mercure  de  France,  dans  fa 
Médecine  vétérinaire ,  tome  3  ,  page  246,  des 
analyfes  des  auteurs. 

Le  fécond,  fur  des  bêtes  à  laine  parquées  toute 
tannée ,  a  été  lu  à  la  rentrée  publique  de  la 
même  académie, le  19  novembre  1769,6e  eft 
imprimé  dans  fon  recueil. 

u  En  faifant  parquer  les  troupeaux  pendant 
toute  l’année  non- feulement  on  augmente  le 
produit  des  pâturages  &  des  terres  ,  mais  en 
même  temps  on  rend  les  bêtes  à  laine  plus 
robuftes  ,  &  par  conséquent  leur  laine  doit 
être  plus  abondante  &  de  meilleure  qualité,  6c 
leur  chair  de  meilleur  goût.  On  épargne  les 
frais  de  la  conüruélion  6c  de  l’entretien  des 
étables  ,  qui ,  loin  d’être  utiles  aux  bêtes  à 
laine,  leur  font  très-nuifibles ,  parce  qu’en  les 
y  renfermant  on  les  rend  fujettes  à  piufieurs 


Ça)  Ces  Recherches  ont  été  imprimées  dans  les 
Journaux  d’agriculture  des  mois  de  juin  &  juillet 

1778. 
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maladies ,  caufées  par  un  air  échauffé  &  charge 
de  vapeurs  nuifibles  &.  de  l’infeâion  des  fu¬ 
miers  :  ce  mauvais  air  gâte  la  laine  de  ces 
animaux,  &  empêche  que  leur  chair  fervie  fur 
nos  tables,  ait  toutes  les  bonnes  qualités  dont 
elle  eft  fufceptible.  » 

Ce  mémoire ,  comme  tous  les  autres  de 
M.  d’ Aubenton  ,  eft  rempli  d’expériences  & 
d’obfervaf  ons  folides  &  concluantes. 

Le  troiftème ,  fur  V amélioration  des  bêtes  à 
laine ,  a  aufti  été  lu  à  la  rentrée  publique  de 
l’académie,  le  9  avril  1777  ,  &  publié  dans 
Ion  volume  pour  cette  année.  Le  mélange  des 
différentes  races, fait  avec  précaution  dif- 
cernement  ,  eft  le  meilleur  moyen  d’amélio¬ 
rer  les  troupeaux  &  les  laines  ;  les  détails 
nombreux  &  intéreffans  dont  ce  mémoire  eft 
rempli  doivent  être  lus  à  la  fource ,  &  ne 
font  peint  fufceptibles  d’extraits. 

Le  quatrième ,  fur  les  remèdes  les  plus  nècef- 
faires  aux  troupeaux ,  lu  le  3  décembre  1777, 
à  la  fociété  royale  de  médecine  ,  &.  le  27 
janvier  1778,  à  l’affemblée  publique  de  cette 
même  fociété,  eft  imprimé  dans  le  volume  de 
fes  mémoires  pour  l’année  1776  (a):  il  a  été 
annoncé  avec  plufieurs  autres  dans  ce  jour¬ 
nal,  cahier  de  feptembre  1782,  tome  5 8, page 
229,  ÔL  nous  renvoyons  à  ce  qui  en  a  été 
dit  alors  ;  nous  obferverons  feulement  avec 
M.  d* Aubenton,  qu’un  mouton  attaqué  d’une 
longue  maladie  étant  de  peu  de  valeur  ,  on 
ne  lui  doit  faire  que  des  remèdes  peu  dilpen- 
dieux.  Dans  les  maladies  d’accidens  qui  peu- 


(V)  Ce  premier  volume  ne  fut  imprimé  qu’en 
1779- 
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vent  être  guéries  par  un  prompt  remède ,  le 
mouton  ne  perd  rien  de  fa  valeur ,  fi  le  re¬ 
mède  eft  facile  &  s’il  ne  gâte  pas  la  laine,  n 

Le  cinquième ,  fur  le  régime  le  plus  nèceffaire 
aux  troupeaux ,  lu  à  la  fociété  royale  de  mé¬ 
decine,  le  11  décembre  1778,  &  à  l’affe criblée 
publique  de  la  même  fociété,  le  3  1  août  1779  9 
eft  imprimé  dans  le  fécond  volume  du  recueil 
de  cette  compagnie  pour  les  années  1777  èk 
1778,  &.  a  été  annoncé  dans  ce  journal,  cahier 
de  janvier  1783  ,tome  59,  page  23.  Il  contient 
des  préceptes  pour  la  nourriture  &.  la  bâillon 
des  bêtes  à  laine. 

<t  Le  régime  des  troupeaux  eft  une  des 
parties  les  plus  importantes  de  la  médecine 
vétérinaire.  On  ne  peut  établir  cet  art ,  que 
par  des  expériences  exaéles  &  par  des  obfer- 
vations  fouvent  répétées  fur  les  animaux.  Il 
faut  les  bien  connoître  dans  leur  état  naturel , 
avant  d’entreprendre  de  guérir  leurs  mala¬ 
dies.  » 

Le  fixième,  enfin,  fur  les  laines  de  France 
comparées  aux  laines  étrangères ,  a  été  lu  à  la 
rentrée  publique  de  l’académie  royale  des 
fciences,  le  13  novembre  1779,  &  imprimé 
dans  fes  mémoires. 

«  Je  préfume  que  le  plein  air  auquel  mes 
troupeaux  font  expofés  nuit  &  jour  en  tout 
temps,  a  beaucoup  influé  fur  l’amélioration  de 
leurs  laines,  mais  je  n’en  ai  point  de  preuves 

convaincantes . Il  eft  toujours  très-difficile 

&  fouvent  impoffible  de  diftinguer  les  dffé- 
rentes  caufes  qui  influent  fur  les  produélions 
de  la  nature,  mais  nous  pouvons  les  recher¬ 
cher  fans  impatience  lorfqu’elles  produifent 
de  bons  effets.  Il  eft  certain  que  l’on  peut 
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avoir  en  France  des  laines  fûperfines  de  pre-* 
miere  qualité,  Ci  meme  au  plus  haut  degré.  « 
»  Je  n  ai  fait  l’m/lruélion  que  je  publie  qu’â¬ 
pres^  quatorze  années  d’obfervations  ;  avant 
de  donner  des  leçons,  on  ne  peut  trop  s’af- 
furer  du  fucces  qu’elles  auront  dans  la  prati¬ 
que.  J  ai  ajoute  à  ce  que  j’ai  vu  par  moi-' 
meme,  les  pratiques  les  mieux  fondées  que 
j  ai  apprifes  des  gens  de  la  campagne,  ou  que 
)fl  tirées  des  livres  écrits  en  France  &i  dans 
d  autres  pays.  Je  me  propofe  de  publier  les 
obfervations  que  j’ai  faites  en  grand  dans  les 
enclos  de  nia  bergerie,  fur  la  culture  &  l’em¬ 
ploi  des  diverfes  efpèces  de  pâturages  pour 
ies  botes  a  lame  ,  &  fur  d’autres  chofes  qui 
peuvent  fervir  à  leur  nourriture.  Je  publierai 
aulTi  des  obfervations  fur  leurs  maladies;  j’ai 
recherché  des  moyens  pour  les  traiter  aux 
moindres  irais  pofhbles ,  car  la  médecine  vé¬ 
térinaire  ne  fera  pas  mile  en  pratique  pour 
des  animaux  de  peu  de  valeur,  fi  la  dépenfe 
du  traitement  des  maladies  n’elt  proportionnée 
au  prix  de  ces  animaux.  •> 

Nous  croyons  enfin  que  cette  inftru£Kon 
pourra  être  utile,  non-feulement ,  comme  le 
dit  l’auteur,  aux  bergers,  aux  proprétaires 
cle  troupeaux ,  aux  commerçans  &  aux  manu¬ 
facturiers  en  laines ,  mais  encore  aux  vétéri¬ 
naires  qui  y  préfèrent  l’efprit  d’obfervation 
fi  neceffaire  aux  progrès  de  l’art.  NousRtéfi- 
rens  qu’elle  foit  généralement  répandue  ;  & 
nous  femmes  perfuadés  que  les  ouvrages  de 
M.  d’Aubenton ,  fondés  fur  l’expérience  &  fur 
l’obfervation,  nous  tiendront  avantageufement 
lieu  de  ceux  de  MM.  Ahlflrotn ,  Ellïs ,  Hajlfer ? 
Cartier 9  De  Chalette ,  De  Mante t  tkc,  Ne, 
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Hiftorv  ofthe  abforbent  fyfïem,  &c .  C’eft- 
à-dire  ,  Hijloire  du  JyJlêmz  des  vaif~ 
feaux  ab forbans ,  Partie  I ,  contenant 
la  chylographie  ;  par  Jean  Shei- 
don  ,  chirurgien,  ln-40,  à  Londres  P 
cke^  Cadell  3  1784. 

13.  La  difficulté  de  diftinguer  les  vahTeaux 
abforbans  a  lailï’é  jufqu’ici  envéloppée  d’épaif- 
fes  ténèbres,  la  doélrine  relative  à  ce  fyftême. 
M.  Skeldon  a  cherché  à  l’en  tirer  ;  &  on  ns 
peut  que  lui  avoir  de  la  reconnoiffiance  de  ce 
que  loin  de  faire  un  myftère  de  fes  procédés* 
il  décrit  avec  beaucoup  de  candeur  la  mé¬ 
thode  qu’il  fuit  pour  rendre  viübles  ces  vaif- 
feaux  délicats  &  tranfparens.  Le  volume  qui 
nous  occupe  ,  ne  concerne  que  les  vaifleaux 
laéfés. L’auteur  eft  parvenu  à  mettre  fous  les  yeux 
du  fpeéfateur,  les  trois  membranes  ou  tuniques 
qui  cornpofent  les  parois  de  ces  vaiffeaux.  Pour 
cet  effet  il  a  pris  le  conduit  thorachique  d’un 
cheval;  il  y  a  fait  entrer  ,  avec  un  peu  de 
force  ,  un  tube  de  verre  d’une  groffeur  tant 
foit  peu  plus  forte  que  le  calibre  du  vaiffieau. 
Par  ce  moyen,  lorfque  le  conduit s’effi  léché  , 
la  membrane  externe  s’elf  fendue  de  haut  en 
bas,  &a  laiflé  voir  à  découvert  la  membrane 
mufculaire  &  la  membrane  interne.  L’autèur 
remarque  comme  unechofe  fingulière  ,.que  les 
valvules  des  vaiffeaux  lymphatiques,  qui  font 
très- fréquentes  dans  les  amphibies  ,  manquent 
abfolument  dans  les  po-iffonso. 
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Voici  une  obfervatioh  qu’on  lit  dans  cet 
ouvrage  ,  &  qui  nous  fembie  mériter  de  l’at¬ 
tention,  M.  Ckejlon  de  Gloucefier  a  difféque  le 
cadavre  d’un  homme  mort  à  la  fuite  d’une 
épine  venteufe  à  l’os  ileum  :  il  a  trouvé  le 
conduit  thorachique  entièrement  bouché  par 
une  fubflance  ofTeufe,  à  une  longueur  très- 
confidérable  ,  enforte  que  l’air  infinué  au  def- 
fous  de  cette  obftru&ion  ,  n’a  point  paiïe  dans 
la  partie  au  deflus.  M.  Sheldon  ,  pour  expli¬ 
quer  comment  cet  homme  a  pu  être  nourri 
malgré  ce  vice,  croit  que  des  branches  latérales 
des  vaiffeaux  lattés  qui  fe  font  trouvées  au 
deflbus  de  l’endroit  obftrué  du  conduit  tho¬ 
rachique  ,  ont  porté  le  chyle  au  deffus  de  l’ob- 
ftacle  où  elles  fe  font  anaflomofées  avec  d’au¬ 
tres  rameaux. 

Cet  ouvrage  qui  ajoute  aux  connoiflances 
anatomiques, efl  orné  de  gravures  d’un  fini  rare. 

Lettera  extemporanea  fopra  aîcune  cti- 
riofita  fifiologiche  ,  &c.  C’efl- à-dire  , 
Lettre  extemporanée  fur  quelques  eu - 
riojîtés  phyfiologiques.  In-  8°  de  t8 
pages  ,  fans  lieu  £imprefjion9  1782* 

Lettera  féconda,  &c,  C’eft-à-dire 9  deu¬ 
xième  lettre  fur  quelques  curiofites  phy ■- 
Jiologiques .  In-8Q  de  40 pages ,  178^* 

Lettera  terza  fopra  alcune  cnriofita  fifio* 
logiche  efperimenta  ,  &c.  C’eîl-a- 

dire  ,  Troifbme  lettre  fur  quelques  eu- 


Physiologie.  323 

riojités  physiologiques  3  contenant  des 

expériences .  ln-8®yde  izo  pag,  1783  . 

14.  On  attribue  ces  lettres  à  M.  le  profef- 
feur  Rofa ,  médecin  de  Modène.  Son  objet  eft 
de  faire  adopter  en  phyfiologie  l’opinion  qu’il 
exifte  une  vapeur  élaftique  animale  (  vapore 
efpanfile  animale  ) ,  laquelle  mêlée  avec  une 
petite  quantité  de  fang  très-ténu  ,  très-fluide 
&  du  plus  beau  rouge,  remplit  les  artères.  Il 
remarque  qu’un  animal  quelconque  très-fain 
n’auroit  pas  allez  de  fang  pour  fuffire  à  tous 
les  vailTeaux  ,  s’ils  dévoient  être  exaélement  Sc 
conflamment  pleins  ;  &  qu’on  trouve  dans  les 
hommesaudi  bien  quedans  lesbêtes,  lors  même 
qu’ils  ne  font  pas  morts  à  la  fuite  d’une  perte 
de  fang,  les  artères  vides  St  affaifTées  fans  que 
pour  cela  les  veines  qui  contiennent  tout  le 
fang  aient  augmenté  de  diamètre  ,  St  qu’au 
contraire  il  y  a  de  ces  derniers  vaifTeaux  dont 
le  diamètre  eft  diminué. 

Si  on  lie  d’abord  les  ramifications  d’une 
artère  St  enfuite  le  tronc ,  St  qu’après  cela 
on  fépare  la  partie  comprife  entre  ces  liga¬ 
tures  ,  cette  partie  quoique  affaiffée  ,  fi  on  la 
met  fous  le  récipient  de  l’antlie  pneumati¬ 
que  ,  fe  dilatera  confidérablement  par  l’effet 
de  la  vapeur,  dit  M.  R.,  qui  eft  compofée  de 
l’air  introduit  dans  le  fang  par  la  refpiration, 
&  de  la  partie  la  plus  fubtile  du  fang  même. 
Cette  vapeur  incorporée  avec  le  peu  de  fang 
qui  fe  trouve  dans  le  vaiffeau,le  diftend  telle¬ 
ment  qu’il  femble  être  gorgé  de  cette  liqueur. 
A  en  croire  M.  Rofa,  cette  vapeur  eff  le  prin¬ 
cipal  agent  de  toutes  les  fondions  defquelles 
dépendent  la  vie  St  la  fanté  des  animaux  : 
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elle  tranffude  à  travers  les  plus  petit  rameaux 
artériels  dans  les  principaux  organes  fécrétoi- 
res;  elle  teint  en  blanc  le  chyme  &i  le  chyle, 
donne  dans  les  poumons  une  couleur  purpu¬ 
rine  à  ce  dernier;  elle  humeére  le  parenchyme 
des  vifcères  &  toutes  les  autres  parties;  c’elt 
elle  qui  les  nourrit;  elle  facilite  la  déphlogifti- 
cation  du  fang,  elle  elt  vraisemblablement  la 
fource  de  la  chaleur  animale,  &c.  Haller  paroît 
avoir  fuppofé  la  néceifité  de  cette  vapeur, lorf- 
qu’il  déclare  que  dans  l’animal  vivant }  les 
artères  ne  contiennent  que  la  quatrième  partie 
du  fang  qui  circule  dans  fon  corps.  M.  Rofa 
explique  encore,  au  moyen  de  cette  vapeur, 
l’impétuofité  avec  laquelle  le  fang  jaillit  des- 
artères  ouvertes  dans  les  animaux  vivans ,  &L 
la  retraite  de  cette  liqueur  par  le  faififfement, 
le  froid ,  les  odeurs  pénétrantes  des  poifons 
fubtils. 

Le  battement  des  artères  ati-deffous  de  la 
ligature,  eft  un  autre  phénomène  que  l’auteur 
attribue  à  cette  vapeur  :  les  veines  n’ont  pas 
de  pulfation,  parce  que  le  fang  des  artères  elt 
dépouillé  de  ce  principe  vivifiant  avant  de 
palier  dans  les  veines  ;  une  chaleur  excelîive 
change  néanmoins  l’ordre  cle  ce  phénomène. 
Comme  le  fang  de  retour  des  poumons  pos¬ 
sède  une  force  élafHque  fingulière.,  il  imprime 
à  la  veine  pulmonaire  le  même  mouvement 
qu’ont  les  artères  :  il  y  a  plus,  le  pouls  vide  y 
connu  de  tous  les  médecins  ,  indique  que  les 
artères  ne  font  pas  toujours  pleines ,  quoique 
l’animal  foit  encore  en  vie  ;  comme  de  l’autre 
côté ,  fi  elles  étaient  exa&ement  &  en  tout 
temps  remplies  de  fang,les  différentes  efpèces 
de  pléthore  ne  pourraient  point  fe  rencontrer* 
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Les  expériences  que  M.  Rofa  rapporte  en 
faveur  de  fon  fyftême  ne  nous  paroHTent  point 
concluantes;  mais  fans  approfondir  leur  mérite 
comme  preuve  de  la  doélrine  de  l’auteur,  citons 
le  réfultat  de  quelques-unes,  pour  donner  une 
idée  de  fon  travail.  Le  lait  de  vache  ne  fe 
gonfle  point  dans  le  vide,  pas  plus  que  des 
fegmens  de  l’aorte  ou  de  la  veine  cave  d’un 
veau  :  la  véficule  du  fiel  Si  la  vefiie  urinaire 
fe  diftendent ,  une  pièce  de  l’artère  temporale 
s’eft  roidie.  Le  fang  n’a  point  paru  contenir 
d’air:  il  traniïude  à  travers  les  parois  des  inte- 
ftins  dans  lefquels  on  a  renfermé  du  fang  Sc 
qu’on  fait  enfuite  bouillir ,  une  partie  de  ce 
liquide.  En  découpant  les  poumons  encore 
chauds  d’un  mouton  ,  il  ne  s’efi:  écoulé  qu’une 
très-petite  quantité  de  fang,  &  M.  R .  a  trouvé 
les  artères  vides.  Une  chofe  allez  curieufe  &C 
qui  doit  engager  à  de  nouvelles  recherches, 
eft  que  l'hérifibn  réfifle  plus  long-temps  dans 
le  vide  que  tous  les  autres  animaux  à  fang 
chaud. 


Afhandîing  om  hushællningen  til  sjoes, 
&c.  C’efE  à* dire  ,  T  'rai té  de  C économie 
des  vaijfeaux ,  &  de  La  fanté  des  gens 
de  mer  ;  par  Arvid  FaXE  ,  médecin 
de  Ü  amirauté ,  in-  8°  de  iCfÇj  p  a  g,  A 
Cdrlfcrone ,  ip8z, 

1  <.  Le  genre  de  vie  que  mènent  les  gens» 
de  mer,  la  nourriture  dont  ils  font  ufage  * 
l’air  qu’ils  refpirent  ,  leurs  amufemens  ,  les 
pafiages  fréquens  d’un  contraire  à  l’autre  tanl 
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pour  le  travail  6c  pour  les  alimens,  que  pour 
la  nature  des  féjours  qu’ils  font;  tout  cela  doit 
fuppofer  dans  la  médecine  navale  des  combi- 
naifons  particulières  qui  la  rendent  bien  dif¬ 
férente  de  la  médecine  exercée  à  l’égard  des 
hommes  fédentaires  ou  dans  les  armées  de 
terre.  Ces  confidérations  ont  déterminé  M. 
F  axe  à  confacrer  fes  veilles  au  travail  que 
demande  cette  partie  ,  &  à  configner  dans 
cet  ouvrage  les  réfultats  de  fes  réfléxions  6c 
de  fes  expériences.  Ses  premières  recherches 
ont  pour  objet  la  partie  économique  relative¬ 
ment  à  l’équipement  des  vaiflfeaux.  Il  s’occupe 
enfuite  de  la  manière  de  lever  6c  de  drefier 
les  matelots ,  de  leur  fervice  ,  des  climats,  de 
l’air  6c  de  la  température  ,  des  intempéries 
fur  mer  ;  de  l’hahillemement  des  matelots  , 
des  maladies  qui  régnent  fur  mer,  des  moyens 
d’obvier  à  leur  communication  ;  des  vaifteaux 
fervant  d’hôpitaux,  des  foins  qu’il  faut  accor¬ 
der  aux  malades,  de  la  nourriture  ÔC  du  régime 
des  matelots  en  général  ;  enfin,  des  conditions 
dont  on  doit  convenir  lorfqu’on  fait  palier  les 
matelots  dans  un  fervice  étranger. 

Méthode  facile  de  conferver  d  peu  de  fiais 
les  grains  &  les  farines  ;  parM.  PAR  ¬ 
MENTIER  ,  cenfeur  royal  ?  &c.  A 
Londres  ;  &  fe  trouve  d  Paris  ,  che^ 
Barrois  l’aîné  ,  libraire  ,  quai  des  Au - 
gufins .  In-iz  de  1 00  pages, 

ï6.  La  chimie ,  en  éclairant  les  arts,  a  fans 
contredit  procuré  de  grands  avantages  à  la 
fociété  ;  mais  M.  Parmentier  a  le  mérite  fingu- 
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gulier  d’avoir  plus  particulièrement  que  per¬ 
sonne  appliqué  cette  fcience  aux  premiers  be¬ 
soins  des  hommes.  Son  nom  Semble  ne  pouvoir 
plus  paroître  fans  réveiller  l’idée  de  l’utilité 
publique.  L’écrit  que  nous  annonçons  en  eft 
une  preuve  :  il  eft  difté  par  le  même  efprit, 
il  a  le  même  objet  ;  &.  le  public  ne  peut 
manquer  de  1  accueillir  avec  la  même  recon- 
noiftance  que  tous  les  autres  ouvrages  de  ce 
célébré  cnimifte.  Comme  rien  n’eft  plus  im¬ 
portant  que  la  confervation  des  grains  ÔC  des 
farines  ,  M.  Parmentier  examine  toutes  les  mé¬ 
thodes  ufitées  pour  parvenir  à  ce  but ,  les  grains 

les  farines  en  couches ,  en  rames ,  en  ga¬ 
renne  &  en  facs  empilés  ;  il  trouve  que  toutes 
ces  méthodes  ontplus  ou  moins  d’inconvéniens, 
&  il  le  démontre  par  des  expériences  très- 
concluantes.  Sans  nier  les  avantages  de  l’étuve, 
il  en  fait  voir  les  defauts  ,  &  penfe  que  le  four 
mérite  la  préférence  fur  cette  méthode  ,  lors 
fur-tout  que  le  criblage  eft  infuffifant  pour  dé- 
barrafter  les  grains  des  infeéles  qui  s’y  font  in¬ 
troduits. 

Eclairé  par  le  vice  de  toutes  ces  méthodes, 
dit  M.  Parmentier  ,  M.  Brocq  a  pris  le  parti 
de  renfermer  les  grains  &.  les  farines  dans  des 
facs  ifoles ,  &  de  les  garder  ainft  jufqu’au  mo¬ 
ment  de  leur  emploi  ;  mais  s’ils  proviennent 
d’une  récolte  pluvieufe  &  froide ,  qu’il  règne 
des  chaleurs  vives  accompagnées  d’orages ,  on 
déplacé  les  facs ,  &  on  les  retourne  cul  fur 
gueule.  C’eft  la  méthode  que  M.  Parmentier 
propofe,  &.  dont  il  a  fait  une  épreuve  très- 
heureufe  pour  l’hôpital  ambulant  des  troupes 
françoifes  campées  aux  portes  de  Genève  en 
1782,  11  répond  à  tentes  les  obje&ions  qu’on 
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peut  faire  contre  cette  méthode  ,  de  la  manière 
la  plus  iatisfaifante  ÔL  la  plus  péremptoire. 


Gefchichte  der  medicinîfchen  und-  pfty- 
fikalifchen  elektriçitæt ,  &c.  C’éil  à* 
dire,  Hijloire  de  V  électricité  médicale 
&  phyjique  ,  &  des  expériences  les  plus 
récentes  dans  cette  fcience ,  puifée  dans 
les  ouvrages  nouveaux ,  &  augmentée 
d1  expériences  propres  à  Fauteur  ;  par 
M.  Charles  -  Gottlob  Kuhn » 
Première  partie ,  in- 8°  de  2  y  8  pages , 
avec  quatre  planches  en  taille  douce . 
A  Leipjïck  ,  cÆ^Weygand  ,  1784. 

17.  L'Hîdoire  de  l’Eleélricité,  par  M.  Prkjlley 9 
étant défeéfueufe  à  bien  des  égards,  M.  Kuhn 
a  cherché  à  la  completter.  Il  a  pris  pour  guide 
le  Précis  hijlorique  &  expérimental  ,  par  M. 
S'igaud  de  la  Fond  ;  auquel  il  a  fait  les  chan- 
gemens  qu’il  a  cru  néceiîaires ,  &  qu’il  a  en¬ 
richi  de  plufieurs  additions  ,  parmi  lefquelles- 
nous  ne  citerons  que  fes  recherches  fur  l’im¬ 
pénétrabilité  du  verre  par  le  fluide  éleéfrique  ÿ 
lés  Cbfervations  fur  la  différence  des  corps 
éieéfriques  per  (e  ,  &  des  conduéfeurs  ;  enfin  ? 
•faDeftription  de  diverfes  machines  électriques. 

Cette  première  partie  comprend,  i°.  I  hif— 
toire  de  l’éleéirîcité  jufqu’à  la  découverte  de 
l’expérience  de  Leyde  ;  2'  .  l’expofé  de  cette 
expérience  &  la  théorie  de  M.  Franklin  ;  la 
doclrine  fur  la  conformité  du  fluide  éleéfrique^ 
avec  la  foudre  &  le  âuide  magnétique* 


Pharmacie.  329 

La  fécondé,  qni  n’a  pas  encore  paru,  con¬ 
tiendra  l’hidoire  de  Féleélricité  médicale  ; 
dans  la  troifième ,  M.  Kuhn  conduira  cette 
hifloire  de  l’éieétriciîé  en  général  jufqu’à  nos 
jours.  Il  invite  les  phyficiens  de  concourir  à 
la  perfeéfion  de  fon  ouvrage  ,  en  lui  commu¬ 
niquant  fur-tout  des  expériences  qui  fervent 
à  éclairer  les  rapports  de  i’éleélriclté  avec  les 
métaux. 


Praktifche  vortheile  une!  verbefferungen 
verfehiedener  pharmaceutifch  -  che- 
milcher  operationen,  &c.  C’efbà  dire5 
Procédés  chimico-pharmaceutiques ,  per¬ 
fectionnés  &  rendus  plus  avantageux 
pour  Us  apothicaires  ;  par  M .  J.  F, 
A.  Goettling.  A  Weimar ,  1783. 

18.  La  chimie  étant  cultivée  de  nos  jours 
avec  une  application  particulière  &  principa¬ 
lement  par  les  apothicaires,  il  fembleroit  que  fes 
progrès  aevrolent  préférablement  fe  faire  re¬ 
morquer  dans  l’art  de  préparer  les  medienmens 
chimiques  ;  cependant  ,  on  peut  a  durer  que 
la  minéralogie  avec  fes  branches  &  l’art  du  tein¬ 
turier,  en  ont  tiré  jufqu’iciplus  de  profit  qu’au¬ 
cun  autre  art.  On  doit  donc  favoir  ^ré  à  M. 
Goettling  de  s’être  attaché  à  rendre  les  prépa¬ 
rations  pharmaceutiques  plus  sûres,  plus  faci¬ 
les,  &  moins  coûteufes. 

Le  premier  objet  qui  l’occupe  ,  efl  la  ma¬ 
nière  la  plus  lucrative  d’extraire  du  benjoin 
fon  fel  eüentiel  ?  appelé  improprement  fleurs  ; 
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il  expofe  enfuite  les  procédés  les  plus  utiles 
pour  la  préparation  du  vitriol  ou  fel  de  Mars, 
de  la  terre  foliée  de  tartre ,  du  fel  de  Glau- 
foer ,  &.  du  foufre  doré  d’antimoine.  Il  prefcrit 
de  faire  bouillir  enfemble  ,  dans  une  lefîîve 
cauffique  ,  deux  parties  d’antimoine  &  trois 
parties  de  foufre ,  ou  bien  de  faire  fondre  ce 
mélange  avec  le  double  de  fon  poids  de  potaffe. 

L’auteur  avance  que  le  fel  akali  de  tartre 
purifié  peut  être  fubfcitué  à  toutes  efpèces 
quelconques  de  fel  officinal  extrait  de  différentes 
plantes.  Il  confeille  de  donner  la  préférence 
au  fel  d’Epfom  pour  la  préparation  de  la  ma¬ 
gné  fie  blanche,  &  déclare  que  l’huile,  i’efprit 
Ôl  le  fel  de  corne  de  cerf,  n’ont  aucun  avan¬ 
tage  fur  les  mêmes  produits  tirés  des  os  en 
général  ;  que  le  fel  de  Glauber  fournit  aux 
moindres  frais  l’alkali  minéral  ;  qu’il  faut  ex¬ 
traire  du  borax  le  fel  fédatif  avec  l’acide  vi- 
triolique ,  au  moyen  de  la  feule  criflallifation. 
11  parle  enfuite  de  l’efprit  de  nitre  fumant ,  de 
Fefprit  de  fel  ,  de  la  naphte  de  nitre  ,  du  fel 
ammoniac  ,  du  tartre  émétique  ,  que  ,  félon 
lui  ,  on  doit  préparer  du  verre  d’antimoine 
avec  la  crème  de  tartre  ;  des  fleurs  du  lel 
ammoniac  martiales  ,  de  la  liqueur  minérale 
anodyne  d’Hoffmann ,  de  la  naphthe  de  vitriol, 
de  l’efprit  de  vitriol  :  des  moyens  cîe  décolorer 
l’acide  vitriolique  concentré  ;  du  fel  de  Sai- 
gnette,  du  mercure  doux,  du  mercure  préci¬ 
pité  ,  de  Feau  forte  ,  du  vinaigre  dulcifié  ÔC 
de  l’éther  acéteux  ;  de  l’huile  animale  de  Dip - 
pel ,  du  beurre  ou  huile  d’antimoine,  de  l’ef- 
prit  de  fel  dulcifié  d’après  la  méthode  de  M. 
JVeflrumb  ;  des  fleurs  de  zinc  qu’il  prépare  fans 
addition ,  par  la  feule  calcination. 
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M.  Goettlîng  apprécie  enfuite  les  différentes 
méthodes  de  préparer  les  teintures  d’antimoines 
la  première  qu’il  examine  efl  celle  de  M. 
Dehac  ,  qui  fe  fert  du  régule  martial  d’anti¬ 
moine  &  du  falpêtre.  L’auteur  remarque  que 
le  régule  d’antimoine  ne  fournit  aucun  prin¬ 
cipe  à  cette  teinture;  qu’on  peut  obtenir  avec 
le  feul  alkaii  du  nitre,  cette  teinture  prefque 
noire  &  extrêmement  âcre.  Quant  au  procédé 
fuivi  par  M.  Theden  ,  M.  Goettlîng  prétend 
qu’il  efl  peu  avantageux  ,  &  que  la  teinture 
qu’on  obtient  par  fon  moyen ,  ne  contient  ni 
particules  fulfureufes  ni  antimoniales  ,  &.  n’eft 
au  fond  qu’une  folution  de  terre  foliée  de 
tartre ,  chargée  de  beaucoup  de  parties  grof- 
fières ,  huiletifes ,  acéteufes. 

L’auteur  enfeigne  encore  la  manière  de  fe 
procurer  de  l’alkali  par  la  potaffe  ,  qui ,  en  bien 
des  cas  ,  peut  remplacer  le  fel  de  tartre.  Il 
efl  enfin  queflion  dans  cet  ouvrage  ,  de  l’ef- 
p rit  de  tartre,  de  l’huile  fétide  de  tartre,  du 
fel  de  tartre  ,  du  tartre  vitriolé  ,  du  lait  de 
foufre ,  de  l’huile  de  briques  &  de  l’huile  de 
fuccin. 


De  aquisLipfienfibus  Difïerîatio  phyfico- 
chemica  ,  Pars  prima;  au&ore  Joan. 
Théo ph.  Daehne,  dott.  med. 
Lipjiœ ,  Klaubarth,  1783,  z/z-40  de 
2J  pag<, 

19.  MM.  Langhein  &  Adolphe  avoient  déjà 
publié  quelque  chofe  fur  les  eaux  de  Leipfick. 
Mais  le  premier  n’en  a  pas  examiné  plus  de 
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fix  ou  fcpt  efpèces  ;  oc  le  fécond  n'a  fait  que 
prcpofer  fon  opinion  fur  la  nature  de  quelques 
eaux  de  puits,  fans  avoir  fait,  ou  du  moins 
fans  avoir  rapporté  aucune  expérience.  Il 
manquoit  donc  une  analyfe  exaéfe  de  toute 
les  eaux  de  Leipfick.  M.  Daehne  a  cru  fe 
rendre  agréable  à  fes  concitoyens  ,  en  leur 
faifant  part  de  fes  recherches.  Il  traite  ce  fu- 
jet  dans  cette  dflertation  qu’il  a  divifée  en 
deux  parties.  La  première  eft  ce 1  le  qui  fait 
l’objet  de  cet  article  :  elle  efl  la  feule  qui  ait 
encore  paru.  M.  Daehne  y  examine  particu¬ 
lièrement  la  nature  de  l’eau  en  général  ;  il 
fait  voir  les  parties  hétérogènes  qui  ont  cou¬ 
tume  de  vicier  les  eaux  communes;  il  montre 
*  Futilité  j  la  néceffité  ,  &  en  même  temps  la 
difficulté  de  bien  anaiyfer  les  eaux;  enfin,  il 
décrit  le  nombre  ,  le  fite  ,  l’état  &  la  diflri- 
bution  des  eaux  de  Leipfick.  Ce  n’eft  que 
dans  la  fécondé  partie  de  cet  écrit  ,  qu’il  fe 
propofe  de  rendre  raifon  de  la  méthode  dont 
il  s’eft  fervi  pour  les  anaiyfer  ,  6c  de  mettre 
fous  les  yeux  du  public  les  expériences  mêmes 
qu’il  a  faites ,  d’après  Jefquelîes  feules  on  pourra 
véritablement  s'affairer  de  la  nature  6c  de  l’u- 
fage  de  ce  eaux. 

11  a  dédié  ce  premier  eflai  de  fa  plume  à 
M.  Jean  Gérard  Daehne ,  fon  père,  dire&eur 
des  machines  hydrau'iqnes  de  Leipfick,.  6c  h 
M.  George  Godefroi  Gallifch  ,  apothicaire  de 
la  même  ville  ,  qui  lui  a  donné  entrée  dans 
fa  riche  pharmacie,  6c  lui  a  enfeigné  les  prin¬ 
cipes  de  fon  art. 
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Offervazîoni  circa  il  flogifto  è  le  difTe- 
renti  fpecie  darie,  &c.  C’eft-à-dire  , 
Obfervations  fur  le  phlogifique  &  fur 
les  différentes  efpéces  d'air ,  d'apres  les 
découvertes  modernes  ;  par  Antoine 
Buccin  in- 8*  de  jq  pag .  A  Pavie9 

<783 • 

20.  Cet  écrit  ,  dédié  à  M.  le  marquis  de 
Corelli  ,  a  pour  objet  de  préfenter  une  idée 
concile  ,  fur  la  plupart  des  nouvelles  decou¬ 
vertes  relatives  aux  difFérens  airs.  En  affeélant 
ainfi  la  concifion  ,  M.  Bucci  n’a  donné  que 
des  notions  fuperlicielles  ,  n’a  pas  meme 
fait  mention  de  quelques-unes  des  découvertes 
les  plus  récentes. 

De  aceto  falis  ejufque  dephlogifticatio- 
ne  ,  &c.  C’eft-à-dire  \  De  L'acide  dit 
fel  &  de  fa  déphlogification  ;  pro¬ 
gramme  publié  à  l'occajion  d'un  dif- 
cours  prononcé  le  4  feptembre  ij8+y 
par  Frédéric- André  Gale 
GalLISC h ,  docteur  en  médecine ,  pro- 
fefeur  public  extraordinaire ,  in-  f°  de 
2-  i  pages .  A  Leipjick ,  che {  Breitkopf, 
1782. 

21,  Cet  opufcule  nous  paroît  mériter  une 
attention  d'autant  plus  particulière ,  que  l’ob¬ 
jet  qu’il  concerne  eft  très-intéreflant  ,  que  les 
expériences  que  M,  GaÜifch  a  faites  font  bien 
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conçues  &  fatisfaîfantes  ;  enfin ,  que  la  mort 
ayant  enlevé  l’auteur  ,  il  eft  à  craindre  que  fon 
travail  ne  (bit  perdu  pour  la  plupart  des  leéleurs. 

M.  Gallijch  y  fait  d’abord  quelques  remar¬ 
ques  générales  fur  la  grande  affinité  des  acides 
avec  le  phlogiftique ,  ÔL  expofe  enfuite  les  pro¬ 
priétés  (pédales  de  celui  du  fel.  U  y  compte 
principalement  la  difficulté  de  le  dégager  du 
phlogiftique  ,  &  la  facilité  de  donner  de  l’air 
muriatique  au  moyen  de  la  feule  chaleur.  Il 
obferve  ,  au  fujet  de  la  folution  des  métaux 
dans  cet  acide  &  des  phénomènes  qui  l’ac¬ 
compagnent  ,  que  cette  folution  paroît  fort 
imparfaite ,  à  moins  que  les  métaux  n’aient 
été  préalablement  diiïous  dans  d’autres  acides  : 
cas  dans  lequel  elle  devient  intime. 

Viennent  les  confidérations  de  l’auteur  fur 
les  eftais  de  MM.  Margraff Si  Achard  ,  entre¬ 
pris  dans  l’intention  de  combiner  les  fubftances 
inflammables  avec  l’acide  marin  ;  fur  l’efprit 
de  fel  dulcifié  ,  même  à  l’aide  des  fels  mé¬ 
talliques  ;  fur  l’air  muriatique  ;  fur  la  facilité 
avec  laquelle  l’acide  marin  s’unit  à  l’efprit  de 
vin  &  aux  huiles ,  &  forme  avec  eux  de  l’air 
inflammable  ;  fur  les  expériences  de  M.  Scheele 
avec  la  manganèfe  &  les  différens  acides. 

Voici  à  préfent  les  expériences  propres  à 
M.  Gallifch.  Il  a  trouvé  que  trente  grains  d’ef- 
prit  de  fel  fumant  de  Nordhaufen ,  faturés  avec 
le  fel  de  tartre,  donnent  quatre  grains  de  fer 
&  un  grain  de  terre  calcaire.  Il  a  mêlé  une 
partie  de  cet  efprit  avec  trois  parties  de  fel, 
&  a  diftiHé  ce  mélange  fur  une  partie  de  fel 
marin  pur  :  il  a  obtenu  un  acide  clair  comme 
l’eau  de  roche.  De  cet  acide ,  il  a  verfé  un 
gros  &  demi  fur  une  certaine  quantité  d’or. 
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de  platine ,  de  mercure,  de  plomb,  d’argent, 
d’étain ,  de  fer  ,  &  de  cuivre  ;  il  a  expofé  le 
tout  à  l’air  libre  du  printemps.  Le  cuivre  ôc 
le  fer  ont  été  attaqués  fur  le  champ  ;  quelques 
jours  après,  le  vif-argent  a  été  couvert  d’une 
peau  plombée  ;  l’étain  eft  devenu  mat.  Au 
bout  de  trois  femaines,  le  cuivre  &  le  fer  ont 
été  entièrement  diflous  :  l’or  en  feuilles  même 
l’a  été  ,  fans  qu’aucune  épreuve  ait  découvert 
la  moindre  trace  d’un  mélange  d’acide  nitreux. 
L’étain  s’eft  changé  en  une  poudre  blanche  , 
laquelle ,  en  y  ajoutant  fucceftîvement  de  pe¬ 
tites  dofes  d’efprit  de  fel,  s’eft  difloute  &  a 
donné  des  criftaux  blancs  &  un  réfidu  noir. 
L’argent ,  n’étant  pas  allez  aminci  ,  eft  refté 
intaéh  M.  Gallifch  a  employé  de  l’argent  en 
feuilles  ;  l’acide  a  eu  prife  fur  celui-ci ,  &  fé¬ 
condé  par  la  chaleur  du  foleil ,  il  l’a  diflous  en 
partie  :  cette  folution  s’eft  enfuite  formée  en 
criftaux  blancs.  La  quantité  de  plomb  qui  s’eft: 
diftoute  étoit  peu  confidérable.  La  platine  a 
pris,  au  bout  de  quatre  jours ,  la  couleur  d’une 
folution  d’or  :  après  avoir  décanté  &  verfé 
fur  la  platine  de  nouvel  efprit  de  fel ,  l’auteur 
a  précipité  le  fer  de  ces  folutions  ;  il  a  ob¬ 
tenu  des  ciftaux  de  platine  ,  qui  ,  fondus  au 
foufflet  de  l’émailleur  ,  ont  donné  des  glo¬ 
bules  métalliques.  Deux  tiers  d’efprit  de  fel 
verfé  fur  une  partie  de  manganèfe ,  ont  donné 
une  folution  verdâtre  :  en  diftillant  il  s’eft  d’a¬ 
bord  dégagé  un  air  muriatique  qui  n’étoit  pas 
rougeâtre  ,  &  qui  s’eft  mêlé  à  l’eau  :  après 
quoi  il  eft  monté  un  acide  verdâtre  d’un  goût 
métallique  ,  qui  avoit  les  mêmes  propriétés 
que  celui  dont  parle  M.  Scheele. 

L’auteur  a  attaché  un  tuyau  de  verre 
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bouchon  de  liege  qui  couvroit  le  vafe  avec 
l’efprit  de  fel  :  une  goutte  d’huile  de  navette 
fufpendue  à  ce  tuyau  ,  a  contracté  fur  le  champ 
la  ténacité  de  la  réfin e  ;  &  une  goutte  d’huile 
de  tartre  par  défaillance ,  s’eft  changée  en  lel 
digeftif.  Le  vitriol  blanc  ,  expo  le  à  la  vapeur 
de  cet  acide ,  eft  devenu  plombé ,  6c  la  cou- 
perofe  a  pris  une  couleur  brune  :  le  cinabre 
s’eft  diffous  ,  eft  devenu  blanc  ,  &  ,  jeté  dans 
l’eau ,  il  a  donné  du  fubîimé  corrofif. 

Pour  founiettre  les  métaux  à  i’atlion  de  cet 
efprit  de  fel  ,  M.  Gallifch  a  enfoncé  un  fil  de 
laiton  dans  du  liège;  il  en  a  appîati  l’extrémité  , 
&  lui  a  donné  la  forme  d’une  cuiller.  Dans 
cette  cuiller  il  a  place  ,  gros  comme  la  tete 
d’une  épingle  ,  des  métaux  fuivans  ;  (avoir  : 
de  for  en  feuilles;  il  a  été  fondu  fur  le  champ: 
de  la  platine;  elle  eft  devenue  matte  6c  a  été 
entourée  d’une  humidité  brunâtre  :  de  l’argent; 
après  être  devenu  verdâtre  6c  jaunâtre  ,  il  s’eft 
diffous  entièrement  :  du  vif-argent  ;  il  s’eft 
changé  peu- à -peu  en  fubîimé  corrofif  :  une 
feuille  de  plomb  allez  épaiffe  ;  elle  a  noirci 
d’abord ,  enfuite  elle  eft  devenue  blanche.  La 
prompte  folution  de  ce  métal  eft  d’autant  plus 
remarquable  ,  que  dans  l’expérience  précé¬ 
dente  il  avoir  réfifté  le  plus  à  l’acide  du  fel 
pur.  L’étain;  il  s’eft  diffous  promptement  :  le 
zinc  a  été  réduit  d’abord  en  une  chaux  bru¬ 
nâtre ,  6c  enfuite  en  un  beurre  très-fort  :  le 
bifmuth  ;  après  avoir  fourni  une  chaux  jau¬ 
nâtre,  il  eft  paffé  en  un  beurre  très- cauftique  : 
le  régule  de  cobalt  ;  il  s’eft  humefté  lur  le 
champ,  &  a  donné  une  humidité  couleur  de 
rofe  :  le  régule  d’antimoine  ;  il  s’eft  liquéfié 
incontinent  en  beurre  :  l’antimoine  ;  il  a  donné 
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des  vapeurs  blanches  avant  de  fe  diffoudre  : 
le  régule  d’arfenic  ;  il  eft  devenu  blanc  , 
preuve  certaine  que  l’acide  étoit  cléphîogHti— 
qué  :  le  minium  ;  il  a  perdu  fon  brillant ,  s’eft 
humeélé ,  &  s’eft  enfin  entièrement  difîous  :  le 
turbith  -,  il  a  blanchi  ;  le  fucre  de  faturne  ;  il  s’eft 
fondu  :  mais  l’acide  acétetix  a  attaqué  en  même 
temps  le  cuivre  ,  enforte  que  le  fel  de  faturne  qui 
avoit  confervé  fa  forme,  s’eft  coloré  en  vert. 

En  examinant  les  réfuîtats  de  la  diftiilaîion 
avec  la  manganèfe  ,  M.  Galiifch  a  reconnu 
que  la  liqueur  verdâtre  tiroit  fa  couleur  de 
cette  fubftance  métallique  qui  y  étoit  diffoute , 
&  de  laquelle  l’alkali  la  précipitoit.  La  liqueur 
aqueufe  ayant  été  vidée  des  bouteilles,  il  y 
eft  refté  beaucoup  d’air  muriatique.  L’auteur 
y  a  verfé  de  l’alkool ,  a  bien  bouché  les  bou¬ 
teilles  ,  &  les  a  fortement  fecouées  :  il  s’eft 
alors  exhalé  'd’abord  une  odeur  d’efprit  de 
fel  dulcifié  ,  &  enfuite  l’odeur  reffaurante  Sc 
délicieufe  de  la  naphthe  du  fel  marin.  M. 
Galiifch  a  effayé  infruélueufement  de  faire  ab- 
forber  à  l’eau  faturée  d’air  muriatique  ,  une 
plus  grande  quantité  du  même  air. 

Il  a  enfuite  diftiilé  un  mélange  d’une  partie 
d’efprit  de  fel  fumant,  &  de  deux  parties 
d’eau  fur  un  tiers  de  fel  commun  ,  &  un  fixième 
de  manganèfe  :  la  liqueur  qui  a  paffé  dans  le 
récipient,  a  été  claire  jufqu’à  la  dernière  goutte. 
Le  récipient  contenoit  une  grande  quantité 
d’air  muriatique  très  -  acide  ;  mais  Ja  liqueur 
n  étoit  pas  aufii  acide  que  le  promettait  la 
force  de  l’efprit  de  fel  employé  dans  cette 
diftiilation  :  elle  ne  diffoîvoit  pas  non  plus 
les,  métaux  avec  la  même  facilité.  L’alkali  en 
précipita  une  petite  quantité  de  manganèfe. 
Tome  LXLV .  P 
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Après  avoir  diflillé  de  l’efprit  de  Tel  pareil 
fur  des  fleurs  de  zinc ,  M.  Gallifch  a  obtenu  une 
liqueur  claire  qui  altéroit  fur  le  champ  la  cou¬ 
leur  de  l’argent  ,  opéroit  un  commencement 
de  folution  lente  de  ior  &  de  l’étain  ,  &  dont 
i'alkali  précipitoit  un  peu  de  manganèfe. 

Terminons  cette  analyfe  par  les  concluions 
que»l’auteur  déduit  de  fes  expériences.  i°.  Tous 
les  acides  s’uniffent  volontiers  au  phlogiflique  > 
mais  particulièrement  celui  du  lel  ,  enforte 
qu’il  parolt  que  le  phlogiflique  conflitue  une 
partie  effentielle  de  cet  acide.  2  .  Tous  les 
autres  acides  peuvent  etre  dépouillés  du  phlo^ 
giflique  s  beaucoup  plus  facilement  que  celui 
du  fel  marin.  30.  11  le  perd  néanmoins  lorfr 
qu’on  le  diflille  fur  la  manganèfe  ou  fur  les 
fleurs  de  zinc  ;  mais  comme  il  devient  par  la 
aériforme,  il  paroit  que  le  phlogiitique  efl  in- 
difpenfable  pour  l’unir  à  l’eau.  40.  L’eau  ,  quoi 
qu’on  faffe  j  n’abforbe  quune  petite  portion 
de  cet  air.  50.  H  feroit  peut-être  pc-ffible  de 
concentrer  cette  eau  au  moyen  du  froid. 
6°.  Pour  pouffer  ces  expériences  plus  loin  , 
il  faudroit  trouver  un  corps  qui  s  emparat  du 
phlogiflique  aufïi  avidement  que  la  manganèfe 
&  les  fleurs  du  zinc  ,  mais  qui  ne  s  y  ddlolvat 
pas  comme  la  manganefe  ,  dont  une  partie 
s’incorpore  à  l’acide  de  paffe  à  la  difliüationc 
II  faudroit  favoir  déterminer  la  proportion  de 
ce  corps  s  afin  d’êtr.e  le  maître  de  le  procuier 
un  air  muriatique  acide  déphlogiflique  ,  ou 
de  laiffer  à  cet  acide  la  quantité  de  phlogiflique 
précifément  néceflaire  pour  opérer  la  combi- 
mifon  avec  l’eau.  70.  L’acide  du  fel ,  dépouillé 
du  fer,  difTout  l’or,  la  platine,  l’argent  &  le 
mercure,  8°.  11  faudroit  répéter  les  expériences 
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de  M.  Prieftley ,  concernant  la  deftrudion  de  la 
couleur  jaune  de  l’efprit  de  Tel ,  au  moyen  du 
tartre  calciné  ,  du  foie  de  foufre  ,  &c. 


Ei  en  chus  Fungorum  ,  &c.  C’eft-à- 
dire,  Catalogue  des  Champignons  ;  par 
Auguste  -  Charles  -  George 
BaTSCH  ,  docteur  en  philo  [bp  hie.  On 
y  a  joint  cinquante-  fept  figures  de  quel¬ 
ques  champignons  des  environs  de  Je- 
na  ,  dejjinées  d'après?  nature  par  l'au¬ 
teur  ,  gravées  &  enluminées  par  J.  S. 
CapiEüX.  A  Haies ,  cheq_  Gebauer; 
&  fe  trouve  à  Strasbourg ,  che £  Kœrrîg, 

’7S3  »  in-4°- 

Cet  ouvrage  eft  imprimé  en  latin  &  en  alle¬ 
mand  fur  deux  colonnes*  il  eft  dédié  à  Charles 
Augujle,  duc  deSaxe. 

2  i.M.  Batfch ,  qui  s’eft  livré  par  goût  à  l’étude 
de  l’hiftoire  naturelle  ,  frappé  de  la  fingula- 
rité  qu’offrent  la  plupart  des  champignons  8c 
de  la  diverfité  conftdérab'e  qui  règne  entre 
leurs  efpèces ,  a  tenu  note  de  fes  obferva- 
tions,  &  a  deffiné  ce  qu’il  rencontrait  de  plus 
curieux.  Telle  eff  la  matière  de  l’ouvrage  que 
nous  annonçons. 

Elle  fervira  à  compofer  l’hiffoire  des  cham¬ 
pignons  qui  eft  encore  imparfaite.  Il  y  a  déjà 
long-temps  que  le  chevalier  de  Linné  a  dit, 
que  c’étoit  un  chaos,  où  l’on  poüvoit  à  peine 
diftinguer  ce  qui  eft  efpèce  d’avec  ce  qui 
forme  les  variétés  ;  ce  qui  eft  encore  vrai 
aujourd'hui,  malgré  les  ç^cellentes  colle&ions 
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de  Scheffer  &  les  foins  de  quelques  iconogra¬ 
phes  françois  de  nos  jours.  Aufli  attend-on 
avec  impatience  l’ouvrage  que  M.  P auUt  pro¬ 
met  depuis  plufieurs  années. 

L’abrégé  de  M.  Batfch  peut  devenir  fort 
utile.  On  y  trouve  de  bons  détails  fur  les 
genres,  Si  particulièrement  fur  plufieurs  fous- 
divifions  ,  néceffaires  quand  les  efpèces  font 
en  grand  nombre.  Il  cite  avec  foin  les  figures 
de  Schejfer ,  &  en  préfente  lui-même  de  fort 
bonnes  ;  il  décrit  beaucoup  de  champignons 
très-peu  connus.  Mais  il  ne  donne  prefque 
point  de  fynonymes  -,  il  a  négligé  une  partie 
effentielle  pour  le  public ,  c’eft-à-dire  ,  de  faire 
connoître  la  bonté  ou  le  danger  des  champi¬ 
gnons.  Ses  définitions  d’ailleurs  n’offrent  point 
pour  l’ordinaire  de  caraéfères  afïez  tranchans , 
allez  prononcés.  M.  BatfJi  paroît  avoir  mul¬ 
tiplié  les  efpèces  aux  dépens  des  variétés  , 
Si  notamment  dans  le  genre  des  agarics.  Cet 
opufcule  renferme  véritablement  des  chofes 

neuves  Si  curieufes.  f 

M.  Batfch  paroît  affez  embarraffé  fur  un 
corps  étranger,  noirâtre  Si  ovale  ,  fur  lequel 
il  a  vu  croître  fa  Pézize  19, qu’il  appelle  Caly - 
culus.  Nous  l’avertiflons  que  ceft  un  vieux 
gland,  car  nous  avons  fréquemment  rencontré 
cette  Pézize  fur  le  même  fruit. 

Eléments  of  Mineralogy ,  &c.  C’eft-à 
ciire ,  EUmens  de  Minéralogie ,  par 
Richard  Kl  RTT  AN,  écuyer  ,  mem¬ 
bre  de  la  Société  royale .  In-8°  ,  a 

Londres  ,  che\_  Elmfly  9  1784. 
zy  Les  connoiffances  minéralogiques  des  an 
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clens  étoisnt  trop  vagues  pour  fervir  à  un  ar¬ 
rangement  méthodique.  W alUrïus  eft  le  premier 
qui  ait  tenté  de  daller  les  fubffances  minérales  ; 
il  les  diftribua  félon  les  marques  extérieures 
qui  leur  font  propres.  Cronfledt  qui  le  fuivit  re¬ 
garda  ces  diftindions  comme  infuffifantes  pour 
établir  des  caradères  fpécifiques,  &  y  fubilitua 
les  réfultats  de  l’analyfe  chimique.  MM.  TVer- 
ner  $1  Romé  de  IV  (le  ,  fe&ateurs  de  TV  aller  lus  , 
ont  cherché  à  perfectionner  la  méthode  de  ce 
minéralogiffe  ;  cependant  M.  Bergman  a  adopté 
dans  fa  Sciagraphia  mineralogîca  5  celle  de  Cron » 
fledt  comme  plus  exaCte  &  plus  aifée. 

M.  Kirwan ,  après  avoir  indiqué  les  raiions 
pour  lefquelles  les  Anglois  ,  comparés  à  preî- 
que  toutes  les  nations  de  l’Europe,  font  li  inté¬ 
rieurs  dans  cette  fcience,  difeute  la  queftion  : 
fi  les  minéraux  doivent  être  claffés  d’après  les 
caraCtères  externes  ou  conformément  à  leur 
conftitution  interne?  «Chaque  fcience,  dit-il , 
doit  être  fondée  fur  des  principes  permanens  , 
&  les  feuls  de  cette  efpèce  que  la  minéra¬ 
logie  offre ,  font  indubitablement  les  relations 
des  corps,  découvertes  au  moyen  des  agens  chi¬ 
miques.  Cette  vérité  paroîtra  dans  tout  fon 
jour, fi  l’on  examine  en  particulier  chaque  cara¬ 
ctère  externe;  favoir,la  couleur,  la  tranfpa- 
rence  ou  l’opacité  ,  la  cohéfion  ,  le  tiffu  ,  la 
forme ,  la  gravité  fpécifique  ».  L’auteur  paffe 
enfuite  en  revue  tous  ces  caraCtères, &  prouve 
qu’i!s  font  incapables  de  fervir  de  bafe  à  une 
diftribution  méthodique.  Cependant  il  eff  bien 
éloigné  de  prétendre  qu’on  doive  entièrement 
les  négliger  :  ils  lui  femblent  au  contraire 
propres  à  fournir  les  diftinctions  fpécifiques , 
après  avoir  établi  les  genres  par  l’analyfe  chi- 

Piij 
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mique.  Il  convient  qu’à  force  de  voir  les  objets 
on  peut  acquérir  le  talent  de  juger  des  foflües 
par  leur  phyfionomie  ;  mais  il  n’en  penfe  pas 
moins  que  s’il  fe  préfente  une  nouvelle  lub- 
flance,  ou  s’il  s’agit  de  s’t-n  procurer  une  con- 
noiffance  allez  pofitive  pour  fervir  de  fonde¬ 
ment  à  l’ordre  fcientifique ,  il  faut  avoir  recours 
à  l’examen  chimique  qui  feul  peut  procurer 
les  lumières  néctfTaires. 

M.  K ïnvan  a  donc  confulté  les  caraélères 
externes  6c  internes  pour  la  claffmcaticn  qu’il 
adopte.  Il  difbribue  tous  les  fujets  du  règne 
minéral  en  terres,  fe's,  fubftances  inflammables, 
6c  métaux. 

Il  n’admet  que  cinq  efpèces  de  terre  pure 
ou  fimple  ;  favoir,  i°.  la  calcaire ;  2°.  la  pe¬ 
lante,  qu’il  appelle  barytes  ;  30.  la  magnéfie  ou 
terre  muriatique  ;  40.  l’argilleufe  ou  la  terre 
d’alun;  $°.  la  filicée.  Ayant  établi  le  caraélère 
de  ces  différentes  terres,  il  donne  une  table  de 
leurs  affinités  réciproques  6c  de  leur  affinité 
avec  la  chaux  de  fer.  Il  lait  enfuite  iénume- 
ration  des  combinailons  de  ces  terres  avec 
divers  principes  falins,  inflammables  &  métal¬ 
liques  auxquels  on  les  voit  louvent  réunies.  En 
expofant  l’ordre  des  pierres  calqué  fur  celui 
des  cinq  terres  élémentaires ,  il  appelle  efpèces 
fmples  les  pierres  qui  ne  font  compofees  que 
de  deux  ingrédiens  ;  6c  efpèces  compofees  ,  les 
pierres  qui  réfultent  de  la  combinaifon  de  deux 
ou  pluffeurs  efpèces  ffmples. 

AI.  Kirwdn  conferve  la  diffinéfion  des  fe's 
en  acides ,  alkalins  6c  neutres. 

Les  fubffances  inflammables  dont  il  s’oc¬ 
cupe,  font  l’air  inflammable,  l’air  hépatique, 
la  naphthe ,  le  pétrole,  le  goudron  des  Bar- 
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bades,  l’afphaîte,  le  fuif  minéral ,  le  jeais ,  le 
charbon  de  terre,  le  peat *  la  tourbe,  l’ambre, 
le  foufre. 

Sans  faire  mention  ici  des  dix  fept  fubftan- 
ces  métalliques  qu’il  décrit,  nous  obferverons 
feulement  que  depuis  la  publication  de  cet 
ouvrage  on  a  reconnu  que  le  fïderum  ,  que 
M.  Kirwan  ,  d'après  M.  Bergman  ,  regarde 
comme  un  demi  métal  particulier,  ne  paroît 
être  que  du  fer  combiné  avec  l’acide  phofpho- 
rique.  Nous  remarquerons  encore  que  l’auteur 
a  donné  des  définitions  de  tous  les  nouveaux 
demi-métaux,  -Si  qu’il  a  décrit  d’une  manière 
claire  &  fatisfaifante  les  procédés  pour  extraire 
tant  par  la  voie  sèche  que  par  la  voie  humide 
les  régules  de  tous  ces  divers  corps  métalliques. 

L’auteur  a  joint  à  la  fin  de  la  première  partie 
concernant  les  terres;  i°.  un  chapitre  fur  les 
terres  végétale  &  animale  :  l’une  &  l’autre  de 
ces  terres  peuvent  être  réduites  à  quelqu’une 
des  cinq  terres  élémentaires;  2°.  un  appendice 
fur  la  nature  du  diamant  &  de  la  plombagine , 
qui  paroifTent  tenir  le  milieu  entre  les  terres 
Sc  les  fubftances  inflammables;  30.  une  ana- 
lyfe  générale  des  terres  &  des  pierres,  avec 
une  table  fur  la  dureté  comparative  &  les 
gravités  Spécifiques  des  pierres. 

A  la  fin  de  la  quatrième  partie  ,  c’eft-à- 
dite  à  la  fin  de  tout  l’ouvrage,  on  lit  quelques 
obfervations  géologiques  concernant  princi¬ 
palement  les  montagnes  ,  leur  ancienneté  ,  leur 
origine ,  leur  hauteur  ,  leur  firuéfure  ;  après 
quoi  l’auteur  s’occupe  des  volcans,  des  pétri¬ 
fications  ,  des  veines  &  fiions  métalliques  , 
des  eaux  thermales  :  il  y  joint  enfin  trois  tables 
dont  la  première  indique  la  quantité  de  métal 
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en  état  de  régule  contenu  dans  cent  grains  de 
chaux;  la  fécondé  défigne  le  poids  &  la  cou¬ 
leur  des  préupités  métalliques  &  terreux  ;  la 
troisième  préfenre  la  proportion  des  ingrédiens 
qui  compofent  les  terres  &  les  pierres. 


Oryclographie  de  Bruxelles ,ou  Defcription 
des  fo (files  >  tant  naturels  qiï acciden¬ 
tels ,  découverts  jufqud  ce  jour  dans  les 
environs  de  cette  ville  ;  par  M.  Franç . 
XAr,  B  U  RT  IN  ,  médecin  confeillcr  de 
feu  S.  A .  R.  le  duc  Charles  de 
Lorraine  ,  &c.  &c.  membre  des  So¬ 
ciétés  royales  de  médecine  de  Paris  & 
de  Nancy ,  de  V Académie  hollandoife 
des  j'ciences  de  Harlem ,  de  la  Société 
provinciale  dé  U tre  dit ,  &  de  la  Société 
de  phyjique ,  déhifioire  naturelle  &  de 
chimie  de  Laufanne.  A  Bruxelles ,  de 
Vimprimerie  de  Lemaire  ;  &  fie  vend 
che^  V Auteur,  A  Paris  ,  cheq^  Didot  le 
jeune  ;  à  Nancy ,  cheq^  Matthieu  >  1/84» 
ïn-fol.  de  02  pag.  avec  trente- deux 
figur .  en  taille-douce  enluminées .  Prix 
broché  G  liv . 

24.  L’hiftoire  naturelle  efl  la  Science  qui 
nous  apprend  à  connoître ,  à  distinguer  &  à 
claflifier  les  corps.  M.  Burtin  5  dans  Son  diS- 
cours  préliminaire  ,  en  prouve  l’utilité  ,  re¬ 
monte  jufquà  fon  origine  ,  en  expofe  les  pro» 
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grès  ,  démontre  l’influence  de  la  phyfique  ex¬ 
périmentale  fur  l’étude  de  la  nature  ,  &  donne 
la  manière  d’enfeigner  ,  avec  avantage,  cette 
fcience. 

Les  Pays  -  Bas  font  riches  en  produ&ions 
naturelles,  &  fur -tout  en  fofliles ,  dont  les 
variétés  font  très  -  mulrpliées  ;  l’on  y  trouve 
les  efpèces  les  plus  rares,  les  plus  précieufes 
&  les  plus  recherchées.  Ces  minéraux  étoient 
reftés  abfolument  ignorés.  Pour  nous  les  faire 
connoître ,  il  a  donc  fallu  des  recherches  par¬ 
ticulières  ,  des  méditations  profondes  ,  des 
obfervations  fuivies.  M.  Burtin  s’y  eft  livré 
avec  ardeur.  Dix-huit  années  confécutlves  ont 
été  employées  à  ce  travail,  dont  le  réfultat 
paroit  fous  le  titre  d '  O  ry  biographie.  L’auteur 
préfente  d’abord  une  idée  générale  du  fol  des 
environs  de  Bruxelles  ;  il  en  décritles  couches , 
la  fituation  de  celles-ci  &  les  fofliles  indigènes 
qu’elles  renferment,  comme  terres,  pierres, 
minéraux  ,  eaux  ;  il  s’occupe  enfuite  des  fofliles 
accidentels  ,  qui  appartiennent  à  la  zoologie  , 
puis  de  ceux  qui  tirent  leur  orig  ne  du  règne 
végétal.  Ces  divers  articles  forment  la  ma¬ 
tière  de  trente-un  chapitres.  M.  Burtin  termine 
fon  ouvrage  par  un  réfumé  général  de  fes 
obfervations  relatives  à  la  géographie  phyfi¬ 
que  ,  &  propofe  fes  apperçus  fur  la  théorie 
de  la  terre.  Cette  Ory&ographie  particulière 
efl:  d’une  exécution  qui  ne  laide  rien  à  deflrer, 
tant  du  coté  des  dedans  ,  de  la  gravure  ,  de  l’en¬ 
luminure  ,  que  du  cote  de  la  partie  typogra— 

L  article  des  pierres  fculptées  ou  figurées  que 
notre  habile  oryéfographe  nomme  lithogly- 
phes  ,  renierme  les  concrétions  flalaélitiques , 
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les  dendrites  &  les  haches  de  pierres  :  ces» 
corps  donnent  lieu  à  la  création  de  iept  claffes  , 
qui  font  les  calcinés les  noyaux  de  coquilles  , 
les  empreintes  ,  les  conlervés  ,  les  endurcis  r 
les  pétrifiés  &  les  métallifés. 

C’eft  dans  ce  fiècle  que  i’hiftoire  naturelle 
a  fait  les  plus  grands  progrès.  Plufieurs  favans 
fe  font  appliqués  à  cette  étude  fatisfaifante  ; 
plufieurs  fociétés  en  ont  fait  l’objet  de  leurs, 
occupations.  Us  ne  fe  font  pas  bornés  aux 
traits  curieux  qu’elle  préfente  ,  ils  ont  tâché 
de  rendre  leurs  travaux  utiles  à  l’agriculture 
&  à  l’économie.  M.  Burtin  n’a  point  perdu  de 
vue  ces  deux  objets  eflentieîs. 

Peu  de  livres  de  ce  genre  font  mieux  faits  ÿ, 
plus  lumineux,  plus  utiles  aux  minéralogifies». 
Celui-ci  eft  écrit  fans  prétention  ,  avec  clarté 
&.  précifion. 


Kritifche  Nachrîchten  von  kleinen  me» 
dicinifchen  fchriften  ,  &c.  C’eft  à» 
dire  ,  Notices  critiques  d' o pi  feule  s  ni  N 
dicinaux ,  publiées  dans  les  univerjités 
tant  d'Allemagne  que  cke i  V étranger 
pendant  les  années  rpSo  &  17^1  , 
contenant  des  extraits  G  des  juge~ 
mens  concis  ;  par  AI.  CHRISTIAN » 
G  LOF  F  ROI  Gruner  ,  confeiller  an¬ 
tique  du  duc  de  Saxe-Weimar  ,  pro- 
fejjlur  ordinaire  de  médecine  à  Jena  * 
<5-  membre  de  plufieurs  Académies  & 
Sociétés  /avances.  Seconde  partie  ?  i 
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Leipjick ,  che {  Bœhmer,  1784.  7/2  8° 
de  2C)4  pages  ,  non  compris  La  préface 
&  la  table . 

25.  Un  très-grand  nombre  de  feuilles  &  de 
pièces  fugitives  fortent  annuellement  de  toutes 
les  univerfités  de  l’Europe.  Elles  renferment 
quelquefois  des  vues  &  des  découvertes  nou¬ 
velles.  Elles  font  au  moins  connoitre  le  génie 
des  maîtres ,  la  culture  ,  FaccroifTement  5c  les 
progrès  des  fciences.  On  regrette  que  ce  re¬ 
cueil  foit  imprimé  en  allemand  -,  nous  avons 
invité  fon  auteur  M.  Gruner ,  de  le  continuer 
en  latin  ,  afin  que  tous  les  médecins  puiffent 
en  profiter. 

Cette  deuxième  partie  oftre  les  notices  de 
deux  cents  douze  dilTertations  &  programmes 
publiés  en  Allemagne,  &  vingt-fept  feulement 
des  pays  étrangers.  Dans  un  champ  aulîi  vafle 
nous  n’avons  que  quelques  épis  à  recueillir. 

I.  De  la  fièvre  puerpérale.  Cette  dilTerta- 
tion  donne  d’abord  une  defcription  exaéie  de 
la  fièvre  de  lait  depuis  fcn  origine,  en  fait 
diftinguer  les  variétés  ,  en  ofire  les  fymptô- 
mes,  fon  cours,  fes  terminaifons  6c  fa  cura¬ 
tion.  On  traite  enfuite  de  la  fièvre  puerpé¬ 
rale.  Celle-ci  fe  man.fefte  dans  tous  les  temps 
des  couches;  elle  attaque  également  les  fem¬ 
mes  qui  nourrilTent,  auili  bien  que  celles  qui 
n’allaitent  pas;  cependant  les  femmes  riches  » 
défœuvrées  &  arfées ,  y  font  le  plus  expofées. 
Les  pauvres  ne  la  contraéfent  guère  que  dans, 
les  hôpitaux.  Son  fiège  ne  confifte  pas  exclu- 
fivement  dans  une  inflammation  de  l’épiploon 
du  méfentère ,  des  inteftins  ou  de  la  matrice  ; 
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car  elle  provient  quelquefois  d’une  caufe  in¬ 
terne,  ou  elle  eft  excitée  par  un  principe  qui 
tire  fon  origine  d’une  caufe  extérieure  ,  alors 
c’eft  par  contagion. 

Cette  differtation  eft  fuivle  d’un  autre  mé¬ 
moire  fur  la  même  fièvre ,  par  M.  Fuchs  ; 
ce  médecin  l’a  obfervée  dans  l’hôpital  de  la 
Chanté  de  Berlin.  Dans  le  premier  chapitre 
il  en  décrit  la  marche  depuis  le  commencement 
jufqu’à  la  fin;  le  fécond  concerne  ia  terminai- 
fon  ;  le  troifième  contient  l’examen  des  caufes 
qui  iaproduifent;  le  quatrième  expofe  les  fignes 
diagnoflics  &  pathognomoniques  ;  &  le  cin¬ 
quième  donne  le  traitement ,  tant  prêfervatif 
que  curatif. 

II.  De  réry/îpèU  erratique.  Cette  efpèce  qui 
fe  tranfporte  d’une  partie  fur  une  autre,  étoit 
tout- à-fait  inconnue  des  anciens.  JDittich  de 
IVeïmar  ,  qui  vivoit  vers  la  fin  du  feizième 
fiècle  &  au  commencement  du  dix-feptième ^ 
eft  le  premier  médecin  qui  fait  décrite.  Maf¬ 
fia  ger ,  auteur  de  cette  differtation,  traite  non- 
feulement  des  variétés  qu’offre  cette  éryfipèle 
volante,  mais  encore  de  tout  ce  qui  regarde 
cette  maladie. 

III.  Sur  la  formation  du  pus.  Quatre  chapitres 
compofent  cet  écrit  ;  le  premier  traite  tort  en 
détail  de  la  nutrition  :  les  principes  que  fau¬ 
teur  admet  fervent  de  bafe  à  fa  dovlrine  fur 
3a  formation  du  pus.  Le  fécond  contient  la 
defcription  du  pus  &  de  La  fanie, &  en  ind.que 
en  même  temps  la  différence.  Dans  le  troi- 
fième  font  rapportées  les  opinions  différentes 
des  médecins  fur  la  génération  du  pus.  L’au¬ 
teur,  dans  le  quatrième  ,  expofe  fon  propre 
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fentiment  fur  cette  opération  de  îa  nature.  Il 
dit  que  le  pus  eft  la  matière  nutritive  accu¬ 
mulée  hors  des  vaiiïeaux  qui  la  châtient; qu’elle 
fe  fait  dans  une  cavité  contre-nature  ,  fous 
la  forme  d’un  liquide  blanc,  doux  ,  onéfueux  9 
uni  ,  un  peu  collant ,  qui  ne  dégoutte  pas  ; 
qu’elle  fe  trouve  toujours  dans  le  corps  ;  que 
toutes  les  fois  que  les  petits  vaifïeaux  ont  foui- 
fert  quelque  violence  ,  elle  filtre  dans  la  nou¬ 
velle  cavité  ;  que  la  partie  la  plus  ténue  eft 
enfuite  abforbé  &  rentre  dans  la  mafte  du  fang  , 
tandis  que  la  plus  groftière  forme  le  pus. 

IV.  De  J  huile  de  Ricin .  On  préfente  dans 
cet  article  l’huile  de  Ricin ,  comme  un  médica¬ 
ment  excellent  contre  les  vers  &  pour  purger. 

V.  Dlffertation  fur  tes  préfervatifs  des  mala¬ 
dies  vénériennes  ;  par  M.  Gall  ,  de  Fribourg 
en  Brifgaw. 

VI.  Dlffertation  de  médecine ,  far  Vufage  du 
lichen  d’Iflande  ;  par  M.  Cramer.  A  Erlang. 

Cette  monographie  eft  connue. 

Vil.  Que  fions  médico-légales  fur  la  vitalité  des 
enfans.  Les  principales  font  de  favoir  ,  fi  les 
meurtriffures  bleues  indiquent  fuffifamment 
que  la  vie  de  l’enfant  à  fouffert  des  violences  ? 
Si  la  putréfaélion  peut  faire  nager  les  poumons 
dans  l’eau  pure  ?  Si  cet  organe  peut  être  dilaté 
par  l’infufflation  ,  &  à  quel  ligne  peut  -  on 
reconnoître  qu  elle  a  eu  lieu  ?  Le  vide  de  Ja 
veflie  urinaire  prouve-t-il  que  l’enfant  eft  venu 
au  monde  vivant  ?  L’importance  de  ces  que- 
ftions  agitées  &  difcutées  à  Tubinge,  eft  un 
garant  du  mérite  de  cet  écrit. 

VIII.  Sur  l’ufage  chirurgical  de  L'opium » 
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IX.  De  la  métaflafe  laiteufe. 

X.  De  l'ufage  de  Veau  froide  en  topique . 

XT.  Des  fumigations  faites  avec  le  cinabre « 

XII.  Sur  les  émétiques. 

XIII.  EJfai  de  médecine  vétérinaire. 

XIV.  Obfervations  anatomiques  rares. 

XV.  Sur  les  vertus  anthelmintiques  du  laurier - 
faule. 

XVI.  Obfervation  chirurgicale  fur  le  bubono - 
cèle. 

XVII.  Dijfertation  phyfiolo gique  fur  la  forma¬ 
tion  de  la  parole. 

XVIli.  Sur  les  lavemens  &  une  nouvelle 
fumigation  de  tabac,  pour  faire  revenir  les  af- 
phyxiés. 

U  DENS  ,  &c.  medicinifcbe  poîitik  ,  &c . 
C’eft  -  à  -  dire  ,  Politique  médicinale , 
par  K.  F.  UDEN ,  doUeur  en  médecine 
à  Berlin ,  in-S°  de  316  pag.  A  Leipjick * 
che^  Weygand,  1783. 

St  A  RK  S,  &c.  Verfuch  elner  wahren 
und  falfchen  politik  der  Aerzte,  &c. 
C’efl>à- dire  ,  Fjftiis  fur  la  politique  , 
foit  bonne ,  foit  mauvaife ,  des  médecins ^ 
pour  fervir  de  bafe  à  un  cours  de  leçons;, 
par  le  docleur  Je  a  n-C  H  R  ET  I E  JV 
ST  A  R  K  ,  profeffeur  public  ordinaire 
des  médecins ,  &  fous-direcleur  de  Tin- 
flitut  des  accouchemens  y  &c ,  a  J  end 
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Jn-8°  de  g5i  pag.  A  Jena  ,  che £  les  hé - 

ri  tiers  Cuno  ,  1783. 

26.  Ces  deux  ouvrages  rentrent  l’un  dans 
Fautre.  Le  premier  eft  le  Medicus  politicus  de 
Frédéric  Hoffmann  ,  prefque  entièrement  re¬ 
fondu.  M.  Uden  y  expofe  la  prudence  avec  la- 
quelle  un  médecin  doat  fe  conduire,  ^.rela¬ 
tivement  à  lui- même  ;  i°.  relativement  aux 
perfonnes  qui  tiennent  à  l’art  de  guérir  ;  30.  re¬ 
lativement  aux  malades.. 

M.  Stark  définit  la  politique,  la  fcience 
qui  enfeigne  l’art  de  répondre  dans  certaines 
circonftances  d’une  manière  aifée  aux  rapports, 
où  nous  nous  trouvons  ,  en  employant  des 
moyens  ou  en  prenant  des  biais  que  la  prudence 
fuggère.  Cette  fcience  efl  indifpeniable  au  mé¬ 
decin  ;  mais  il  ne  fe  permet  que  les  moyens 
Si  les  biais  absolument  compatibles  avec  la 
probité  &  l’ honnêteté.  Les  charlatans  feuls. 
peuvent  faire  ufage  de  détours  ,  de  fubter- 
fuges,  6c  d’expédiens  odieux  &  malhonnêtes. 
L’auteur  a  cru  que  la  connoiiTance  de  ces  der¬ 
niers  précéderoit  avantageufement  le  déve¬ 
loppement  de  la  bonne  politique  ,  &  c’efi  par 
cette  raifon  qu’il  cherche  à  pénétrer  tous  les. 
replis  du  charlatanifme  tant  grofiier  que  raf¬ 
finé.  Il  parle  d’abord  du  charlatanifme  des  fa-- 
vans  en  général,  Ôt  de  celui  des  médecins  en. 
particulier  t  il  paffe  à  cette  occafion  en  revue 
les  profelTeurs,  les  auteurs,  leschimifies,  les 
alchimiftes  ,  les  médecins  cliniques",  les  chi¬ 
rurgiens  ,  les  accoucheurs  ,  &c.  pour  en  venir 
enfuite  aux  médicaftres  de  toute  efpèce  ,  & 
trace  enfin  le  tableau  de  la  faine  politique  dut. 
médecin,  II  indique  dans  cette  partie  les  q.ua? 


352.  Histoire  littéraire. 

lités  tant  effentieîles  qu’acceffoires  qu’il  doit 
avoir,  &  expofe  la  conduite  qu’il  convient  de 
tenir  dans  les  différentes  fituations  où  il  fe 
trouve  relativement  aux  malades,  afin  de  ga¬ 
gner  &  de  conferver  leur  confiance  ,  d’ap¬ 
profondir  leur  état ,  de  prédire  les  événemens 
&  d’opérer  la  guérifon. 

Il  n’a  encore  paru  que  la  première  partie 
de  cet  effai. 

Lettre  du  docteur  U LMI  PHI  LU  S  à  un  de 
fes  confrères  ,  fur  les  merveilleujes 
propriétés  de  V écorce  de  V orme  pyra¬ 
midal.  Brochure  in-8°  de  1 5 pages. 

27.  C’eff  un  badinage  affez  agréable  ,  qu’un 
foi-difant  doéieur  s’eft  permis  contre  M. 
B  an  au,  le  promoteur  &  l’apologifte  de  l’é¬ 
corce  d’orme  pyramidal.  Ce  dernier  croit,  ou 
eft  in  ré  relie  à  faire  croire ,  que  cette  écorce 
eff  un  remède  univerfel.  Il  en  a  fait  auffi  un 
cofmétique  pour  les  femmes ,  &  pour  les 
hommes  dont  elle  eft  propre  à  ramollir  la 
barbe.  On  voit  par  là  que  M.  Banau  ne  né¬ 
glige  rien.  Quand  un  médecin  ne  craint  point 
de  compromettre  fon  jugement  par  de  pa¬ 
reilles  prétentions,  &  qu’il  préfère  l’argent  des 
fots  à  l’eftime  des  gens  qui  penfent,  il  ne  doit 
pas  être  beaucoup  embarraffé  par  les  far- 
cafmes  des  critiques  :  il  eft  affez  foit  pour  les 
fupporter.  Homère  compare  A)ax ,  fur  qui  les 
traits  des  Troyens  vont  fe  perdre  inutilement , 
à  un  âne  vigoureux  ,  s’appercevant  à  peine 
des  foibles  coups  d'une  troupe  d’enfans  qui 
s’évertuent  contre  lui  :  l’intrépidité  de  M.  Ba - 
nau  peut  être  comparée  à  celle  d 'Ajax. 


Annonce. 
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Hijloire  naturelle  des  poiffons  ;  par  M. 
Bloch  ,  docl .  méd.  à  Berlin  y  &  mem~ 
bre  de  plusieurs  académies. 

On  reconnoît  généralement  Futilité  de  Xhi- 
ftoire  naturelle  ;  cette  fcience  qui  nous  apprend 
à  connoître  particulièrement  les  ouvrages  du 
Créateur ,  &  qui  jette  tant  de  lumières  fur  la 
fcience  de  l’économie,  eft  devenue  l’objet  des 
recherches  des  favans  &  une  occupation  agréa¬ 
ble  pour  la  plupart  des  gens  du  monde.  Toutes 
les  parties  de  cette  fcience  utile  ont  été  traitées 
dans  des  ouvrages  excellens.  Celle  qui  traite 
des  poiffons ,  eft  la  feule  que  l’on  ait  prefque 
négligée  entièrement.  Cet  oubli  eff  d’autant 
plus  étonnant,  que  les  poiffons  font  une  grande 
partie  de  notre  nourriture  ,  &  forment  dans 
pîuüeurs  contrées  une  branche  de  commerce 
confidérable. 

Ce  qui  paroit  avoir  retardé  les  progrès  de 
Y  hijloire  naturelle  des  poiffons ,  c’eft  ,  fans  doute, 
la  difficulté  d’obferver  ces  animaux  dans  l’élé¬ 
ment  qui  leur  fert  de  retraite  ,  &  de  fe  pro¬ 
curer  ceux  des  contrées  éloignées. 

L’étude  particulière  que  j’ai  faite  des  poif¬ 
fons  depuis  plusieurs  années,  les  foins  &  les 
dépenfes  néceffaires  pour  exécuter  mon  pro¬ 
jet  ,  me  font  efpérer  que  le  public  pourra  retirer 
quelque  utilité  des  connoiilances  que  j’ai  acqui- 
fes  &  d  es  découvertes  que  j’ai  faites.  Comme 
une  fimple  defeription  ne  fuffit  pas  dans  cette 
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fcience,  pour  donner  une  idée  claire  des  objets,' 
j’ai  joint  aux  miennes  des  figures  enluminées. 

Les  dépenfes  confidérables  qu’entraîne  né- 
ceflairement  un  ouvrage  de  cette  nature ,  m  o- 
bligent  de  le  propcfer  par  foufcription.  L’ou¬ 
vrage  entier  comprendra  neuf  parties  ;  chaque 
partie  fera  de  fix  cahiers,  &  chaque  cahier  de 
iix  e (lampes,  il  en  paroîtra  tous  les  mois  un 
cahier,  à  commencer  du  mois  de  janvier  178*)  • 
Chaque  cahier  avec  le  texte  ,  en  grand  in- fol* 
coûte  12  liv.  ou  vois  écus  ,  &  10  liv.  ou  deux 
ê  :us  &  demi  en  in -fol.  ordinaire;  le  vieux 
louis  d’or ,  à  cinq  écus  ;  le  louis  neuf  ,  à  fix  ;  &L 
le  ducat,  à  deux  &  vingt  gros.  On  prendra, 
tant  pour  le  texte  que  pour  les  eflampes,  le 
plus  beau  papier  royal  d’Hollande  ,  &  on  aura 
la  plus  grande  attention  à  l’exécution  de  la 
partie  typographique. 

Le  public  ne  doit  point  craindre  de  voir  in¬ 
terrompre  les  livraisons  de  cet  ouvrage ,  vu 
qu’il  y  a  déjà  des  planches  gravées  6c  finies 
pour  vingt-deux  cahiers.  On  peut  non-feu¬ 
lement  les  montrer  aux  Soufcripteurs  ,  mais 
même  les  leur  livrer  fur  le  champ,  en  leur  pro¬ 
mettant  le  texte  à  mefure  qu’il  s’imprimera. 
Les  defiins  &  le  manuferit  de  l’ouvrage  font 
entièrement  finis.  Chaque  deflin  eft  fait  avec 
le  plus  grand  foin  d’après  l’original.  Comme 
je  possède  un  manuferit  avec  les  defims  des 
poiffons  d’Amérique  par  le  père  Plumier ,  je 
les  inférerai  dans  mon  ouvrage.  La  defeription 
des  poitTons  fe  fera  dans  Tordre  fuivant  :  D’a¬ 
bord  j’indique  le  caraéière  de  la  clafTe  ,  du  genre 
&  de  l’efpèce.  Après  cela  ,  je  rapporte  les 
deferiptions  de  Linné,  à’Artédi,  de  Gronev , 
de  Klein  ,  de  Goüan ,  de  Duhamel  3  de  Pennani 3 
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&  des  autres  ichthyologiftes ,  avec  leurs  pro¬ 
pres  termes  ;  &  à  cette  occahon  j’indique  les 
autres  auteurs  anciens  &  modernes  qui  ont 
traité  des  mêmes  objets.  Enfuite  vient  une 
defcripticn  du  poifTon  félon  fes  parties  exté¬ 
rieures  &  intérieures,  le  temps  de  la  décou¬ 
verte  ,  fi  l’on  en  a  des  dedans ,  fon  féjour  ,  fa 
nourriture,  fa  groffeur,  le  temps  du  frai,  la 
manière  de  le  prendre  ,  de  le  tranfporter  <St 
d’en  tirer  avantage. 

On  y  trouvera  auffi  une  fyconymie  com- 
plette  des  noms  du  poifTon  dans  phffieurs  lan¬ 
gues  de  l’Europe ,  &  la  critique  des  auteurs  qui 
en  ont  traité  ;  &  endn  plaideurs  efpèces  incon¬ 
nues  jufqu’à  préfent. 

Je  recevrai  avec  reconnoiflance  tous  les  avis , 
correéiions ,  ou  nouvelles  découvertes  que  les 
favans  voudront  bien  me  procurer  dans  cette 
partie  :  je  me  ferai  même  un  plaidr  de  dédom¬ 
mager  de  leurs  peines  ceux  qui  me  rendront 
quelques  fervices  à  cet  égard. 

Ceux  qui  foufcriront  pour  neuf  exemplaires 
auront  le  dixième  g'atïs.  On  fait  auffi  un  rabais 
aux  libraires  qui  paient  comptant. 

Le  nom  des  Soufcripteurs  fera  imprimé  au 
commencement  des  volumes. 

On  livrera  les  cahiers  francs  de  port ,  dans 
les  villes  fuivantes  où  on  peut  foufcrire. 

11  paroît  déjà  trois  volumes  de  cette  fuperbe 
colleélion  :  A  Amjlerdam,  chez  le  libraire  Schnei¬ 
der  ;  à  A ugshourg ,  chez  M.  de  Çobres  ,  agent 
de  l’ordre  de  Malthe  ;  à  Berlin ,  chez  l’Auteur, 
&  chez  le  libraire  de  la  Garde  ;  à  Bordeaux  , 
chez  M.  Schorndorff,  négociant;  à  Cachau  , 
en  Hongrie  ,  chez  M.  de  Leitner  ;  à  Copenhague , 
chez  M,  Spengler3  infpeéleur  du  cabinet  du 
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roi;  à  Saint-Gall ,  chez  M.  le  do&eur  \Vart- 
mann  ;  à  La  Haye ,  chez  M.  Renfner,  fecré- 
taire  d’ambalTade  du  roi  de  Prude  ;  à  Lyon  i 
chez  MM.  Rodet  & Jacquez,  libraires;  à  Lon¬ 
dres  ,  chez  M.  le  chimifte  Hudfon  ,  Jerman 
Street;  à  Madrid ,  chez  M.  Thereroin,  fecré- 
taire  d’ambadade  du  roi  de  Prude  ;  à  Marfeille  , 
chez  M.  Frédéric  Sauvage  ,  négociant  ;  à  Nan¬ 
tes  ,  en  Bretagne ,  chez  M.  Pelloutier,  conful 
général  du  roi  de  Prude  ;  à  Padoue ,  chez  M. 
le  do&eur  Salone  ;  à  Paris  ,  chez  M.  Didot  le 
jeune,  libraire,  quai  des  Augudin*  ;  à  Pavie , 
chez  M.  le  profedeur  Volta;  à  Pétersbourg , 
chez  M.  Bceber  confeiller  de  la  Cour  ,  &.  di- 
re&eur  du  garde  noble  ;  à  la  Rochelle  ,  chez 
M.  Fort ,  négociant  ;  à  Riga ,  chez  M.  le  docK 
Berns  ;  à  Rome ,  chez  M.  le  peintre  Hakert  ; 
à  Stockholm  ,  chez  M.  le  profedeur  Wilkens  , 
fecrétaire  perpétuel  de  l’Académie  ;  à  Straf- 
bourg ,  chez  M.  Treutel ,  libraire;  à  Vienne  3 
chez  madame  d’Areinftein  Sc  chez  M.  le  doéf. 
d’Auenbrugger. 


P  hytonomatotechnie  univerfelle  ,  cejl-à- 
dire  y  P  Art  de  donner  aux  plantes  des 
noms  tires  de  leurs  caracllres  ;  par  M . 
BerGERET ychirurg.  de  MONSIEUR, 
Frire  du  Roi ,  &  démonjlrateur  de  bo¬ 
tanique  y  treizième  Cahier  y  Février  ij85. 

Le  treizième  Cahier  de  cet  intéredant  ou¬ 
vrage,  contient  les  figures  des  plantes  fuivantes  : 
Bry  pomiforme  ,  L.  Bry  des  murs  velu ,  L.  Bry 
des  murs  glabre ,  B.  Bry  élégant ,  L.  Bry  tron«° 
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qué,  L.  Liccpe  d'Europe ,  L.  Circée  majeure  3  L. 
Circée  mineure ,  L.  Safran  du  printemps ,  B. 
Safran  d’ Automne  3  L.  Amarylle  jaune  ,  L.  Lac - 
que  dècandrique ,  L.  Mni  hygromètre  ,  L. 

Cet  Ouvrage  fe  diftribue  tous  les  deux  mois 
par  Cahiers  de  douze  Planches ,  &  vingt-quatre 
pages  de  description. 

f  l’Auteur  ,  rue  d’Antin  ; 

\  D  i  d  o  t  le  jeune,  quai  des 
On  fouferit  chez  /  Auguftins  ; 

J  Poisson,  cloître  Saint-tio- 
v  noré. 

La  foufeription  pour  le  papier  de  Hollande 
par  année,  ou  pour  fix  cahiers ,  eft  de  108  liv* 
Celle  en  papier  ordinaire  ,  dg.  coloriées ,  54  liv. 
Celle  en  papier  ordinaire  ,  dg.  en  noir ,  27  liv* 
Voye-{  ce  que  nous  avons  dit  en  annonçant 
les  premiers  cahiers  de  cet  inté  reliant  &  ingé¬ 
nieux  Ouvrage ,  dans  les  volumes  Iviij,  p.  559, 
— vol.  lix,  page  477, — vol.  lx,  pag.  191  ôc 

—393  >  voL  lxJ  >  PaS-  447- 
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AVIS. 

DÉFENSIF  POUR  LES  CAUTERES. 

Extrait  des  Regljlres  de  P  Académie  royale 
de  chirurgie . 

DU  JEUDI  20  JANVIER  178^. 

Le  fieur  Ducret,  bourgeois  de  Paris, 
ayant  imaginé,  fur  le  modèle  des  bandages 
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ordinaires ,  l’application  d’une  plaque  de  métal, 
ou  en  écaille,  pour  mettre  les  cautères  à  l’abri 
des  froiffemens  &  comprenions  extérieures  , 
l’Académie  a  approuvé  la  manière  induftrieufe 
dont  ce  bandage  défenfif  eft  conftruit:  en  foi 
de  quoi  j’ai  délivré  le  préfent  Extrait  des  re- 
giftres  que  je  certifie  véritable.  A  Paris,  le  22 
janvier  1785. 

Signé  Louis  ,  fecrétaire  perpétuel  de 
l’Académie  royale  de  chirurgie. 

Les  per  formes  qui  def refont  faire  ufage  du  dé- 
ftnfifi  le  trouveront  che^  /’Auteur,  vieille  rue  du 
Temple ,  hôtel  Le  Pelletier ,  numéro  76. 


N°s  1  ,  2,8,  19,  22  ,  24, 25  ,  26,  M.  Wil- 

LEMET. 

3,  5  7,  II,  13,14,  15,  17,  l8,  20, 
21,23,27,  M.  Grunwald. 

4 ,  9  ,  16  ,  M.  Roussel. 

10 ,  12 ,  M.  Huzard. 

6,  M.  Le  Roux. 


Errata  pour  le  cahier  de  mai. 

Page  137,  fupprimez  le  dernier  paragraphe  des 
Réflexions  de  M.  Fabre  fur  la  chaleur  animale  ,  & 
fubftituez 

M.  Fabre  combat  le  Terminent  de  M.  de  JuJJleu , 
qui  croit  au  magnétifme  animal ,  &  qui  attribue  les 
prétendus  effets  du  magnétifme  animal ,  à  la  chaleur 

animale. 

Quoique  le  fentiment  de  M.  de  Juffieu  Toit  dérai' 
fonnable  en  tout  point ,  cependant  les  magnéto 
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fours  en  chef  n’ont  point  voulu  admettre  ee  fen- 
timent  de  M.  de  Jufiieu.  Les  partifans  qui  ont  ù 
faire  valoir  une  chimère ,  quoique  forcés  d’avancer 
des  impertinences,  n’en  ont  pas  moins  la  liberté  k 
d’en  rejetter  quelques-unes,  ils  ufent  de  cette  li¬ 
berté  avecadrefle,  &  le  public  continue  à  mettre 
de  l’importance  à  des  fariboles. 

Errata  &  Avis, 

Nous  avons  fait  mention,  tome  LV,  page  477* 
d’une  difîertation  de  M.  Ra^oux,  fur  quelques  plan¬ 
tes  vénéneufes  ;  die  fe  trouve  actuellement  à  Paris 
chez  la  veuve  Vallat-la-Chapelle ,  libraire,  grande 
falle  du  Palais. 

Dans  l’annonce  que  nous  en  avions  faite,  au  lieu 
deflamonio,  liiez ftramonio. 

Au  lieu  de  hyoricano ,  lifez  hyofciamo . 

Au  lieu  de  magorâ  ,  lifez  magnâ. 

Cahier  de  feptembre  1784. 

Tome  LXII,  page  326,  ligne 7,  1777, lifez  1778# 
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APPROBATION . 

J’ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux ,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juin 
17S5.  A  Paris,  ce  24  mai  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l'Imprimerie  deP.F.  Didot  jeune,  1785. 
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JUILLET  1785. 

OBSERVATIONS 

faites  dans  le  département  des 
hôpitaux  civils. 

N°  7. 


Topographie  médicale  de  la  ville  de 
Provins  (a), 

Hifloire  naturelle.  &  topographie  générale* 

Provins,  ville  principale  de  la  baffe 
Brie  ,  eft  fituée  à  l’Eft  de  Paris ,  &:  éloi- 

(^)Par  M.  Naudot,  médecin  de  l’Hôtel^ 
Dieu. 

Tome  LXIF.  Q 
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gnée  de  cette  capitale  de  39545  toifes; 
fa  longitude  eft  de  57  dtgr.  18  min.  &  fa 
latitude  de  48  degr.  33  min.  39  fécondés. 
On  fait  remonter  la  fondation  de  cette 
ville  à  l’an  du  monde  5939,  2065  avant 
l’Ere  chrétienne  ;  &  l’on  croit  que  Céfar 
y  mit  des  troupes  en  quartier  d’hiver, 
l’an  de  Rome  699  ,  cinquante-quatre  ans 
avant  J.  C.  Ce  qu’il  y  a  de  certain ,  c’eft 
qu’elle  s’appelloit  alors  Agendicum ÿ 
ce  n’eft  qu’en  272  ,  iorfque  Probus  par- 
couroit  les  Gaules,  qu’elle  prit  le  nom 
de  Cajlrum  Probl ,  d’où  font  venus  Pro- 
binurrz  &C  Provinum  ,  enfuite  P robi  ,  &C 


par  corruption  Provins . 

Cette  ville  eft  entourée  de  plusieurs 
montagnes  qui  viennent  toutes  fe  terminer 
au  pied  de  fes  murs ,  en  formant  des  an¬ 
gles  faillans  autour  de  ce  centre  commun  ; 
ces  montagnes  font  multipliées  &  remar- 

première  &  la  plus  dominante, 
prend  naiffance  au  midi,  forme  un  angle 
faillant  au  levant,  fur  lequel  a  été  bâtie 
la  haute  ville,  &  retourne  prefque  à  angle 
droit ,  fe  terminer  au  nord-oued:.  L’élé¬ 
vation  de  cette  montagne  fur  la  ville  eft 
d’environ  22  degrés  dans  la  partie  du 


quables 

La 


nord. 

La  fécondé ,  part  du  couchant ,  forme 
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un  angle  au  fud-efl,  &  Te  perd  au  nord. 

La  troifihne  n’efî  féparée  de  la  fécondé 
que  par  une  très-petite  gorge  ;  fon  angle 
eft  plus  Taillant  :  fa  hauteur  iur  l’horizon 
cft  d’environ  13  degrés. 

La  quatrième  ,  appelîée  montagne  de 
Monjubert ,  efl  hériflee  de  rochers;  l’an¬ 
gle  qui  domine  la  ville  au  fud-oueft,  efl 
élevé  fur  l’horizon  d’environ  14  degrés. 

Une  cinquième ,  celle  des  Epermaillesy 
prend  naiffance  au  nord ,  forme  l’angle 
au  fud-oueft,  &  retourne  pour  fe  perdre 
au  levant. 

La  Jixihne  &  dernière  prend  fon  ori¬ 
gine  au  couchant ,  Sc  forme  un  angle  au 
nord-ouell  qui  domine  toute  la  ville  , 
enfuite  retourne  au  midi  où  elle  fe  perd. 
Son  élévation  fur  l’horizon  eft  d’environ 
ï  1  degrés. 

D  eux  grandes  forêts  &  pîufieurs  bou¬ 
quets  de  bois  affez  confidérables ,  font 
répandus  en  cercle  autour  de  la  ville,  à 
la  diftance  de  deux  lieues  à-peu-près. 
Quelques  courfes  botaniques  ont  fait 
connoître  que  l’herborr'ation  y  étoit  riche 
&:  variée  ,  mais  on  n’y  a  découvert  au¬ 
cune  plante  qui  ne  fe  trouve  dans  le  Bo - 
tanicon  Parijienfe . 

Provins  eft  arrofé  par  deux  petites  ri¬ 
vières,  dont  l’une,  qui  porte  le  nom  de 

Qij 
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Duraln ,  prend  naiflance  au  nord-oueft, 
à  trois-quarts  de  lieue  de  la  ville* 'qu’elle 
traverfe  du  nord  au  midi,  tk  à-peu-près 
dans  Ton  centre.  La  V ouqie  plus  confi- 
dérable,  a  fa  fource  au  pied  de  la  monta¬ 
gne  des  Epermailles  ,  dans  îa  partie  du 
levant,  &  à-peu-près  à  la  même  difîance 
que  la  première.  Elle  fe  partage  aux  murs 
de  ia  ville  en  deux  branches ,  dont  l  une 
fait  difïérens  circuits  dans  la  ville,  Sc  l’au¬ 
tre  baigne  les  murs  en  dehors  pour  fe  réu¬ 
nir  à  la  première  branche ,  à  fa fortie.  Les 
eaux  de  ces  rivières  roulent  lentement 
fur  une  vafe  profonde,  &  leur  cours  eft 
encore  rallenti  par  une  infinité  de  petits 
canaux  qui  en  font  détournés  pour  l’ulage 
des  jardins. 

L’i  térieur  de  la  ville  eft  arrofé  par  fept 
fontaines  publiques,  outre  pîufieurs  fon¬ 
taines  particulières  diftribuées  dans  diflfé- 
rens  quartiers  ;  ces  fontaines  tirent  leur 
origine  de  deux  fources  principales  de  la 
fécondé  montagne  fituée  au  nord,  &  a 
un  demi-quart  de  lieue  :  on  voit  encore 
fortir  de  cette  montagne  une  lource 
d’eaux  minérales.  Le  fol  d’où  jailliffent 
ces  différentes  fources  eft  compolé  d’un 
banc  de  glaifes  de  plus  de  vingt  pieds  de 
profondeur,  coupé  par  des  pyrites  mar¬ 
tiales  ,  &  recouvert  d’un  tuf  entremêlé 
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d’argile,  6c  recouvert  de  terre  végétale. 
Les  pluies  longues  6c  orageufes ,  en  fe  fil¬ 
trant  à  travers  ces  terres,  rendent  l’eau 
des  fontaines  trouble.  Elle  difToutaffez  bien 
le  favon;  cependant  elle  eft  féiéniteufe  6c 
chargée  d’un  goût  étranger  qui  plaît  aux 
habitans  de  la  ville  ,  mais  qui  frappe  les 
étrangers.  Un  ancien  médecin  de  cette 
ville  a  été  obligé,  darfs  plufieurs  circon- 
ftances,  de  corriger  cette  eau  par  l’ébul¬ 
lition  ,  &  en  y  faifant  infufer  une  très- 
petite  quantité  de  chiendent.  Ces  eaux 
font  amenées  à  la  ville  dans  des  conduits 
de  plomb,  où  elles  produifent  des  incru- 
ftations  affez  confidérables  ;  mais ,  outre 
ces  conduits,  il  y  a  de  plus  d'autres  ca¬ 
naux  très-muîtipliés ,  qui  coupent  la  ville 
en  différens  fens.  Ces  canaux  que  l’on 
foupçonne  avoir  été  conflruits  dans  les 
temps  pour  l’ufage  des  fabriques  ,  font 
non-feulement  aujourd’hui  de  la  plus 
grande  inutilité ,  mais  ils  paroifTent  de 
plus  dangereux,  parce  qu’ils  font  tou¬ 
jours  remplis  d’une  eau  fangeufe ,  6c 
qu’ils  répandent  une  odeur  mal  faine:  aufli 
une  partie  des  habitans  préfère  de  boire 
de  l’eau  des  puits  6c  des  citernes ,  qui  eft 
affez  légère  ,  6c  qui  diffout  bien  le  favon. 

Quant  à  la  fontaine  des  eaux  minéra¬ 
les,  elle  eft  connue  6c  éurouvée  depuis 
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long -temps.  Les  médecins  de  Provins 
firent  l’examen  8c  la  première  épreuve 
de  ces  eaux  minérales ,  en  1653  ;  8c  en 
1 681 ,  Pierre  le  Givre ,  médecin  de  cette 
ville,  en  a  fait  l’analyfe  dans  un  Traité 
latin  fort  eftimé.  M.  Billate ,  chanoine 
régulier  de  l’hôtel-Dieu,  a  donné  un  Re¬ 
cueil  des  cures  qu’elles  ont  opérées.  II  y  a 
quelques  années,  on  foutint  à  Reims  pour 
le  baccalauréat  ,  une  thèle  fur  ces  eaux. 
Enfin,  depuis  quinze  ans,  MM.  Opoix  9 
Raulin  8c  de  Fourcy ,  fe  font  occupés  de 
leur  analyfe ,  &  n’ont  pas  obtenu  les 
mêmes  réfultats.  Quoi  qu’il  en  foit  , 
ces  eaux  font  ferrugineufes  ,  falines ,  o£ 
très-recommandables  dans  les  maladies 
où  il  faut  employer  les  fondans  apéritifs 
8c  toniques  ;  les  habitans  de  Provins,  8c 
des  étrangers  même,  s’y  rendent  dans  la 
belle  faifon,  8 c  nombre  de  perfonnes  en 
éprouvent  chaque  année  de  bons  effets. 

Le  terrein  qui  efl  inégalement  coupé 
àfafurface  par  les  montagnes,  les  ruif- 
féaux  8c  les  canaux  ci-deffus  décrits,  pré¬ 
fente  dans  fon  intérieur  des  productions 
d’une  nature  bien  différente  les  unes  des 
autres,  8c  très-irrégulièrement  diftribuées. 

Au  nord,où  les  eau*  numérales  prennent 
lepr  CTigine,  il  y  a  un  banc  de  glaife  coupé 
par  un  lit  de  pyrites  martiales ,  lefquelles 
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donnent  à  leur  furface  un  vitriol  de  mars, 
&  un  fuperbe  alun  de  plume. 

A  l’orient  le  terrein  efl  à-peu-près  le 
même.  On  trouve  de  plus  des  débris  de 
végétaux  :  on  y  a  découvert  des  filons  de 
pyrites  métalliques  mêlés  dans  des  éclats 
de  bois,  qui  fe  trouvent  ainfi  minérali- 
fés.  Au  fud  -  eft  ,  on  rencontre  du  grès 
&  de  la  pierre  à  chaux  ;  ces  deux  fubf- 
tances  fe  coupent  allez  brufquement ,  ÔC 
le  grès  eft  d’un  blanc  jaunâtre  &  d’un 
grain  peu  ferré. 

Le  midi  offre  une  belle  pierre  à  bâtir \ 
elle  n’eft  pas  par  lit,  mais  en  grandes 
maifes,  entaffées  irrégulièrement  les  unes 
fur  les  autres.  Une  fouille  faite  fur  ces 
collines  pour  en  tirer  des  pierres,  lors 
de  la  confeélion  des  éclufes  du  canal, 
a  donné  un  fpeètacle  vraiment  intéref- 
fant  pour  un  naturalise.  Lorfque  l’on 
eut  enjevé  quelques  blocs  de  pierres,  on 
découvrit  une  cavité  de  deux  à  trois  toiles 
de  profondeur,  ayant  cent,  à  120  pieds 
de  largeur  ;  le  fond  ,  la  voûte  &  le  pour- 
teur  de  cette  cavité,  hériffés  bizarre¬ 
ment  par  les  angles  de  ces  maffes  énor¬ 
mes  ,  éîoient  encore  recouverts  d’une 
forte  d’effîorefcence  à  laquelle  on  donne 
le  nom  d 'agaricus  minzralis ,  lac  lun&9&c. 
Cette  croûte  légère  de  quelques  lignes 
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d’épaiflfeur  &  de  la  plus  grande  blancheur, 
étoit  en  outre  furmontée  de  flocons  nei¬ 
geux  peu  adhérens  ,  qui  donnoient  un 
reflet  éblouiflant. 

Au  fud'Ouefl:  de  la  ville,  &  fur  la  grande 
route  de  Paris ,  on  voit  dans  un  petit  ef- 
pace  des  blocs  très-confidérables  du  grès 
le  plus  dur ,  des  carrières  de  pierre  cal¬ 
caire  ,  6c  un  banc  de  terre  argilleufe  ;  en- 
forte  que  l’atelier  où  les  mafles  de  grès 
fe  débitent  en  pavé  ,  le  four  à  chaux  6c 
la  tuilerie,  font  à  côté  l’un  de  l’autre. 

La  partie  du  couchant  efl  occupée  par 
des  terres  labourables  très- fertiles  ;  6c 
fous  cette  terre ,  on  rencontre  encore 
des  lits  de  pierres  à  bâtir,  de  nature  cal¬ 
caire.  Ce  côté  efl  remarquable  par  de 
magnifiques  ruines ,  refte  des  anciennes 
fortifications  qui  préfentent  un  coup- 
d’œil  vraiment  pittorefque. 

Provins  a  été  long-temps  le  féjour  des 
comtes  de  Brie  &  de  Champagne.  Leur 
palais  fitué  au  couchant ,  &  fur  la  croupe 
de  la  première  montagne,  efl  tombé  en 
ruine.  Il  ne  fubflfle  plus  que  quelques  bâ- 
timens  occupés  par  MM,  de  l’Oratoire, 
6c  un  autre  édifice  qui  tenoit  au  palais  9 
&  qui  depuis  1693  fert  de  prifons.  Ces 
prifons  font  vafles,  expofées  au  nord  & 
mal  éclairées  ;  il  y  a  des  fouterrains  fort 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  369 

beaux  ,  fort  commodes ,  fort  fains  ;  mais 
cependant  elles  auraient  befoin  de  fat- 
tention  du  Gouvernement  pour  devenir 
suffi  falubres  qu’elles  devroient  être. 

Bornée  à  l’emplacement  qui  entouroit 
le  palais  de  fes  comtes,  la  ville  de  Provins 
étoit  placée  autrefois  fur  la  hauteur;  mais 
la  fureté  dont  elle  jouir  depuis  piufieurs 
fiècles ,  a  tait  abandonner  cette  partie  éle¬ 
vée  pour  la  partie  moyenne  &  la  partie 
baffe,  dont  le  féjour  eft  plus  commode 
à  caufe  du  voifinage  de  la  rivière. 

Aujourd'hui  la  haute  ville  n’eff  habitée 
que  par  des  vignerons ,  des  manouvriers, 
&  quelques  laboureurs  ;  les  chanoines  fé- 
culiers  &  réguliers,  font  les  feuls  dont  le 
logement  foit  remarquable.  La  ville  baffe 
eft  fi  ruée  dans  une  riante  prairie  ,  dont  le 
fol  s’eff  beaucoup  accru  par  les  inonda¬ 
tions  auxquelles  elle  eft  fujette.  Elle  eft 
entourée  de  foffés  peu  profonds  &  de 
belles  plantations  d’ormes,  qui  forment 
les  promenades  publiques.  Les  rues  en 
font  larges,  bien  percées;  niais  les  niai- 
Lons  ne  font  occupées  ,  pour  la  plus  part9 
que  par  des  gens  du  peuple  ou  des  arti- 
fans.  On  y  trouve  aufli  des  communautés 
re!  gieufes.  Les  perfonnes  les  plus  diftin- 
guees  par  leur  rang  ou  par  leur  fortune, 
ont  leur  demeure  placée  entre  la  ville 
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haute  &  la  ville  baffe ,  dans  cette  partie 
qu’on  peut  appeller  la  ville  moyenne. 
En  général ,  le  quartier  de  la  ville  baffe 
eft  agréable  &  commode;  mais  il  eft  ttès- 
humicle,  parce  qu’il  eff  fréquemment 
inondé.  En  tout  temps  *  on  eft  sûr  d’avoir 
de  l’eau  &  de  former  un  puits ,  en  creu- 
fant  feulement  à  la  profondeur  de  quatre 
pieds. 

Les  cimetières  font  au  nombre  de  deux, 
&  font  iitués  dans  l’intérieur  de  la  ville  ; 
l’un,  celui  de  S.Ayoul,  eft  placé  à  la  partie 
inférieure  de  la  ville  du  côté  de  l’orient, 
(k  eft  bordé  au  nord  par  des  maifons  qui 
interceptent  le  libre  cours  du  vent  du 
midi.  Celui  de  Sainte-  Croix  ,  au  centre 
de  la  ville  baffe,  eft  fort  étroit,  refferré 
d’un  côté  par  l’églife ,  &  de  l’autre  par 
quelques  maifons. 

Une  amidonnerie  ,  les  tueries,  les 
boucheries  difperfées  dans  la  ville,  y  ré¬ 
pandent  une  mauvaife odeur;  &  les  tanne¬ 
ries  placées  fur  la  bifurcation  de  la  V oul- 
zie,  à  fon  entrée  dans  la  ville,  en  ren¬ 
dent  l’eau  mal  (aine* 

La  population  de  Provins  n’eft  point 
en  raifon  de  fon  étendue.  En  1764  & 
en  1780,  le  dénombrement  fe  montoit 
à  5020  perfonnes  ;  &  en  1784,  on  en 
comptoit  5078.  La  raifon  de  cettefoible 
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population  vient  de  ce  que  cette  ville  n’a 
point  de  manufactures,  6c  qu’il  jn’y  a  au¬ 
cune  forte  d’émulation  propre  à  faire  va¬ 
loir  les  refTources  d’un  pays  qui  eft  riche 
par  lui-même.  On  y  fabrique  feulement 
une  greffe  étoffe  de  laine;  6c  cette  fabri¬ 
que  mériteroit  d’autant  mieux  d’être  en¬ 
couragée  ,  que  l’étoffe  qui  en  fort  eft 
bonne  6c  d’un  débit  sûr  pour  l’ufage  des 
perfonnes  indigentes.  Le  feul  objet  d’un 
commerce  lucratif,  c’eft  le  froment  qui 
forme  la  principale  richeffe  du  pays.  Le 
feigîe,  l’avoine  ,  les  menus  grains,  font 
de  bonne  qualité ,  mais  on  ne  les  exporte 
point ,  &  on  les  confomme  dans  le  pays. 
Il  en  faut  dire  autant  du  vin  qui  eft  dur 
6c  grofîier  ;  les  fruits  6c  les  légumes  font 
abondans  6c  excellens. 

Les  rofes  rouges  qui  ont  été  apportées 
de  Damas  en  Syrie,  lors  des  Croifades  , 
par  un  comte  de  Brie  &  de  Champagne, 
ont  été  pendant  long-temps  un  objet  de 
commerce  important;  mais  la  culture  en 
eft  négligée  depuis  la  cherté  des  grains: 
cependant  on  peut  dire  que  ces  fleurs  , 
qui  ont  dégénéré  par-tout  ailleurs,  n’ont 
conferve  qu  a  Provins  ce  beau  cramoifi 
qui  rend  les  champs  où  on  les  cultive, 
fort  agréables.  On  fait  qu’elles  font  d’u- 
fage  en  médecine. 
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Hôpitaux  de  Provins . 

% 

Il  y  a  plufieurs  hôpitaux  à  Provins,  un 
hôpital  général  pour  les  pauvres,  une 
mâifon  hofpitalière  pour  les  orphelines  , 

un  Hôtel  Dieu. 

LvHôpiral  général  a  été  créé  en  1743, 
&  confirmé  en  17^0  par  de  nouvelles 
lettres-patentes  qui  y  îéumfTent  les  biens 
d’un  couvent  nouvellement  éteint.  On  y 
entretient  cent  dix  pauvres  de  tout  âge, 
hors  d’état  de  travailler,  ou  affligés  de 
maladies  incurables;  fa  fit uation  eh  heu- 
reufe,  &  fon  régime  très-l'age. 

La  maifon  des  orphelines  a  été  fondée 
en  1695  ,  par  M.  l’abbé  cPAligre ,  fils  du 
chancelier  ,  &  abbé  de  S.  Jacques ,  pour 
trente-quatre  pauvres  orphelines  que  l’on 
y  éléve  depuis  l’âge  le  plus  tendre  jufqu’à 
celui  de  dix-huit  ans  ;  elles  n’en  fortent 
qu’avec  un  état  conforme  à  leur  goût  fk 
à  leur  capacité.  Cette  maifon  eft  grande, 
bien  diûribuée ,  &  placée  dans  la  haute 
■ville  ,  en  belle  vue. 

L’Hôte!  Dieu  ,  connu  fous  le  nom  de 
grand  Hôtel-Dieu  de  Provins  ,  eft  paru- 
cuîièremeht  celui  qui  doit  nous  occuper. 

11  eft  (itué  dans  la  parue  moyenne  de 
la  ville,  au  pied  d’une  montagne  entou¬ 
rée  de  bâdmens  élevés  de  tous  les  côtés. 
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Il  a  été  fondé  en  1050,  par  Thi¬ 
bault  i,  comte  de  B  lois  ^  Chartres  6c 
Tours  ,  &  feptième  comte  de  Brie  &  de 
Champagne  ;  il  fut  placé  d’abord  dans  le 
monadère  qu’occupent  aujourd’hui  les 
chanoines  réguliers  de  fainte  Geneviève, 
&  il  y  reda  jufqu’en  1 160  À  cette  épo¬ 
que  ,  le  comte  Henri  î  jugea  à  propos  de 
transférer  les  pauvres  dans  ie  palais  des 
comtedes  de  Blois  ^  alors  dames  de  Pro¬ 
vins  ;  6c  bientôr  il  y  établit  des  reii- 
gieufes  hospitalières  :  il  érigea  cette  mai- 
fon  en  prieuré,  6c  conféra  au  prieur  le 
titre  de  maître  ,  tant  au  temporel  qu’au 
Spirituel.  Cette  maifon  ed  fous  la  règle 
de  S.  Augudin  ;  deux  religieux  la  def- 
fervent  ;  &  il  y  a  maintenant  douze  reli- 
gieufes  qui  font  le  fervice  des  falles  alter¬ 
nativement  ,  chacune  pendant  une  fe- 
maine. 

La  faqade  de  cet  hôpital  ed  placée'au 
nord ,  6c  ed  percée  de  trois  portes.  La 
porte  fupérîeure  conduit  à  l’églife  6c  aux 
bâtimens  adjacents,  par  le  moyen  d’un 
perron.  Celle  du  milieu  fert  d’entrée  aux 
falles  ;  6c  la  porte  inférieure  fert  de  Héga- 
gement  pour  aller  aux  diffère  ns  offices 
de  la  maifon,  tels  que  les  écuries.  Ses 
greniers ,  6cc. 

L’entrée  des  falles  ed  précédée  d’un 
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veflibule,  fermé  d’une  part  par  une  grille 
qui  efl  en  dehors ,  &  de  l’autre  par  une 
cloifon  forte  qui  eft  en  dedans  ;  ce  vefti- 
bule  fert  pour  vifiter  les  malades  qui  fe 
préfentent.  En  montant  un  eicàlier  de 
fept  à  huit  marches,  on  arrive  à  la  pre¬ 
mière  faile  des  malades  ,  qui  efc  particu¬ 
lièrement  deflioée  aux  militaires. 

La  longueur  de  cette  faile  eft  de  cin¬ 
quante-deux  pieds,  &  <a largeur  de  quinze: 
elle  a  vingt- cinq  pieds  de  hauteur.  Le  pla¬ 
fond,  formé  par  des  planches  mal  alïem- 
blées ,  rend  cette  faile  très  froide  pendant 
l’hiver  ;  mais  cela  ne  contribue  pas  peu 
à  fa  faîubrité.  Elle  contient  dix  l’vts  fur  la 
droite  pour  les  militaires  ;  huit  fur  la 
gauche  pour  les  bourgeois.  Tous  ces  lits 
font  à  cloifon. 

A  l’extrémité  de  cette  faile ,  il  y  a  une 
porte  qui  correfpond  à  celle  d’entrée, 
&  qui  eft  protégée  par  un  tambour  qui 
garantit  les  malades  de  la  violence  du 
courant  d'air;  elle  donne  lur  une  cour 
quarrée  plus  baffe  que  la  ^ aile  ,  &C  qui 
s’appelle  Cour  de  f  orangerie ,  à  laauelle 
répondent  la  cuifine,  la  pharmacie  &  la 
lingerie.  Sur  la  droite  de  cette  (al  e  ,  eft: 
le  cloître  des  religieux  qui  en  efl  îéparé 
par  une  cour.  Cette  faile  efl  éclairée  par 
cinq  croilées  au  couchant^  trois  au  levant^ 
lk  trois  au  midi. 
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Une  large  arcade  qui  coupe  à  angle 
droit  les  deux  tiers  de  cette  ialle  Fait  la 
réparation  de  celle  des  pauvres ,  qui  a  les 
mêmes  dimenhons  en  hauteur  &T  en  lar¬ 
geur,  &  où  il  y  a  onze  lits  doubles  pour 
hommes. 

Dans  le  mur  à  droite  ,  on  a  pratiqué 
une  porte  pour  les  latrines  des  hommes  : 
elles  (ont  placées  près  d’un  aqueduc;  ce 
qui  donne  la  facilité  de  les  nettoyer,  à  la 
faveur  d’un  réfervoir  dont  on  lève  la 
bonde  a  volonté.  A  l’égard  des  chaifes 
de  commodité ,  elles  étoient  autrefois 
lcellées  dans  le  mur;  mais  l’embarras,  la 
mauvaife  odeur  &  la  mal- propreté  qui 
en  réfultoient ,  ont  fait  placer  dans  les 
falles  des  chaifes  percées  mobiles. 

Une  grille  de  fer  établie  fur  un  mur, 
fépare  cette  dernière  falle  de  celle  qui  eft 
confacréeaux  femmes.  Celle-ci  contient 
huit  lits  doubles.  Sur  la  droite  des  deux 
falles  que  nous  avons  décrites  ,  font  trois 
croifées  qui  donnent  au  midi,  &  qui  font 
mafquées  par  des  bâtirnens  qui  empê¬ 
chent  le  loleil  d'y  pénétrer ,  5c  qui  ne 
reçoivent  l’air  que  par  un  efpace  fort 
étroit ,  ou  le  trouvent  les  latrines  des 
femmes  &  des  homrr\es  :  mais  il  y  a  trois 
larges  croifées  du  côté  de  l’orient  ;  ce  qui 
empêche  i’infalubrité. 
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Il  y  avoit  autrefois  dans  la  falîe  des 
militaires  une  chapelle  ,  qui  a  été  (uppri- 
mée  ;  mais  on  y  a  fubflitué  vers  le  milieu 
de  la  faite,  un  petit  autel  placé  en  face  de 
l’endroit  où  eft  actuellement  la  grille  ,  &C 
difpofé  de  manière  qu’il  puiffe  répondre 
à  toutes  les  (allés . 

Toutes  ces  (ailes  font  de  plein  pied* 
&  éclairées  la  nuit  par  un  réverbère.  Il 
y  avoit  autrefois  une  cheminée  placée 
dans  l’angle  de  la  deuxième  (aile  ;  mais 
aujourd’hui  les  trois  faites  font  plus  éga¬ 
lement  &  plus  économiquement  échauf¬ 
fées  par  deux  poêles  de  fonte,  &  la  cha- 
leur  s’y  entretient  d’autant  plus  facile¬ 
ment  ,  qu’elles  font  généralement  à  l’abri 
de  prefque  tous  les  courans  d’air ,  les  bâ- 
timens  qui  les  environnent  de  tous  cotés 
ne  permettant  pas  aux  vents  d  y  penetrer 
direélement  ;  cependant  les  poêles  n  en 
l'ont  pas  moins  néceiïaires  ,  à  radon  de 
l’humidité  du  fol  qui  eft  quelquefois  (en- 
(ible  dans  les  temps  nébuleux  &  de  l’élé¬ 
vation  des  filles.  Les  convalefcens  ont  été 
long- temps  i'ans  avoir  d’endroit  où  ils 
puffenî  prendre  l’air  &  (e  promener; 
mais  aujourd’hui  les  malades  de  chaque 
clade  ont  une  promenade  particulière  * 
contiguë  à  la  faite  qui  leur  eu  propre» 
Les. militaires  ont  la  cour  dite  de  Ÿ  Or  an- 
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gerie ,  &  les  bourgeois  la  cour  de  la  bu- 
chtrie  ;  &  on  a  deftiné  aux  femmes  un 
emplacement  vafle  &  planté  de  tilleuls. 

La  plupart  des  difpofitions  dont  nous 
venons  de  parler  ont  été  faites  depuis 
quelques  années  par  l’adminiflration  de 
cet  hôpital ,  &  par  l’infpeéleur  général 
des  hôpitaux  civils;  mais,  pour  mieux 
faire  connoitre  le  zèle  6c  l’intelligence 
avec  lesquels  MM.  les  Adminiflrateurs 
ont  travaillé  à  cette  réforme  &  aux  amé¬ 
liorations  qui  leur  ont  été  propofées,  il 
fera  bon  d’inférer  ici  le  réglement  qui  a 
été  fait  en  conféquence,  le  7  feptembre 
1783. 

Article  premier. 

Il  fera  défendu  à  tous  convalefctns , 
militaires  ou  autres,  fous  peine  d’exclu- 
lion  de  l’Hôtel-Dieu  ,  de  fortir  en  ville 
ou  de  s’évader  ;  &  à  cet  effet ,  la  porte  du 
vefiibule  d’entrée  reliera  conflamment  fer¬ 
mée,  &  ne  pourra  être  ouverte  que  par 
la  dame  femainière,  pour  laiffer  entrer 
les  malades  admis,  fortir,  &  renvoyer 
ceux  qui  feront  guéris,  &  enfin  pour  l’en¬ 
trée  &  la  fortie  des  perfonnes  6c  chofes 
néceffair es  à  la  maifon. 

Article  IL 

'î-es  vêtemens  des  malades,  auffitôt 
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après  leur  entrée  ,  feront  mis  en  paquet 
avec  une  étiquette  ,  &  dépofés  dans  un 
magafin  ,  pour  être  rendus  aux  malades 
lors  de  leur  fortie  ;  &  leurs  chemifes  fe¬ 
ront  blanchies  avec  celles  de  la  maifon, 
pour  leur  être  rendues  pareillement  à  leur 
fortie. 

Article  III. 

En  conséquence  de  l’article  précédent* 
il  fera  donné  à  chaque  malade  une  che- 
mile  blanche  &  un  bonnet,  &  on  ne  leur 
laiffera  que  leurs  bas  &  leurs  fouliers. 

Article  IV. 

Les  convalefcens  auront  chacun  une 
capotte  de  la  forme  convenable  à  chaque 
fexe.  Chaque  lit  double  à  cloifon  fera 
compofé  de  deux  paillaffes,  de  deux  ma¬ 
telas  ,  deux  traverfins  ;  &  les  fournitures 
de  linges  ou  accelïoires  pour  chacun  def- 
dits  lits,  feront  hx  paires  de  draps,  fx  çhe- 
mifes,  (ix  coefFesde  nuit*  une  capotte  ou 
robe  de  chambre  ,  une  chaife  percée  , 
deux  pots  de  chambre,  deux  pots  à  tifane* 
deux  écuelles  à  bouillon  ,  deux  gobelets. 

Article  V. 

Le  feu  du  poêle  ne  fera  allumé  que 
depuis  le  Ier  octobre ,  jufqu’au  Ier  mai* 
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Article  VL 

•  '  * 

La  nuit ,  chaque  falle  fera  éclairée  par 
lin  réverbère  ,  dont  la  fumée  fera  dirigée 
en  dehors  par  un  tuyau  de  fer-blanc. 

Article  VII. 

Il  fera  délivré  pour  les  falles  deux 
chandelles  pour  trois  jours  en  été,  &  deux 
par  jour  en  hiver;  lefdites  chandelles,  de 
fix  à  la  livre. 

Article  VIII. 

Une  dame  religieufe  des  falles  fera 
chargée  de  la  didribution  de  la  lumière 
5c  du  bois  dans  les  falles  ;  5c  la  porte  du 
poêle  fera  cadenaiïee,  arm  que  perfonne 
ne  puifife  y  mettre  du  bois,  que  le  do- 
medique  auquel  ce  foin  fera  confié. 

Article  IX. 

On  changera  le  plutôt  podible  les  vafes 
de  cuifine,  pour  les  remplacer  par  ceux 
de  tonte  Sc  de  fer  battu  étamé. 

Article  X. 

Les  écuelles  des  malades  5c  leurs  go¬ 
belets  feront  de  fer  battu  étarné. 
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Article  XL 

Les  malades  qui  gâteront  fous  eux  , 
n’auront  pas  de  matelas;  mais  on  les  rem¬ 
placera  par  des  paillaffies  de  menue  paille 
d’avoine;  en  conféquence ,  il  y  aura  tou¬ 
jours  au  moins  douze  pailîafles  de  ce 
genre  pour  fervir  au  befoin. 

Article  XII. 

On  ne  donnera  deux  couvertures  aux 
malades  que  depuis  le  premier  feptembre, 
jufqu’au  1  5  mai  ;  &  ils  feront  changés  de 
draps  8c  de  chemiles  autant  de  fois  que 
le  cas  l’exigera. 

Article  XIII. 

Ne  pourront  néanmoins  les  malades 
militaires  ou  autres ,  exiger  aucune  four¬ 
niture  de  linges ,  que  les  religieufes  des 
faües  ne  l’aient  jugé  convenable;  8c  au 
cas  qu’ils  aient  à  fe  plaindre  à  cet  égard, 
ils  le  feront  à  la  première  vifite  des  offi¬ 
ciers  de  fanté,  qui  décideront  les  cas  par¬ 
ticuliers  où  ces  rechanges  devront  avoir 
lieu. 

Article  XIV. 

On  fera  deux  fois  le  jour;  favoir,  le 
matin  àfept  heures,  8c  le  foir  à  fix  heures. 


DSS  HÔPITAUX  CIVILS.  381 
une  fumigation  pendant  une  demi-heure, 
en  brûlant  des  baies  de  genièvre  dans  un 
réchaud  de  braife  allumée. 

A  R  T  I  C  L.E  X  V. 

Pendant  le  temps  de  la  fumigation, 
les  falles  feront  balayées  matin  &c  loir. 

Article  XVI. 

Les  matières  des  chaifes  percées  feront 
portées ,  recouvertes  d’un  linge ,  dans  les 
latrines,  quatre  lois  dans  les  vingt-quatre 
heures,  5c  à  des  intervalles  égaux. 

Article  XVII. 

On  ne  donnera  jamais  de  linge  blanc 
aux  malades  qu’il  n’ait  été  leffivé,  &.  on 
ne  fera  jamais  fécher  celui  qui  leur  aura 
fervi ,  pour  le  leur  rendre. 

Article  XVIII. 

Il  ne  fera  rien  innové  ,  par  rapport  aux 
militaires,  à  ce  qui  eft  prefcrit  par  l’or¬ 
donnance  du  2  mai  178  1 ,  concernant  les 
hôpitaux  militaires;  en  conféquence ,  il 
n’y  aura  aucun  changement  dans  tous  les 
objets  de  fournitures  ôt  de  la  tenue,  re¬ 
lativement  aux  foldats  malades  ,  voulant 
nous  conformer  entièrement  à  ladite  or¬ 
donnance. 
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Article  XIX. 

Et,  pour  donner  plus  de  précifion  à 
l’exécution  de  ladite  ordonnance ,  nous 
voulons  que  tout  ce  qui  concerne  ie  ré¬ 
gime  ,  la  diftribiîtion  des  aiimens  &  mé- 
dicamens  aux  foidats  malades ,  demeure 
irrévocablement  fixé,  ainfi  qu’il  efl  pref- 
crit  dans  l’ordonnance  fufdite  ,  fans  y  rien 
ajouter  ou  retrancher. 

Article  XX. 

Quant  aux  pauvres  malades,  la  portion 
d’alimens  fera  fixée  par  jour  à  une  livre 
fk  demie  de  pain  blanc  ;  les  trois  quarts, 
à  dix-  huit  onces  ;  la  demie ,  à  douze  on¬ 
ces  ;  le  quart,  à  fix  onces;  &  la  loupe,  à 
quatre  onces  de  ce  même  pain:  ceux  qui 
feront  à  la  portion  ,  aux  trois  quarts,  à  ta 
demie  St  au  quart,  tailleront  leur  foupe 
fur  lefdites  quantités  de  pain. 

Article  XXL 

Les  malades  à  la  portion  auront  par 
jour,  au  dîner  &  au  fouper,  fix  onces  de 
viande  cuite  ,  fans  os  ;  ceux  aux  trois 
quarts,  quatre  onces;  ceux  à  îa  demie, 
trois  onces  ;  &  il  fera  permis  aux  officiers 
de  fanté  d’ordonner,  dans  les  cas  de  be- 
foin,  des  œufs  frais,  du  riz,  des  pruneaux» 
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Article  X  X  1 1. 

Les  malades  à  la  portion  &c  aux  trois 
quarts  de  portion,  auront  par  jour,  en 
deux  fois ,  une  chopine  de  vin  ;  &  ceux 
à  la  demi-portion,  un  demi-fetier.  Pour¬ 
ront  neanmoins  les  officiers  de  fanré  or¬ 
donner  un  demi-fetier  de  vin  à  un  malade, 
qui  n’étant  qu’au  quart  ou  à  la  foupe  ,  en 
auroit  befom. 

Article  XXIII. 

On  diffijhuera  aux  malades  à  la  diète, 
cinq  boudions  de  huit  onces  chacun  dans 
les  vingt-quatre  heures  ,  à  des  intervalles 
égaux,  à  l’exception  de  la  nuit,  pendant 
laquelle  il  n’en  fera  point  distribué  depuis 
neuf  heures  du  foir  jufqu’à  cinq  heures 
du  matin ,  hormis  les  cas  qui  feront  pre£ 
crits  par  les  officiers  de  fanté. 

Article  XXIV. 

Ne  pourront  être  prefcrits  aux  malades 
que  deux  œufs  par  jour,  en  fpécifiant, 
ou  qu’ils  (eront  mis  dans  le  bouillon  ,  ou 
mangés  a  la  coque.  Le  riz  fera  cuit  à 
part  avec  le  bouillon  de  la  marmite  ,  $C 
il  y  en  aura  toujours  une  certaine  quan¬ 
tité  de  prêt  chaque  jour  pour  la  diftri- 
hution. 
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Article  XXV. 

Pourront  les  officiers  de  Tante  ordon¬ 
ner  à  certains  malades ,  des  herbes  pota¬ 
gères  cuites  au  bouillon  ou  au  beurre 
frais;  8c  alors  lefdits  malades  ne  pourront 
jamais  avoir  que  la  moitié  de  la  portion 
de  viande. 

Article  XXVI. 

Les  religieufes  des  Talles  fourniront  a 
chacun  des  malades  qui  mangeront  de  la 
viande ,  une  petite  quantité  de  fel. 

Article  XXVI I. 

Au  moyen  de  la  nourriture  ci-deffius  , 
il  ne  fera  permis  de  donner  aux  malades 
aucuns  autres  alimens  de  quelque  nature 
qu’ils  foient ,  ni  en  dofe  différente  de 
celles  ci'delTus,  a  l  exception  du  lait,  qui 
ne  fera  prefcrit  que  comme  remède,  a 
moins  que  les  officiers  de  faute  ne  jugent 
à  propos  de  mettre  les  malades  absolu¬ 
ment  à  ce  régime;  auquel  cas  la  viande 
5c  le  vin  leur  leroient  interdits. 

Article  XXVIII. 

Il  fera  ajouté  dans  la  marmite  à  la 
viande  deffinée  aux  foldats,  en  !a  quan¬ 
tité  prefcnte  par  f  ordonnance  du  2.  mai 

1781; 
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1781  ;  celle  des  pauvres  malades,  en  la 
quantité  d’une  demi -livre  par  chacun 
defdits  pauvres. 

Article^  XXIX. 

La  diftribution  des  alimens  ne  fe  fera 
que  deux  fois  par  jour,  à  des  heures  fixes  : 
lavoir,  le  matin  à  fix  heures,  en  commen¬ 
çant  d’abord  par  le  pain  ;  en  fécond  lieu, 
par  tremper  les  fou p es  ,  enfuitepar  porter 
les  viandes,  puis  le  vin  ,  les  œufs  ,  le  riz, 
&  autres  chofes  extraordinaires  ordon¬ 
nées. 

Article  XXX. 

Ne  feront  diftribués,  comme  il  a  déjà 
ete  dit  ci-deffus ,  que  des  bouillons  dans 
tous  autres  temps  que  les  heures  de  ces 
deux  diflributions  ,  en  obfervant  que  les 
feuls  malades  a  ia  diere  auront  cinq  bouil¬ 
lons  ceux  a  ia  portion  &  aux  trois 
quarts,  deux  boudions  feulement;  ceux 
a  ia  demie  ôi  au  quait,  trois  bouillons  * 
&  ceux  a  la  loupe ,  quatre  bouillons. 

Article  XXXI. 

Tout  malade  qui  lera  convaincu  d’avoir 
vendu  ou  acheté  des  alimens,  fera  mis  à 
la  diète. 

Tome  LXir. 
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Article  XXXII. 

Chaque  malade  aura  dnns  fa  cruche,’ 
qui  fera  de  grès,  la  quantité  de  tifane 
qui  lui  fera  defiinée,  laquelle  fera  réchauf¬ 
fée  toutes  les  fois  qu’il  faudra  lui  Cn  don¬ 
ner,  à  moins  que  cela  ne  foit  pas  nécei- 
Éaire. 

Article  XXXII  [, 

Il  fera  dreffé  inçeflamment  un  état  des 
médicament  qui  doivent  etre  dans  la 
pharmacie ,  5c  un  état  des  formules  qui 
doivent  être  exécutées,  foit  à  la  pharma¬ 
cie  ,  foit  chez  l’apothicaire  employé  pour 
Ledit  Hôtel- Dieu.  Lefdits  états  préfentés 
par  les  officiers  de  fanté  ,  &  concertés 
avec  l’infpeêteur  général  des  hôpitaux  , 
ne  pourront  être  changés  qu’après  de 
nouvelles  obfervations  pareillement  con¬ 
certées  ;  niais  il  fera  défendu  d  ernplover 
d’autres  remèdes  que  ceux  compris  dans 
lefdits  états. 

Article  XXXIV. 

La  re’ig:eufe  de  la  pharmacie  fe  con- 
foimera,  fourcequi  la  concerne,  aux- 
dit(S  formu’es ,  5c  aura  une  adjointe,  tant 
pour  la  reti  placer  dans  cette  execution  , 
que  pour  fuiVre  la  vffite  des  officiers  de 
fgn  té, 
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A  R  T  I  C  L  E  XXXV. 

Les  alimens  St  les  médicamens  feront 
toujours  prefcrits  à  chaque  vifite  fur  un 
cahier,  où  Ton  défignera  chaque  objet 
par  les  figues  ci-après  :  Portion  ,  P  ;  trois 
trois  quarts  de  portion  ,  ~  ;  la  demi-por¬ 
tion  ,  M;  le  quart  de  portion,  Q;  la 
foupe,  S  ;  les  œufs,  (E  ;  le  riz ,  R;  les  pru¬ 
neaux  ,  PR  ,  le  lait  »  L  ;  les  légumes  ,  H. 
Quant  aux  autres  ordonnances,  la  faignéc 
du  bras  fera  indiquée  par  une  M  ;  celle 
du  pied,  MS.  Les  autres  remèdes  feront 
indiqués  par  les  mots:  Potion ,  Poudres , 
O  pial ,  Pilules ,  &c.  du  n°  exprimé  dans 
les  formules. 

Article  XXXV  L 

Il  y  aura  une  veilleufe,  laquelle  ne  fe 
couchera  pas  quand  il  y  aura  des  per- 
tonnes  dangereufement  malades. 

Article  XXXVIÎ. 

Pourront  les  dames  religieufes  employer, 
dans  le  cas  de  befoin,une  ou  deux  conva- 
lefcentes  au  plus  pour  aider  les  ferviteurs; 
&£  il  fera  fixé  que  l’on  ne  pourra  em¬ 
ployer  deux  convalefcens ,  que  lorfqite 
tous  les  lits  feront  remplis,  Sc  un  feule¬ 
ment  lorfqu’ils  le  feront  aux  deux  tiers. 

Rij 
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Article  XXXVIII. 

On  continuera  de  payer  aux  domeÆi- 
ques  de  la  maifon  les  mêmes  gages  que 
ci-devant,  à  moins  que  les  circondances 
n’exigent  qu’on  les  augmente,  ou  qu’on 
les  diminue. 

Article  XXXIX. 

Ledit  réglement  commencera  à  avoir 
fon  exécution  au  premier  novembre  pro¬ 
chain  ;  &  nous  nous  réfervons  défaire 
des  améliorations  à  mefure  que  les  arran- 
gemens  intérieurs  le  permettront,  6l  que 
l’état  des  revenus  de  l’Hôtel- Dieu  ,  ainfi 
que  les  économies  qui  doivent  rekuter 
nécessairement  du  prefent  réglement  , 
nous  en  procureront  la  facilité. 

Les  améliorations  ultérieures  annon¬ 
cées  dans  ce  reglement,  ont  ete  (itja  exé¬ 
cutées  pour  la  plus  part ,  &  le  zèle  de  fad- 
miniflration  a  fervi  à  vaincre  toutes  les 
difficultés  qui  s’oppofoient  a  une  révo¬ 
lution  auffi  prompte.  Par  une  deliberation 
du  11  février  1784,  &  par  d’autres  déli¬ 
bérations  plus  récentes,  MM.  les  Admi- 
niftrateurs  de  l’Hotel-Dieu  de  Provins  ont 
admis  plulieurs  points  effentiels  d’amé¬ 
liorations.  Les  principaux  font  d  établir 
un  portier  à  l’entrée  du  veffibule  pour 
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empêcher  les  malades  de  fortir,  &  pour 
fouiller  ceux  qui  viennent  les  vifiter  ;  de 
faire  imprimer  des  billets  d’entrée  fk  de 
fortie  pour  les  malades;  d’éclairer  les  falles 
pendant  la  nuit  ;  d’établir  un  infirmier  qui 
ne  quitte  pas  les  falles;  enfin,  de  nom¬ 
mer  un  apothicaire-chirurgien  chargé  de 
préparer  les  médicamens  fous  les  ordres 
du  médecin  &  du  chirurgien,  &  de  porter 
du  fecours  aux  malades  en  leur  abfence. 
Et  pour  afifurer  &  maintenir  la  réforme, 
il  a  été  arrêté,  i°.  que  deux  des  admini- 
flrateurs  fe  rendraient  chaque  jour  à 
l’Hôtel-Dieu  pour  y  veiller  à  l’obferva- 
tion  du  réglement.  20.  M.  le  prieur  admi- 
niftrateur  de  l’Hôtel  Dieu,  M.le  lieutenant 
général,  &  M.  le  procureur  du  roi  du 
bailliage  ,  les  maire  &C  échevins  qui  com- 
pofent  le  bureau  d’adminifiration ,  ayant 
été  ,  &  étant  encore  expofés  à  éprouver 
que  le  public  efi  toujours  injufte  envers 
les  gens  en  place,  ont  cru  que,  pour 
mettre  dorénavant  leur  honneur  &  leur 
tranquillité  à  couvert  des  imputations  ca~ 
lomnieufes  qu’il  efl  fi  fréquemment  arrivé 
au  public  de  fe  permettre,  &  pour  prouver 
en  même  temps  que  le  bien  des  pauvres 
a  toujours  été  régi  avec  un  zèle  &  une 
intégrité  qui  ne  dévoient  pas  être  fufpeêis, 
ont  cru,  difons-nous,  abfolument  indifpen- 

R  nj 
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fable  d’arrêter  très-exprefïement,  que  dé¬ 
formais  ilfe  tiendra  le  premier  jour  de  cha¬ 
que  frimeffre  une  affemblée  de  toute  i’ad- 
miniftration ,  où  feront  apportés  les  ca¬ 
hiers  de  vifite  du  médecin  ôt  du  chirur* 
gien,&  tous  autres regiftres  de  dépenfes, 
à  l’effet  de  vérifier  toutes  dépenfes  quel¬ 
conques  qui  aurontété  faites  dans  la  maifoa 
pendant  les  trois  mois  précédent;  &  au 
commencement  de  chaque  année,  une 
affemblée  extraordinaire  où  feront  véri¬ 
fiés  tous  les  trimeftres  de  Tannée  précé¬ 
dente  (^). 

Mal  ADIES  qui  ont  régné  à  Provins 
depuis  quelques  années . 

Les  Frovinois  font  prefque  tous  bien 
faits,  d’une  bonne  conffitution  &  d’une 
humeur  affable.  Des  mœurs  douces,  des 
paffions  peu  vives  &  bien  réglées,  font 
îa  preuve  de  leur  amour  pour  la  vie 
tranquille  ;  mais  ils  ont  cependant  le 
germe  des  qualités  les  plus  avives  ,  & 
ce  germe  n’a  befoin  que  d’être  re  veille 


(a)  Toute  cette  partie  concernant  le  régle¬ 
ment  S L  les  délibérations  ,  effc  extraite  d’un  im¬ 
primé  qui  a  pour  titre  :  Extrait  des  regiftres  de 
P  ad  miniftration  du  grand  Hôtel-Dieu  de  Provins , 

P,  1784» 
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pour  faire  connoitre  tout  ce  dont  ils  font 
capables. 

Leur  tempérament  tient  à  leur  carac¬ 
tère  ,  qui,  fans  etre  taciturne  ,  efl  un  peu 
phlegmatique  ;  &  au fîi  la  première  &  la 
plus  sûre  de  toutes  les  obfervations  qu’on 
peut  faire  fur  leurs  maladies,  c’eft  qifelles 
font  plus  humorales  qu’inflammatoires* 
Le  peuple  vit  de  pain  fait  avec  la 
farine  de  bonne  qualité,  Si  il  faut  des 
années  fâcheufes  pour  qu’il  y  faflfe  entrer 
de  la  farine  de  feigle  &  d’orge  ;  les  lé¬ 
gumes  fecs,  tels  que  les  pois,  les  fèves, 
les  pommes  de  terre  ,  les  topinambours , 
&  les  légumes  verds,  qui  y  font  à  vil  prix, 
font  la  nourriture  ordinaire  de  cette  ciafle 
de  citoyens ,  qui  mange  peu  de  viande 
à  caufe  de  fa  trop  grande  cherté  ;  mais 
le  vin  du  pays  eff  à  aflfez  bon  marché  , 
pour  que  prefque  tout  le  monde  puifTe 
«n  boire  habituellement.  En  général  , 
fans  le  dérangement  que  fait  naître  chez 
les  gens  du  peuple  la  débauche  qu’ils  font 
au  cabaret,  le  régime  de  vie  des  plus 
pauvres  feroit  conflamment  falubre.  On 
ne  voit  point  de  maladies  afFcéfées  aux 
diflférens  quartiers  ;  mais  feu  M.  Rivot  , 
médecin  de  cette  ville  &  correfpondant 
des  hôpitaux  civils,  avoit  remarqué  que 
toutes  les  perfonnes  attaquées  de  maladies 
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de  poitrine,  fetrouvoient  beaucoup  mieux 
d’habiter  la  moyenne  St  bafife-ville,  que 
de  loger  dans  la  partie  haute  de  la  cité. 
Ce  médecin  ,  qui  avoit  pratiqué  très- 
long- tem  ps  à  Provins,  avoit  obfervé  que 
le’pays  étoit  allez  falubre  ,  qu’on  y  vivoit 
en  général  long  temps  ,  St  qu’il  y  avoit 
p’iufieurs  vieillards,  de  l’un  St  l’autre  fexe  , 
qui  étoient  prefque  centenaires. 

Il  paroit  cependant  que  les  fièvres 
pintannières  &  automnales,  y  ont  tou¬ 
jours  été  allez  communes. 

La  petite  vérole  y  règne  épidémique- 
ment  tous  les  huit  ou  dix  ans,  ou  environ. 
En  1780  elle  parcourut  fucceflivement 
îe„s  différens  quartiers  ,  y  fut  confluente 
St  maligne,  St  emporta  beaucoup  d’en- 
fans. 

La  fièvre  miliaire  y  a  paru  ,  pourla  pre¬ 
mière  fois,  en  1740  ,  St  a  fait  beaucoup 
de  ravages ,  foit  parce  que  c’étoit  fon 
învafion  ,  foit  parce  que  cette  maladie, 
inconnue  jufqu’alors  dans  ce  pays  ,  n’a 
pas  été  traitée  comme  elle  auroit  dû 
Lêtre. 

Le  nombre  des  malades  St  la  gravité 
des  maladies  ,  n’ont  été  remarquables 
qu’en  1782  ;  St  la  caufe  en  eft  d’autant 
plus  effentielle  à  obferver,  qu’elle  a  pu 
être  la  fource  des  épidémies  funeftes  qui 
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ont  ravagé  cette  ville  depuis  plufieurs 
années. 

En  1780,  M.  le  prince  de  Salm-Kir- 
bourg  a  fait  creufer  dans  le  baflîn  d’une 
vafte  prairie  quieflau  midi  de  la  ville ,  à 
peu  de  diflance  d’une  des  branches  de 
la  Voulzie ,  un  canal  pour  unir  cette  ri¬ 
vière  à  la  Seine. 

Le  fond  de  cette  prairie  eft  com- 
pofé,  après  une  légère  furface  de  tuf  fiftu- 
leux  ,  cl’un  lit  de  terre  noire  ,  formée  de 
végétaux  à  moitié  décompofés  ,  ôc  qui 
exhalent  une  forte  odeur  de  tourbe. 

Quand  le  canal  fut  déjà  affez  avancé 
pour  occuper  un  grand  nombre  d’ou¬ 
vriers  ,  les  malades  devinrent  plus  nom¬ 
breux  &  les  maladies  plus  graves  dans 
les  hôpitaux.  En  mai  1782,  M.  Rivot 
éc  ri  voit  :  les  travaux  du  canal  royal 
font  fuf pendus  ,  ce  qui  diminue  fenjible ~ 
ment  le  nombre  des  malades . 

Au  mois  d’août  de  la  même  année  , 
les  chaleurs  étant  exçeffives,  il  s’établit 
une  maladie  épidémique.  C’étoit  une 
fièvre  double  -  tierce ,  qui  régna  non- 
feulement  dans  les  hôpitaux,  mais  dans 
la  ville  &  dans  les  environs.  Elle  affec- 
toit  particulièrement  les  gens  du  peuple. 
La  faignee  ne  paroifToit  point  indiquée  ; 
les  fymptômes  annonqoient  chez  tous  les 
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malades  une  difpofltion  cachectique,  Sc 
un  très-mauvais  état  des  premières  voies» 
Les  boiffons  émétifées,  des  trfanes  aci¬ 
dulées  dans  le  premier  temps  de  la  ma¬ 
ladie,  les  apéritifs  dans  le  fécond ,  furent 
les  remèdes  dont  on  tira  le  plus  davan¬ 
tage.  Il  mourut  fort  peu  de  malades  9 
mais  les  rechutes  ont  été  fréquentes,  &C 
accompagnées  d’accidens  beaucoup  plus 
graves  que  ceux  de  la  première  maladie» 
Les  uns  devinrent  bouffis  jaunes  9 
avoient  les  jambes  enflées  &c  les  urines 
lixividhs  ;  les  autres  tomboient  d'ans  un 
affiaiffiement  total.  Les  doux  ffindans  apé¬ 
ritifs,  tels  que  le  petit-lait,  la  crème  de 
tartre  ,  quelques  toniques  forti’fians ,  & 
entr’autres  la  thériaque  >  furent  les  re¬ 
mèdes  qni  réuffirent  le  mieux. 

Cette  épidémie,  fans  être  bien  mor¬ 
telle,  porta  un  premier  coup  à  la  fan  té 
des  habitans  de  Provins  ;  car  elle  fut  il 
générale  &  fi  longue  ,  qu’on  ne  rencon- 
troit  dans  les  rues  &  à  Péglife  ,  foît  à 
îa  ville  ,  (bit  à  la  campagne  ,  que  des 
vifages  altérés  &  portant  Pempreinte  de 
î’épuifeinent  :  ce  font  les  expreffions  cle 
M.  Rivot.  Cette  année  on  n’obferva 
guère  d’autres  maladies. 

En  1783  ,  les  fièvres  intermittentes 
furent  auffi  générales  que  Tannée  pré- 
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cédente,  mais  elles  furent  de  plus  com¬ 
pliquées  de  différentes  autres  maladies  , 
telles  que  rougeole  ,  fcarlatine*  fièvre 
catarrhale  putride  ,  puftules  fudorales  ,  &C 
prelque  toujours  d’une  éruption  femblable 
à  la  gale  sèche  ,  qui  occaiionnoit  des 
aémaneeaifons  imoortunes  fans  améliorer 

kj  1 

l’état  des  malades. 

En  1784,811  mois  de  juin, ces  mêmes 
fièvres  n’étoient  pas  fréquentes;  mais  il 
s’établît  une  fièvre  biüeute  rémittente. 
Cette  fièvre  étoit  remarquable  par  des 
fymptômes  de  putridité ,  &  par  une  forte 
de  difpofition  à  l’afFeéfion  comateufe  &C 
aux  convulhons.  Dans  les  mois  fuivans , 
&  principalement  en  août  ,  cette  fièvre 
devint  contagieufe  ;  elle  fe  répandit  éga¬ 
lement  dans  la  hante  St:  bafife  ville,  de  les 
bourgeois  &t  les  militaires  en  furent  éga¬ 
lement  afifeéïés  ;  fa  marche  étoit  brufque 
&  contagieufe  ,  mais  il  n’y  avoit  poinc 
encore  de  malignité  déclarée. 

En  peu  de  temps  la  maladie  prit  un 
caraéfère  beaucoup  plus  grave;  les  fièvres 
fimples  &  rémittentes  putrides  firent  des 
progrès,  &  on  vit  fe  multiplier  de  jour 
en  jour  des  fièvres  intermittentes  &:  ré¬ 
mittentes  d’un  mauvais  caraèfère  ;  une 
chaleur  acrimonieufe  a  la  peau  ,  une 
langue  aride  &C  rôtie  ,  Une  diarrhée  de 
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matières  bilieufes  5r  crues ,  les  urines 
rouges  &  enflammées,  la  tenflon  du  ven¬ 
tre  ;  enfin,  l’affe&ion  du  cerveau  5c  la 
tendance  la  plus  marquée  à  un  fommeii 
de  mauvais  caraèière  :  tels  étoient  les 
fymptômes  les  plus  généraux. 

En  feptembre,  la  maladie  prit  de  l’in- 
tenfité  ;  l’accès  fut  annoncé  5c  précédé 
par  des  vomififemens ,  des  friiïbns  &  des 
anxiétés  cruelles  ;  les  accidens  qui  ac- 
compagnoient  la  chaleur  ,  étoient  plus 
graves  5c  plus  rapprochés',  faffe&ion  co- 
mateufe,  le  délire  5c  la  proflration  des 
forces  devinrent  des  fymptômes  plus  fré- 
quens  &  plus  redoutables,  tant  à  caufe 
de  leur  intenfité  ,  qu’à  caufe  de  la  rapidité 
avec  laquelle  ils  fe  fuccédoient. 

En  odobre  ,  la  maladie  fe  porta  au 
cerveau  avec  tant  de  rapidité  5c  de  vio¬ 
lence,  que  nombre  de  perfonnes  jeunes 
5c  fobres  ,  ont  été  foudroyées  dans  les 
premières  attaques  de  cette  fièvre  perni- 
cieufe.  La  foibleffe  5c  les  convulsons 
qui  fuccédoient  à  l’affeéfion  comateufe , 
étoient  les  accidens  qui  annonqoient  la 
perte  des  malades. 

En  novembre,  la  maladie  étoit  moins 
rapide  5 C  moins  dangereufe  ;  les  fymp¬ 
tômes  étoient  aufli  moins  effrayans  dans 
chacun  des  temps  ;  les  friffons  étoient 


DES  HÔPITAUX  CIVILS.  397 
moins  Ipngs  &  moins  violens  ;  &  les 
vomiffemens  d’une  bile  porracée  ver¬ 
dâtre  y  n’étoient  ni  fi  fréquens,  ni  fi  te¬ 
naces. 

Le  traitement  de  cette  épidémie  ef¬ 
frayante  a  été  très- embarrafifant ,  &  on 
l’a  proportionné  aux  différentes  pbafes  de 
la  maladie.  Dans  les  premiers  temps  de 
l’épidémie  &  à  l’invafion  de  la  maladie  9 
la  faignée  ,  fur  -  tout  celle  du  pied  ,  a 
paru  neceiTaire  ;  mais  il  n’y  avoit  qu’un 
infiant  à  fiaifir  pour  pouvoir  ia  pratiquer 
avec  fruit.  Ce  moment  perdu,  il  n’étoit 
point  facile  ni  prudent  d’y  revenir  ,  à 
caufe  du  météorifme  du  ventre  ;  êc  on 
tachoit  d’y  fuppléer  par  les  lavemens 
émolliens  ,  les  pédiluves,  les  tifanes  diu¬ 
rétiques,  &£  les  boififons  tempérantes  ni- 
trées  ;  les  vomitifs  ont  eu  du  fuccès  ;  les 
véficatoires  à  la  nuque  &  aux  jambes  9 
étoient  employés  avec  avantage  dans  tous 
les  cas  difficiles. 

En  feptembre ,  les  faignées  n’ont  pu 
etre  tentées  que  fur  un  petit  nombre  d’in¬ 
dividus  ,  &c  les  vomitifs  ont  été  donnés 
avec  plus  de  précaution.  Mais  on  s’efi: 
fort  bien  trouvé  d’entretenir  la  liberté 
du  ventre  par  l’ufage  de  l’eau  de  caffe, 
de  l’eau  de  tamarins,  &  du  tartre  ffibié 
adminiftré  en  grand  lavage.  En  même 
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temps, les  acides  &  les  véficatoires  étoient 
des  moyens  employés  fur  prelque  tous 
les  malades. 

En  oélobre,  M.  Colombier  fe  tranf- 
porta  à  Provins,  en  qualité  de  médecin 
des  épidémies  de  la  généralité  ;  &  apres- 
avoir  attentivement  étudié  la  nature  de 
la  maladie  ,  fait  en  écoutant  ceux:  qui 
l’avoient  traitée  jufqu’à  ce  moment ,  fait 
en  vifitant  un  grand  nombre  de  malades 
dans  leshôpitaux  &  dans  la  ville,  il  pro- 
pofa,  comme bafe  de  traitement,  d  admi» 
niftrer  le  quinquina  à  la  dofe  de  trois  on¬ 
ces  par  pinte  ,  avec  addition  de  deux 
grains  de  tartre  fabié  ,  fans  négliger  l’ap¬ 
plication  des  véficatoires  ,  l’ufage  des  boi(- 
fons  acidulés  ,  &  les  autres  moyens  auxi¬ 
liaires  que  des  circonftances  particulières 
pouvoient  néceffiter  chez  les  dirtérens 
malades. 

Ce  remède  ,  employé  fur  le  champ  & 
donné  par  verre  de  deux  heures  en  deux 
heures,  a  arrêté,  chez  beaucoup  de  fa- 
jets,  la  fougue  des  accidens ,  &  a  donné 
le  temps  de  placer  les  autres  fecours  que 
des  indications  toujours  urgentes  néceffi- 
toient  :  le  quinquina,  ainfî  préparé,  ne 
faifoit  point  yomir,  ou  le  faifo-it  rarement 
&  fans  troubîe  *,  mais  il  joignoit  à  les  qua¬ 
lités  fpécifiques,  la  propriété  d'entretenk 
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îa  liberté  du  ventre,  &  de  le  débarraffier 
des  fucs  dépravés  dont  il  étoît  engorgé. 
La  îanguesèclie,  noire  &  tremblante;  la 
peau  aride  &  brûlante,  îa  foîf  ardente, 
les  urines  ÜxividUs ,  les  garderobes  diffi¬ 
ciles  ,  le  ventre  météorifé  ,  loin  d’être 
des  accidens  propres  à  empêcher  de  re¬ 
courir  à  ce  remède,  regardé  mal- à-pro¬ 
pos  comme  incendiaire,  dévoient  au  con¬ 
traire  engager  à  en  augmenter  les  dofes, 
&  le  fuccès  rêpondoit  au  courage  que 
l’on  mettoît  à  le  prefcrire.  Enfin,  il  n’eft 
aucun  remède  qui  ait  eu  autant  d’effica¬ 
cité  que  le  quinquina,  fur-tout  quand  il 
a  été  fécondé  des  véficatoires. 

Les  malades  qui  ont  fuccombé  ,  font 
morts  pour  la  plus  part  du  fept  au  qua¬ 
torzième  jour  ;  Sc  îa  plus  part  des  femmes 
groffes  ont  été  du  nombre  des  vîêlimes. 
Les  parotides  n’ont  point  été  des  crifes 
heureufes ,  mais  les  dépôts  à  l’anus  ont 
été  plus  favorables  ;  on  a  vu  des  aphthes 
critiques,  &  des  flux  noirs  faîutaires.  En 
général,  les  crifes  ont  été  rares  ,  difficiles 
&  incomplettes.  Celles  qui  ont  le  mieux 
reuffi  ,  étoient  celles  qui  avoient  lieu  par 
les  urines. 

L’ouverture  des  cadavres  n’a  quelque¬ 
fois  rien  tait  connoûre  ;  d’autres  fois  elle 
a  fait  voir  un  foie  très-  volumineux  ,  la 
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véficule  du  fiel  diftendue  par  une  quan¬ 
tité  énorme  de  bile  fétide  ,  les  vifcères 
du  bas  ventre  dans  un  état  de  diffolution 
putride ,  &  les  poumons  adhérens  dans 
plufieurs  endroits.  De  quelque  efficacité 
qu’ait  été  i’ufage  du  quinquina,  de  l'é¬ 
métique,  des  acidulés  6c  des  véficatoires, 
la  mortalité  a  été  confidérable  ,  6c  elle 
*  a  régné  depuis  le  mois  d’août  jufqu’au 
mois  de  décembre. 

Les  effets  funefies  de  cette  épidémie , 
ne  doivent  pas  feulement  être  effimés  par 
la  quantité  des  morts  pendant  le  temps 
de  fon  ravage  ;  mais  il  faut  y  comprendre 
encore  les  individus  ,  plus  malheureux 
fans  doute,  qui  n’ont  échappés  à  la  pre¬ 
mière  fureur  du  mal ,  que  pour  louffrir 
plus  long-temps  des  atteintes  mortelles 
qu’ils  en  ont  reçues.  Ces  malades ,  en 
allez  grand  nombre  ,  ont  éprouvé  une 
foibleffe  irrégulière;  ils  étoient  bouffis, 
jaunes  ,  dégoûtés  ,  attaqués  d’infomnie. 
11  y  avoit  du  défordre  6c  de  la  foiblefîe 
dans  toutes  leurs  fonélions;  ils  ont  éprouve 
des  rechûtes  fréquentes  ,  qui  ,  minant 
chaque  jour  leurs  forces ,  les  ont  con¬ 
duits  à  la  cachexie,  6c  delà  à  l’hydropifie 
ou  au  marafme. 
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Réflexions. 

Il  fuit  de  la  topographie  de  Provins  , 
i°.  que  cette  ville,  défendue  du  côté  du 
nord  par  la  montagne  au  pied  de  laquelle 
elle  eil  affile,  11e  reçoit  que  l’influence 
du  vent  du  midi. 

2°.  Qu’elle  eft  bâtie  fur  un  fol  très- 
aqueux  ,  fujet  à  des  inondations  qui  doi¬ 
vent  rendre  fon  féjour  très-humide  pen¬ 
dant  l’hiver  ,  tandis  que  pendant  l’été  , 
les  vapeurs  que  le  foleil  élève  de  ces 
eaux  Gagnantes  ,  font  arrêtées  par  la 
montagne  ,  &  forment  une  atmofphère 
putride  dans  laquelle  la  ville  eft  alors 
plongée. 

30.  Que  cette  ville  renferme,  dans  fon 
fein  ,  plufieurs  autres  caufes  d’infaîubrité 
qu’il  efi  inutile  de  rappeler  ici. 

Il  n’y  a  point  de  pofition  plus  propre 
à  faire  naître  des  maladies  épidémiques, 
que  le  voifmage  des  eaux  flagnantes  &C 
la  privation  de  l’influence  des  vents  pro¬ 
pres  à  corriger  la  mauvaife  difpofition  de 
l’atmofphère  qui  en  eft  la  fuite. 

Hippocrate  attribue  la  pefte  d’Abbaron 
aux  pluies  extraordinaires  &  aux  vents 
du  midi  ;  &  l’hiftoire  à  confirmé  cette 
opinion,  que  tout  ce  qui  peut  concourir 
à  répandre  une  trop  grande  humidité 
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dans  l’atmofphère ,  fait  naître  des  mala¬ 
dies  malignes  ou  peftilentielles.  Sous 
Maurice  &  fous  Charlemagne ,  les  pluies 
firent  éclore  la  pelle  qui  ravagea  îeurs 
états.  Les  eaux  du  Tibre  qui  fe  débor¬ 
dèrent  fous  l’empereur  Frédéric  II,  pro¬ 
duisent  le  même  effet.  Rome  a  de  même 
été  prefque  inhabitable  fous  le  pontificat 
d’innocent  III,  par  les  vapeurs  qui  s’é- 
levoient  des  eaux  croupiftantes  dans  les 
folles  du  château  S.  Ange  ;  &  aujourd'hui, 
le  féjour  de  cette  métropole  du  monde 
chrétien  ell  encore  fort  dangereux  pen¬ 
dant  l’été,  à  caufe  du  voifinage  des  marais 
&  des  cloaques  dont  elle  ell  environnée. 
Tous  ceux  qui  habitent  des  terrains  aban¬ 
donnés  par  la  mer,  mènent  une  vie  îan- 
guilTante  ou  traverfée  par  des  maladies 
fréquentes  &  dangereufes.  En  Picardie-, 
dans  certains  cantons  du  bas  Languedoc 

de  la  Provence,  on  obferve  chaque 
année  des  catarrhes,  des  affeélions  fcor- 
butiques  pendant  l’hiver  ;  &  pendant 
l’été,  des  maladies  du  plus  mauvais  ca¬ 
ractère,  telles  font  des  fièvres  éruptives 
très- compliquées  ,  &  des  fièvres  inter¬ 
mittentes  accompagnées  des  accidens  les 
plus  graves. 

Mais ,  quoique  la  nature  du  territoire 
de  Provins,  fa  polition  &  lès  différentes 

V. 
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diflribuîions  ,  foient  des  caufes  très- pro¬ 
pres  à  produire  par  elles-mêmes  des  ma¬ 
ladies  graves;  elles  font  bien  loin  de  nous 
donner  la  raifon  de  la  naiffance  &  de  la 
propagation  des  maladies  épidémiques  , 
qui  ont  défoîé  cette  ville  &  Tes  environs 
depuis  quelques  années  ;  car  elles  nous 
font  voir  au  contraire  que  les  moyens 
les  plus  propres  à  faire  naître  une  ma¬ 
ladie  épidémique,  font  fouvent  très-long¬ 
temps  à  fe  réunir  au  point  de  produire 
un  effet  fenfible. 

En  effet,  il  y  a  bien  des  années  que 
la  haute  ville  de  Provins  a  été  abandon¬ 
née  pour  la  baffe  ;  celle-ci  a  éprouvé 
déjà  plufieurs  fois  des  inondations ,  5c 
l’influence  des  étés  chauds  ;  les  cime¬ 
tières  ,les  tanneries  font  depuis  très-long¬ 
temps  au  milieu  des  habitations  ;  enfin, 
la  propreté  étoit  autrefois  moins  géné¬ 
ralement  obfervée  qu’aujourd’hui  ;  5c 
cependant  avant  les  années  dernieres, 
H  n’y  avoit  pas  mémoire  de  maladie  épi¬ 
démique.  On  ne  peut  donc  pas  admet¬ 
tre  que  le  fol  de  Provins  5c  la  difpofi- 
tion  de  la  ville  aient  été  les  caufes  pre¬ 
mières  &  génératrices  de  l’épidémie;  5c 
tout  ce  qu’il  eft  permis  de  conclure, 
c’efl  que  les  différentes  fources  d’infaîu- 
brité  ?  dont  nous  venons  de  parler,  peu- 
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vent  être  regardées  comme  caufesprédif- 
pofanres  &  concomitantes  de  celle  qui 
a  fufcité  les  épidémies  ,  ou  plutôt  l’épi¬ 
démie  qui  régne  depuis  quatre  ans,  &C 
dont  la  progreflion  a  été  fi  rapidement 
fatale. 

Mais,  en  cherchant  une  caufe  nou¬ 
velle  &  étrangère,  correfpondante avec 
la  naiflance  de  l’épidémie,  on  ne  peut 
s'empêcher  de  fixer  les  yeux  fur  l’ou¬ 
verture  du  nouveau  canal ,  creufé  dans 
la  prairie  qui  eft  au-delTous  de  la  ville 
baffe.  Deux  réflexions  viennent  appuyer 
cette  conjecture  ;  la  première  efl  fondée 
fur  les  effets  ordinaires  des  fouilles  ;  la 
fécondé  ,  fur  le  tableau  des  maladies  rap¬ 
porté  par  M.  Rivot  ,  &  enfuite  par 
M.  Naudot, 

Les  fouilles  font  ,  on  ne  peut  plus 
propres  à  produire  des  maladies  épi¬ 
démiques  ;  i°.  par  les  eaux  ftagnanîes 
qu’elles  accumulent  quand  elles  font  fai¬ 
tes  dans  les  endroits  bas  ;  2°.  par  les 
vapeurs  qui  s’élèvent  d’une  terre  remuée 
à  la  hâte  :  30.  parce  qu’on  efl  obligé  de 
réunir  &  de  r  .ffembier  un  grand  nom¬ 
bre  d’ouvriers ,  chez  lefcjueîs  la  fatigue, 
la  misère  &  la  communication  récipro¬ 
que  de  leurs  maux  fuffit  pour  faire  nau 
tre  des  maladies.  Ce  que  la  connoiflance 
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de  la  phyfique  &  des  principes  de  l’éco¬ 
nomie  animale  Fait  connoître,  fe  trouve 
amplement  confirmé  dans  Phiftoire.  On 
voit  en  mille  endroits  que  la  fondation 
des  villes  nouvelles  ,  ou  le  rétabliflemeat 
des  anciennes  cités ,  a  coûté  la  vie  à 
ceux  qui  ont  voulu  élever  ou  rétab'ir 
leurs  murailles.  Sur  la  fin  du  fiécîe  der¬ 
nier  on  eut  un  exemple  frappant  du  dan¬ 
ger  de  faire  des  fouilles  meme  dans  les 
lieux  les  moins  fufpeéh  &  les  plus  fa- 
lubres  :  quand  Louvois  fit  élever  les 
aqueducs  de  Maintenon,  &  creufer  un 
canal  au  milieu  des  plaines  de  la  Beauce, 
pour  amener  à  Verfailles  Peau  qui  yman* 
quoit ,  il  périt  un  très-grand  nombre  des 
foldats  employés  à  ces  travaux  ,  malgré 
l’ordre  St  l’abondance  qui  régnoient  pour 
favorifer  une  entreprife  que  Louis  XIV 
animoit  fouvent  lui-même  par  fa  pré- 
fence. 

Mais  ici  ,  ce  ne  font  pas  feulement 
les  vapeurs  qui  peuvent  émaner  du  fein 
d’une  terre  féche  &  franche  ;  ce  font 
encore  d’un  côté  les  émanations  corrom¬ 
pues  qui  doivent  s’exhaler  d’une  terre 
compofee  de  débris  de  végétaux  à  moi¬ 
tié  putréfiés,  Sc  qui  ont  une  odeur  exal¬ 
tée  ,  &  de  1  autre  une  évaporation  con¬ 
tinuelle  des  eaux  Gagnantes  ,  que  les 
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fources  voifines  faifoient  regorger  fans 
ceiTe  d  ans  le  canal. 

Ce  que  l’époque  de  la  nailïance  des 
maladies  épidémiques ,  la  nature  du 
fol  font  préfumer,  fe  trouve  appuyé  par 
la  comparaifon  des  faits  rapportés  parles 
médecins  qui  ont  été  témoins  de  répi- 
demie. 

C’efl  au  printemps  de  1782,  un  an 
après  l’ouverture  du  canal  ,  c’eft-à-dire 
lorfqu’il  commenqoit  à  avoir  une  certaine 
étendue,  que  la  maladie  épidémique  cont¬ 
inence:  la  fouille  difcontinue  pendant  un 
temps,  le  mal  paroît  diminuer  ;  les  tra¬ 
vaux  recommencent  le  mal  augmente 
en  proportion  de  leur  a&ivité.  La  ma¬ 
ladie,  à  fa  naifTance,  refte  d’abord  dans 
la  clafie  du  bas  peuple  ,  chez  lequel  elle 
étoit  née;  &  c’eft  au  milieu  de  lui  que 
le  germe  meurtrier  fe  développe  &  fe 
fortifie  :  mais  les  années  fuivantes  ,  à 
raifon  de  i’intenfité  des  caufes  devenues 
plus  fortes  (k  de  la  propagation  de  la 
contagion  ,  la  maladie  efl  plus  grave  : 
enfin,  en  1784,  le  mal  a  déjà  pénétré 
partout  ;  il  eft  général ,  parce  que  les 
inondations  du  printemps  &  les  chaleurs 
brûlantes  de  l’été  ,  font  venues  ajouter 
aux  principes  du  mal  &  de  la  conta¬ 
gion. 
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Ce  qui  doit  frapper  fur-tout,  c’ed  de 
voir  le  rapport  qui  fe  trouve  entre  les 
maladies  obfervées  par  M.  Rivot  en 
1782,  St  celles  obfervées  par  M.  Nau- 
dottn  1784. Quoique  les  premières  foient 
bénigne$,Stque  les  fécondés  foient  certai¬ 
nement  bien  faites  pour  être  appellées  ma* 
lignes  ,  on  voit  la  plus  grande  analogie 
dans  la  nature  cies  unes  St  des  autres;  i°. 
par  le  caraélère  d’intermittence  ;  2°.  par 
la  foiblefle  St  l’abattement  des  forces  ;  3  °. 
par  la  clade  des  malades  chez  lefquels  la 
maladie  a  commencé;  40.  fur-tout  par  les 
rechutes  fréquentes  St  par  leurs  fuites. 

Ainfî,  en  attribuant  â  la  fouille  du  ca¬ 
nal  ,  la  première  caufe  de  la  maladie 
grave  St  pernicieufe  qui  a  régné  à  Pro¬ 
vins  depuis  quelques  années,  on  forme 
une  conjecture  qui  eft  fondée  fur  des 
motifs  qui  paroident  adez  folkîes. 

Si  la  progreffion  de  la  maladie  a  été 
fi  rapide  St  fi  funefte  en  1784  ,  on  peut 
en  trouver  l’explication  dans  le  concours 
de  pludeurscaufes  occadonnelies  ou  con¬ 
comitantes  ,  qu  a  fort  bien  remarquées 
M.  Naudot;  telles  font,  fuivant  ce  ju¬ 
dicieux  obfervateur ,  l’inondation  qui  a 
été  générale  au  printemps  de  cette  an¬ 
née  ,  qui  a  conddérabîement  augmenté 
&  quantité  des  eaux  dagnantes  St  l’hu- 
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midité  du  fol  ;  une  chaleur  brûlante  au 
mois  de  mai  ,  une  alternative  de  chaud 
&  de  froid  dans  les  autres  mois  ,  un 
brouillard  fec  couvrant  toute  la  ville  , 
&  affez  confidérable  pour  être  aifément 
diftingué  à  la  vue;  enfin,  la  contagion 
partant  des  habitations  étroites  &  mal¬ 
faines  où  étoient  accumules  les  ouvriers, 
du  canal,  qui  ont  été  frappés  les  pre¬ 
miers  ,  &  fe  répandant  fucceflivement 
dans  toute  la  ville. 

Ces  remarques  fur  les  caufes  occa- 
fionnelles  &  concomitantes  ,  ont  fait  au¬ 
gurer  avec  allez  de  fondement ,  que  la 
ville  de  Provins  ne  feroit  pas  expolée, 
cette  année  ,  à  ce  même  fîeau  qui  a 
porté  le  deuil  dans  toutes  les  familles 
en  1784  ;  &  en  effet ,  en  1785,  l’hiver 
n’a  point  été  humide  ,  le  vent  du  nord  a 
foufflé  conftamment  pendant  le  prin¬ 
temps  qui  a  été  extraordinairement  fec, 
le  nombre  des  ouvriers  eff  peu  confi¬ 
dérable  ,  le  canal  eft  maintenant  creufé 
dans  toute  fon  étendue  ,  &  il  ne  s’é¬ 
lève  plus  de  nouvelles  vapeurs  a  fa  fur- 
face  .  qui  a  été  endurcie  &  defïechée 
par  l’aélion  continue  de  l’afmofphere 
pendant  plufféurs  mois  de  féchereffe.  Il 
y  a  plus  ,  la  fin  des  travaux  ne  peut  que 
préfager  à  Provins  une  falubrité  plus 
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grande  que  celle  dont  elle  joui  (Toit  au¬ 
paravant  ;  la  communication  de  îa  Voul- 
zie  &  des  autres  ruiffeaux  qui  environ¬ 
nent  Provins  ,  étant  une  fois  établie  avec 
la  Seine  ,  cette  ville  ne  fera  plus  en¬ 
tourée  que  d’une  eau  vive  &£  courante, 
&  le  nouveau  canal  facilitera  le  découte- 
ment  du  fuperflu  de  l’eau  ,  auquel  elle 
eft  expofée  par  la  nature  de  fon  terri¬ 
toire  &  par  la  pofîtion. 

Le  brouillard  fec ,  que  M.  Naudotrz- 
garde  comme  une  des  caufes  concomitan¬ 
tes  de  l’épidémie  ,  paroît  avoir  été  formé 
lui-même  par  l’agrégation  des  émanations 
méphitiques,  qui  s’exhaloientdu  baffin  de 
la  ville  baffe  &c  du  canal.  Ce  brouillard 
étoit  vifihle  ,  comme  le  font  quelquefois 
les  vapeurs  qui  s’élèvent  des  mines, 
qui  forment  à  leur  ouverture  une  mafle 
fphérique  ,  à  laquelle  les  mineurs  ont 
donné  le  nom  de  ballon.  Les  chimides 
modernes  travaillent  a  diflinguer  &  à 
caraélérifer  ces  différens  gaz  léthiferes  ; 
mais  les  m  éd  ecins  cliniques  avoient  ap¬ 
pris  déjà  par  l’obfervation  à  les  claffer  9 
fuivant  leurs  diiîérens  effets. 

Lorfque  Pair  efl  vicié  ,  par  la  réunion 
d’un  trop  grand  nombre  d’homme,  dais 
un  même  heu  ,  il  naît  une  maladie  ca- 
raélérifée  par  la  putridité  6c  par  la  foi- 

Tome  LXIF.  S 
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bielle  :  c’eft  la  fièvre  maligne  des  hôpi¬ 
taux  ou  des  prifons,  .  .  .  Quand  un  grand 
nombre  d’hommes  font  fournis  à  l’aètion 
d’une  humidité  continue ,  ou  qui  con¬ 
traire  brufquement  avec  la  chaleur  , 
c’eft  la  fievre  dylTentérique  qui  a  lieu, 
comme  on  le  voit  dans  les  armées.  La 
fièvre  intermittente  &  rémittente  coma* 
teufe  eft  produite  par  les  molécules  qui 
s’exhalent  des  eaux  Gagnantes  ;  &  fi 
cette  maladie  a  été  fi  bien  décrite  par 
les  médecins  Italiens,  c’eft  que  le  voifi- 
nage  de  la  mer  ,  l’abondance  des  riviè¬ 
res  dont  ce  pays  elL  coupé  ,  &  les  inon¬ 
dations  artificielles  que  néceftite  la  cul¬ 
ture  du  riz  9  entretiennent  perpétuelle¬ 
ment  les  caufes  les  plus  propres  à  ren¬ 
dre  l’air  très- humide  pendant  l’hiver  & 
très  infecd  pendant  l’été  (a).  Cette  ma¬ 
ladie  fe  développe  en  France  ,  par  le 
concours  des  mêmes  caufes  ;  elle  y  eft 
beaucoup  plus  rare  qu  en  Italie  ,  parce 
qu’en  général  le  foi  eft  plus  fec  &  la 
chaleur  moins  forte;  mais  elle  y  eft  plus 
fréquente  qu’on  ne  Sa  cru  jufqu  ici.  On 
peut  le  conclure  des  observations  faites 

M.J  " ■  '  ■  '■**  "  ” 

(a)  VU.  Lancisi  ,  De  noxiis  paludum  effiu- 
vis ;  ToRTI,  Therapeutlce  fpecialis  ad  fibres 
perbdkas  &  pcr/iiciojas  7  &c. 
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depuis  quelques  années  dans  la  généra¬ 
lité  de  Paris.  A  Argenteuii ,  il  a  régné, 
il  y  a  deux  ans  ,  une  maladie  femblable 
à  celle  de  Provins  ;  &  on  l’a  attribuée, 
à  jufte  titre,  au  deflechement  d’un  ca¬ 
nal,  &  à  l’évaporation  lente  de  matières 
à  moitié  putréfiées ,  répandues  dans  ce 
canal  &.  dans  toute  la  ville.  De  tous  les 
gaz  qui  font  naître  des  maladies  fébriles, 
le  plus  redoutable  &  le  plus  meurtrier 
eft  celui  qui  caufe  la  fièvre  intermittente 
ou  rémittente  foporeufe.  Ce  gaz  doit  être 
regardé  comme  un  poifon  fubti.l  qui  a 
la  plus  grande  tendance  à  fe  porter  au 
cerveau  ,  qui ,  par-là  même,  dès  Pin- 
vafion  de  la  maladie  ôte  à  la  nature  fes 
refïources  &C  fon  énergie.  Sans  contre¬ 
dit  il  fer  oit  beau  de  découvrir  par  la  chi¬ 
mie  le  moyen  de  neutraliser  ces  miaf- 
ines  deftru&eurs  ;  mais  en  attendant  une 
découverte  aufîi  fubîime,  il  n’efï  pas  de 
meilleur  moyen  à  employer  pour  com¬ 
battre  fes  effets ,  que  ceux  qui  font  pref- 
crits  parles  médecins  obfervateurs. 

Les  faignées  font  rarement  indiquées, 
&£  elles  ne  le  font  qu’à  finvafion  de  la 
maladie  ;  les  émétiques  ,  beaucoup  plus 
recommandables  à  tous  égards  ,  pro- 
duifent  des  fecouffes  propres  à  déplacer 
la  matière  morbifique,  ou  à  la  porter  fur 
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le  canal  inteftinal  :  les  véficatoires  la  dé¬ 
tournent  en  l’appelant  aux  extrémités; 
niais  le  quinquina  eft  plus  efficace  en¬ 
core  ,  parce  qu’il  enchaîne  la  portion  du 
virus  qui  n’a  pu  être  déplacée,  il  n’eft 
pas  étonnant  que  ce  médicament  jouiffie 
d’unepîusgrande  vertuquand ileft  uniaux 
autres  moyens ,  6c  donné  à  très  grande 
dofe  ;  mais  il  n’eft  pas  plus  facile  au  mé¬ 
decin  clinique  de  rendre  raifon  de  l’effi¬ 
cacité  merveiileufe  du  quinquina  dans 
les  fièvres  foporeufes ,  qu’il  n’eff  aifé  au 
chimifle  de  connoître  la  nature  du  gaz 
qui  fait  naître  ces  maladies. 

Quant  aux  induélions  que  l’on  pour¬ 
ront  tirer  de  l’ouverture  des  cadavres,  il 
faut  être  fort  circonfpeét  :  dans  le  temps 
de  la  p die  de  Marfeille  ,  Dûditr ,  mé¬ 
decin  de  Montpellier  ,  regardoit  cette 
maladie  comme  une  maladie  bilieufe, 
produire  par  l’ufage  de  mauvais  alimens  ; 

il  y  avoit  été  conduit,  en  trouvant 
dans  les  cadavres  une  dépravation  énorme 
des  fucs  biliaires.  Ce  médecin  prenoit 
l’effet  pour  la  caufe  ;  &  on  leroit  de 
même  ici ,  en  raiionnant  à  pojleriori  fur 
la  caufe  de  la  maladie  de  Provins.  II  efl 
de  fdîence  de  tous  les  virus  6c  de  tous 
les  poifons,de  produire  de  grands  désor¬ 
dres  dans  P  organe  du  foie.  Un  homme 
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mordu  par  une  vipère  efl  très  prompte¬ 
ment  afifeéfé  de  jauni (Fe.  Les  maladies 
comagieufes  introduifent  dans  nos  vaif- 
feaux  un  virus  qui  corrompt  nos  hu¬ 
meurs  ;  &  quand  le  concours  des  for¬ 
ces  organiques  ne  peut  produire  une  crife 
ialutaire  ,  il  laifTe  dans  tous  nos  vifcères 
des  traces  de  fa  malignité. 

Beaucoup  de  malades  fuccombent  aux 
fièvres  foporeufes  caufées  par  les  éma¬ 
nations  putrides,  parce  que  de  toutes  les 
fièvres  ce  font  les  plus  pernicieufes  ;  &Z 
en  établififant  entre  les  fièvres  compli¬ 
quées  la  même  gradation  qu’entre  les 
fièvres  fimplement  aiguës  ,  on  trouveroit 
que  la  fièvre  intermittente  loporeufe  eil 
très-près  de  la  fièvre  peftilentielle. 

Si  la  médecine  .obtient  peu  de  fuccès 
dans  le  traitement  curatif  de  ces  fièvres, 
elle  peut  acquérir  beaucoup  de  gloire 
dans  leur  traitement  prophylactique  :  def- 
fiécher  les  marais  ,  donner  un  libre  cours 
aux  eaux  ftagnantes  ,  favorifer  l’accès 
du  vent  du  nord  ,  produire  dans  l’air 
une  déflagration  &  des  détonnations  pro¬ 
pres  à  lui  refiituer  une  grande  quan¬ 
tité  d’air  déphlogifliqué ,  ifoler  les  ma¬ 
lades  ,  &  faire  régner  autour  d’eux  la 
plus  grande  propreté  ,  rendre  le  régime 
nourrifïant  &  antifeptique  ;  tels  font  les 
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articles  qu’il  faudroit  développer,  pour 
faire  connoitre  les  précautions  que  la 
médecine  dicfe  en  pareille  circonflance  ; 
mais  il  fuffit  de  les  indiquer  à  des  le¬ 
cteurs  faits  ,  par  leur  éducation  &  par 
leur  état ,  pour  en  prévoir  tout  les  dé¬ 
tails. 

RÉFLEXIONS 

sur  l’observation  de  m.  taranget, 

Profiffeur  royal  en  la  Faculté  de  médecine 
de  Douay ,  inférée  dans  le  Journal  de 
médecine  ,  cahier  de  décembre  ,  /?.  58 2  ; 
par  M.  Pan  vil  lier  ,  dockur  en 
médecine  de  V université  de  Montpellier r 
&  médecin  ci  Niort  : 

Si  veritati  confonat  noftra  fentenna ,  gaudeo  * 
fin  minus,  îibenter  corrigi  me  pa  iar. 

BaglIV.  De  Prax.  med.  lib .  1 ,  cap.  I. 

Avant  d’expofer  les  réflexions  que  j’ai 
faites  au  fujet  d’une  obfervation  fur  une 
maladie  putride ,  inférée  dans  le  journal 
de  médecine,  cahier  de  décembre  1784» 
je  crois  devoir  annoncer  que  je  n’ai  ja¬ 
mais  connu  M.  Taranget  ,  fon  auteur  , 
6c  que  par  conséquent  je  n’ai  pu  avoir 
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d’autre  motif  pour  le  contredire  ,  que 
celui  qui  doit  guider  tout  médecin  hon¬ 
nête ,  le  dehr  de  fe  rendre  utile,  en  ré¬ 
futant  une  opinion  qui  ne  paroit  pas 
exaéfement  jufle.  Au  relie ,  la  niodeilie 
avec  laquelle  M.  Tarartget  a  préfenté  tes 
vues  ,  à  la  place  qu’il  remplit  fi  bien 
dans  une  univerfité  refpeétabîe  ,  doi¬ 
vent  le  mettre  à  l’abri  d’une  critique 
amère  ;  &  je  protefie  d’avance  contre 
toute  expreffion  qui  pourroit  lui  paroitre 
défobligeante  ,  &  faire  croire  que  j’ai 
cherché  à  donner  une  idée  défavanta- 
geufe  de  fes  lumières. 

Il  me  femble  d’abord  que  M,  Tarantes 
a  trou  négligé  d’entrer  dans  les  détails  re* 
latifs  à  l’invafion,  aux  progrès  ,  a  la  cure 
de  la  maladie ,  &  à  quelques  autres  cir- 
confiances  qui  auroient  pu  nous  en  don¬ 
ner  une  idée  plus  exaéle  ;  telles  que  le 
tempérament  du  malade,  fon  genre  de 
vie  ordinaire  ,  le  nombre  &£  la  nature 
des  maladies  régnantes  alors,  la  confii- 
tution  de  l’air,  tkc.  A  la  vérité,  l’expofé 
des  fymptômes  ne  laifie  pas  lieu  de  douter 
que  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de  Ion 
oblervation  ,  ne  foi t  du  genre  de  celles 
que  les  plus  célèbres  médecins  anciens  &c 
modernes ,  font  convenus  d’appeler  fièvres 
malignes  ;  &£  il  paroit  que  M.  T arangu  lui- 
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même  l’a  regardée  comme  telle  ,  puif- 
qu’il  affure  qu’elle  étoit  de  même  nature 
que  celle  qui  avoit  fait  périr  la  fœur  du 
malade,  au  quarante-deuxième  jour,  & 
qu’il  défigne  fous  ce  nom  (fièvre maligne). 
Mais  tous  ces  fymptômes  exiffoient  -  iis 
dès  le  commencement  de  la  maladie  ? 
En  étoient-ils  l’effet  immédiat,  ou  étoienî- 
ils  dus  au  mauvais  traitement  qu’on  avoit 
employé  ,  ou  au  défaut  abfolu  de  lecours 
jufqu’au  moment  de  la  première  vifite 
de  M.  Taranget ?  C’eff  ce  qu’il  nous  laiffe 
ignorer,  &  ce  qu’il  auroit  dû  ,  je  crois, 
remarquer  dans  une  obfervation  où  il 
s’agit  de  déterminer  préçifément  le  genre 
d’une  maladie. 

Quant  aux  moyens  curatifs  employés 
pour  combattre  cette  terrible  maladie  , 
M.  Taranget  ordonna  ,  le  premier  jour, 
les  boiffons  acidulées  ;  &  le  lendemain  , 
ayant  trouvé  la  peau  moins  sèche  &  par- 
femée  de  pétéchies  rouges  &  de  boutons 
miliaires  blancs  ,  il  consentit  à  l’applica¬ 
tion  des  vésicatoires ,  afin  de  fixer  cette 
éruption  au  dehors  de  relever  le  pouls 
toujours  vacillant;  il  prefcrivir  en  même 
temps  une  légère  infujion  de  quinquina 
acidulée  avec  l’efprit  de  foufre  ,  il  y 
joignit  l’ufage  du  camphre  diffous  &  mêlé 
dans  le  fyrop  de  vinaigre.  Tous  ces  re- 
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mèdes  étoient,  fans  cloute,  très-bien  in¬ 
diqués  ;  mais  dans  un  cas  auffi  preffant, 
où  tout  annonçoit  l’infuffifance  des  forces 
virales  &£  la  diftolution  des  humeurs  , 
devoit-on  compter  bar  l’efficacité  d’une 
légère  infufion  de  quinquina ,  ou  même 
d’une  infufton  un  peu  plus  forte  ,  comme 
il  paroit  qu’on  fe  détermina  à  l’ordonner 
quelques  jours  après  ?  le  ne  le  crois  pas. 
C’étoit,  ft  je  ne  me  trompe,  l’occafton 
d’imiter  les  praticiens  de  Vienne  ,  en 
donnant  le  quinquina  en  extrait  &  à  très- 
forte  dofe  chaque  jour.  Je  penfe  qu’il 
n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  à  tenter 
dans  cette  funefte  maladie,  que  je  re¬ 
garde  d’ailleurs  comme  au  deiTus  de 
toutes  les  reftources  de  l’art.  Il  me  paroit 
évident  qu’on  ne  peut  en  imputer  la  ter- 
mi  naifon  malheureufe  à  M.  Tarangee  ; 
mais  il  eft  bien  furprenant  que  ce  mé¬ 
decin  ,  en  ayant  fi  bien  faiti  les  indica¬ 
tions  curatives,  n’ait  pas  eu  recours  aux 
moyens  reconnus  être  les  plus  puiffans 
pour  les  remplir.  Ne  devoit-on  pas  em¬ 
ployer  auffi  les  lavemens  faits  avec  une 
forte  décoétion  de  quinquina  ?  Ne  s’ét oit- 
il  préfenté  aucune  indication  d’employer 
les  évacuans?  Il  me  femble  que,  dans 
î’expo'é  d’une  obfervation  fur  une  ma¬ 
ladie  auffi  difficile  &  funefte  *  on  ne  doit 
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omettre  aucun  détail,  quelque  minutieux 
qu’il  paroi  (Te ,  parce  qu’en  pareil  cas  il  n’y 
en  a  point  d’indifférent.  Mais  c’eft  allez 
donner  d’étendue  à  ces  remarques  ,  qui 
reviennent  à  celles  que  nous  avons  déjà 
faites  plus  haut.  Paffons  maintenant  aux 
propres  réflexions  de  M.  larangct  fur 
fbn  obfervation. 

«  Je  crois  la  maladie  qui  fait  le  fujet  de 
mon  obfervation,  dit  notre  auteur ,  eilen- 
tiellement  putride  ;  mais  cependant  je  ne 
puis  me  décider  à  la  nommer  fièvre  pu¬ 
tride  ,  parce  que  je  ne  lui  ai  pas  trouvé 
îe  ligne  inféparabîe  de  la  fièvre  ;  favoir , 
lesbaîtemens  accélérés  de  l’artère,  &zc.» 
A  ce  fujet,  je  pourrois  d’abord  lui  faire 
une  objeêlion  qu’il  s’efl  déjà  faite  en  di¬ 
sant  qu’il  s’efl  éloigné  des  idées  &  des 
dénominations  reçues  :  ce  qui  efl  inutile 
<Sk  même  nuifible  aux  progrès  de  l’art  * 
loi  (que  cette  nouvelle  dénomination  n’é¬ 
claire  pas  davantage.  Je  pourrois  encore 
lui  obferver  que  Se  mot  fièvre  n’enîraine 
pas  généralement  avec  lui  i  idée  d’accé¬ 
lération  dans  les  battemens  de  l’artère  , 
pnifqit’il  efl  des  maladies  ,  telles  que  la 
nouvelle  fièvre  de  Sydenham.  fk  piulieurs 
autres  ,  ou  le  pouls  eil  naturel  pour  la 
fréquence,  &  même  au  deffous  du  naturel* 
&  auxquelles  les  auteurs  ont  cependant 
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donné  le  nom  de  fièvres .  Mais  en  admet¬ 
tant,  avec  M.  Taranget  St  le  plus  grand 
nombre  des  médecins,  que  les  battemens 
accélérés  de  l'artère  font  un  ligne  irré¬ 
parable  de  la  lièvre  ,  il  me  fuffira  de  lui 
oppofer  les  propres  paroles  ,  pour  lui 
prouver  que  cette  condition  exiiloit  dans 
Faffe&ion  dont  il  s’agit,  St  que  par  con- 
féquent  il  devoir  la  ranger  dans  la  dalle 
des  maladies  fébriles.  On  aura,  dit -il, 

(  à  la  fin  de  la  note  ,  page  592  )  la  dif- 
pofition  la  plus  défavorable  pojjible  ,  Ji 
P  on  fiuppofie  la  quantité  du  pouls  telle¬ 
ment  altérée ,  ou  (ce  qui  revient  au  même) 
les  pulfiations  tellement  rapprochées ,  qu'il 
nefi  plus  pofjible  d'en  dijïtnguer  Ü Inter¬ 
valle  :  défi  cette  modification  que  ni  a 
confiamment  offerte  mon  malade.  Or,  je 
lui  demande  comment  il  peut  concevoir 
ces  pulfations  tellement  rapprochées  , 
fans  qu’il  y  ai?  accélération  dans  les  bat- 
îeinens  de  l’artère?  Il  me  femble  que  le 
premier  de  ces  états  fuppofe  néceflaire- 
ment  le  fécond,  ou,  pour  mieux  dire, 
que  les  deux  n’en  font  qu’un  ;  St  M. 
Taranget  conviendra  de  cette  vérité  , 
s’il  confidère  que  le  roulement  fuperficiel 
qu’il  fentoit  au  lieu  de  pulfations  diflinc- 
tes ,  en  touchant  le  pouls  de  fon  malade  , 
ne  pouvoit  venir  ,  pour  me  fervir  de  fes 
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expreiîions  ( a )  ,  de  ce  que  la  quantité 
du  pouls  étoit  augmentée  &  Ton  intenfité 
diminuée,  &  que  cette  modification  éroit 
due  à  ce  que  le  principe  délétère  agifîbit 
iur  les  forces  vitales  ,  avec  un  degré  de 
Supériorité  qui ,  en  fôilicirant  continuelle¬ 
ment  leur  réa&ion  ,  les  empêchait  de  fe 
développer  avec  afTez  d’énergie  pour  le 
combattre  avec  avantage  ,  ou  même  pour 
rendre  Yintenjîtê  du  pouls  proportionnée 
à  fa  quantité ,  &  non  pas  à  ce  que  la  na¬ 
ture  étoit  abfoiument  hors  de  défenfe  , 
c’eft*  à-dire  ,  incapable  d’aucune  efpèce 
de  réaélion  ,  comme  il  Ta  prétendu  , 
(pages  588,  589).  Car  dans  cet  état, 
fans  aucune  aéfion  quelconque  de  la  part 
de  la  nature ,  il  n’v  aurait  plus  eu  de  cir¬ 
culation  ,  par  conféquent  plus  de  batte¬ 
ment  d’artère  ,  quelque  faibles  qu’on 
puifTe  les  fuppofer,  &  la  maladie  fe  feroit 
terminée  dès-lors  avec  les  jours  du  ma¬ 
lade. 

j’efpère  que  M.  Tarangct  ne  m’objec¬ 
tera  pas  qu’il  eft  des  affeéfions ,  telles 
que  les  maladies  fyncopales  ,  dans  ief- 


(j)  Comme  les  mots  ne  font  rien  à  la  cfrofe* 
j’adopterai  dorénavant  le  mot  quantité  &  inten¬ 
sité  du  pouls.  On  peut  voir  ce  que  M.  T.  *** 
entend  par- là ,  à  la  note  de  la  page  59c, 
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quelles  la  nature  eft  dans  une  inertie  ab- 
lolue  ,  fans  que  pour  cela  la  vie  foit  ah- 
folument  éteinte  ,  puisqu'on  rappelle  tous 
les  jours  à  la  lunuère  les  personnes  qui 
en  iont  attaquées  ;  &£  que  par  confé- 
quent  on  peut  fiippoferun  anéantiiTement 
des  forces  vitales,  fans  que  la  mort  s’en- 
fuive  immédiatement,  le  lui  réponckois , 
1°.  que  dans  ces  affeélions  il  n'y  a  point 
de  bactemens  d’artères ,  &  qu’il  y  a  même 
une  difparition  entière  de  tous  les  lignes 
de  la  vie.  2°.  Qu’il  n’y  a  point  d’ap- 
pauvrifTement  réel  dans  les  forces  vi¬ 
tales  ,  comme  il  le  fuppofe  dans  le  cas 
dont  il  s’amt ,  mais  feulement  une  fuf- 
pemion  de  leur  exercice,  du  moins  dans 
celles  qui  ne  dépendent  pas  de  caufes 
afFoibüffantes ,  &T  qu’alors  il  fuftit  pour 
l*es  guérir  de  réveiller  la  nature  de  fon 
afïoupiffement ,  de  lever  les  obfhicles  qui 
s’oppofent  à  l’exercice  de  fes  forces  ,  ou 
de  neutralifer  les  miafmes  délétères  qui  9 
par  leur  impreffion  ,  en  fufpendent  les 
fondions.  30.  Enfin  ,  qu’en  fuppofant 
même,  contre  l’ordre  des  chofes ,  de  la 
parité  dans  ces  deux  cas  ,  la  vie  de  fon 
malade  n’auroit  pu  fe  foutenir  fans  le 
fecours  des  forces  vitales  ,  pendant  1 5 
jours  que  la  maladie  a  duré  encore  après 
l’abolition  prétendue  de  fes  forces,  puif- 
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que  dans  les  fyncopes  ,  la  nature  qui  n’eft 
point  encore  affoiblie  ,  aidée  des  iecouts 
de  l’art  les  mieux  adminiflrés,  ruccombe 
néceffairement  lorfque  ces  maladies  ont 
duré  feulement  quelques  jours. 

Je  crois  donc  pouvoir  conclure  ,  d’a¬ 
près  ce  raifonnement ,  que  je  crois  fondé 
fur  des  vérités  inconteftables ,  que  dans 
ia  maladie  en  queffion  les  forces  vitales 
n’étoient  pas  entièrement  anéanties ,  que 
par  conféquent  il  y  avoit  néceffairement 
une  réaéhon  de  leur  part  contre  le  prin¬ 
cipe  morbifique,  c’eff-à-dire  ,  un  effort 
de  la  nature  pour  dompter  tk  expulfer  la 
caufe  délétère  ;  effort  infuffifant ,  à  la  vé¬ 
rité,  à.  caufe  delà  fupériorité  de  l’ennemi 
qu’elle  avoit  à  combattre,  mais  qui  n  a~ 
voit  pas  moins  lieu  avec  accélération 
dans  les  mouvemens ,  &l  un  degré  d  e- 
nergie  proportionné  aux  forces  ^vitales 
trop  foibles  relativement  à  la  puiffance 
du  principe  de  la  maladie.  Ainfi ,  je  pente 
que  c’efi:  à  tort  que  M.  Taranget  a  refufé 
de  ranger  cette  affeèhon  dans  la  claffe 
des  maladies  fébriles  ,  pour  en  faire  un 
genre  particulier,  puifqu’elle  avoir ,  com¬ 
me  je  crois  l’avoir  démontré  par  les  pro¬ 
pres  paroles  de  M.  Taranget ,  les  carac¬ 
tères  diftinfftifs  de  la-fièvre  ;  favoir  ,  les 
battemens  accélérés  de  l’artère  &  la  ctaa- 
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leur  extrême  de  la  peau  ,  fymptôme  par 
lequel  les  anciens  jugeoient  de  la  nature 
de  la  fièvre. 

Cependant ,  il  ne  fuit  pas  de-la  qu’on 
aurolt  pu  guérir  cette  maladie  ,  comme 
on  pourroit  le  dire  d’après  notre  auteur , 
qui ,  de  ce  que  dans  la  fièvre  le  principe 
morbifique  oblige  la  nature  à  des  rnouve- 
mens  qui  le  combattent  ,  conclut  que 
toutes  les  affeCtions  fébriles  font  effen- 
tiellement  guériflables  ,  (pag.  5B6.)  Je 
regarde  avec  lui  >  &  la  plus  part  des  mé¬ 
decins,  la  fièvre  comme  un  effort  que 
fait  la  nature ,  ou,  fi  l’on  veut ,  un  moyen 
dont  elle  fe  fert  pour  expulfer  la  matière 
morbifique.  Mais,  l’effort  que  l’on  fait 
pour  repoufler  une  puiffance  ennemie 
n’efl  pas  effen tiellement  fuivi  d’un  heu¬ 
reux  fuccès ,  <Ük  ne  fuppofe  pas  plus  de 
fupériorité  d’une  part  que  de  l’autre  ;  ôc 
dans  les  combats  de  la  nature  contre  le 
principe  morbifique  ,  c’eft  toujours  la  fu¬ 
périorité  des  forces  qui  détermine  la  vi¬ 
ctoire.  Ce  font  donc  les  circonffances  qui 
accompagnent  ce  combat,  c’eft  à-dire, 
les  modifications  du  pouls ,  &  non  pas  le 
combat  lui-même,  qui  doivent  nous  taire 
juger  de  la  fupériorité  de  l’une  des  deux 
puiffances  militantes  :  ainfi  ,  dans  toutes 
les  afièCfcions  fébriles,  le  plus  ou  moins 
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d’intenfité  clans  le  pouls  annoncera  la  fu- 
périorité  de  la  nature  ou  du  principe  dé¬ 
létère  ;  &:  c’eft  d’après  cet  examen  qu’on 
pourra  régler  le  prognodic  &  le  plan  cu¬ 
ratif  de  la  maladie,  en  observant  tou¬ 
jours  avec  la  plus  grande  attention,  fi  la 
foibleîTe  du  pouls  provient  de  la  toibleffe 
réelle  des  forces  vitales ,  ou  feulement  de 
leur  oppreffion.  11  ed  fans  doute  inutile 
d’infider  fur  l’importance  que  nous  atta¬ 
chons  à  cette  dernière  conddération. 

«Mais,  dit  M.  Taranget ,  comment, 
après  vingt  trois  jours  de  cette  mort  pro - 
grefjivc ,  le  pouls  a-t-il  pu  fe  relever  au 
point  d’avoir  de  la  force  &  de  la  régula¬ 
rité  dans  fes  pulfations?»  Je  crois  qu’on 
peut  rendre  raifon  de  ce  phénomène 
d’une  manière  allez  fatisfaifante,  en  dffanî 
avec  M.  V oullone ,  que  dans  le  moment 
meme  où  la  nature  fuccomba ,  tout  ce 
qui  redoit  de  vie  s’ed  réuni  dans  les 
motivemens  du  cœur  pour  faire  un  der¬ 
nier  effort:  or ,  comme  Yintenjîté àu  pouls 
ed  toujours  proportionnée  au  degré  des 
forces  vitales ,  &  que  toutes  ces  forces 
réunies  fe  cléveloppoient  avec  un  degré 
d’énergie  auquel  elles  n’avoient  pu  at¬ 
teindre  lorsqu’elles  éroknt  encore  d i v i — 
fées ,  il  s’enfuit  que  les  pulfations  dévoient 
être  néceffairement  plus  fortes  *  plus  ré- 
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gulières  8 l  plus  diftinCtes  :  de  forte  qu’on 
peut  conclure  feulement  de  cette  circon- 
ftance,  que  la  fièvre  avoir  eu  piusd’inten- 
fité  (æ)  la  veille  de  la  mort  du  malade, 
&  non  nas  qu’il  n’avoit  eu  réellement  la 
fié  vre  que  ce  jour- là. 

Quant  à  la  connoifTance  de  l’état  des 
humeurs  dans  les  maladies  putrides ,  je 
penfe  avec  M.  Taranget,  que  vraifembla- 
bîement  elle  échappera  toujours  à  nos 
recherches,  parce  qu’on  ne  peut  juger 
exactement  des  qualités  des  humeurs  dans 
le  corps  vivant,  par  celles  qu’elles  mani- 
feftent  lorfqu’elles  font  abandonnées  à 
elles-mêmes,  &  privées  de  la  chaleur  vi¬ 
tale  ;  &  j’admets  volontiers  avec  lui,  que 
fi ,  dans  le  commencement  des  fièvres 
putrides  Jim p Les  ,  les  humeurs  tendent 
feulement  à  la  putridité,  ces  mêmes  hu¬ 
meurs  doivent  être  regardées  comme 
ayant  acquis  un  certain  degré  de  putré¬ 
faction  ,  ou  ,  fi  l’on  veut,  une  qualité  dé¬ 
létère  indélébile  par  nos  facultés  natu¬ 
relles,  lorfque  la  maladie  fe  préfentera 
dans  un  de  fes  temps  quelconques,  avec 
les  fymptômes  que  M.  Taranget  a  ren- 


(tf)  J’entends  par  intenjité  delà  fièvre,  cet 
état  fébrile,  dans  lequel  la  quantité  &  Y  intenjité 
du  pouls  coïncident. 
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contrés  chez  Ton  malade.  Mais  pour  report- 
dre  à  l’objedlion  du  célèbre  Lieutaud , 
qui  dit  :  Il  [croit  [ans  doute  bien  (ingulicr 
que  des  malades  auxquels  on  a  obfervé  les 
marques  Us  plus  comptâtes  de  cette  préten¬ 
due  pourriture  ,  pujjent  non-feulement  en 
réchapper ,  mais  encore  jouir,  peu  de  temps 
apres ,  de  la  fanté  la  plus  parfaite.  J’ajou¬ 
terai  que  ceux  qui  guériffent  de  ces  aflfe- 
dïions  n  en  font  délivrés  que  par  l’évacua¬ 
tion  de  la  matière  morbifique, foit  que  cette 
évacuation  foie  naturelle,  foit  que  l’art  l’ait 
procurée,  que  par  conféquent  la  guérifon 
de  ces  maladies  n’eft  point  incompatible 
avec  l’idée  que  nous  admettons  ,  puis¬ 
qu’elle  fuppofe  feulement  affez  d’énergie 
dans  les  forces  vitales  pour  avoir  opéré 
la  dépuration  des  humeurs,  c’eft-à-dire , 
pour  avoir  féparé  &  expuifé  la  matière 
morbifique;  ce  qui  me  paroît  conforme 
à  l’expérience  journalière. 

Je  n’entreprendrai  point  d’expliquer, 
comment  il  efl  pofîible  que  les  humeurs 
vivantes  cont radient  fi  rapidement  une 
qualité  fi  malfaifante.  Mais  ce  fait  ne  pa¬ 
roi  rra  pas  extraordinaire  à  ceux  qui  con- 
fédéreront  ce  qui  arrive  chaque  jour  dans 
les  fièvres  malignes  &  pefVilentieîles,  fur- 
tout  lorfque  la  conflitution  de  l’air  favo- 
rifel’adlion  des  miafmes  délétères,  &  que 
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ces  miafmes  s’introduifent  dans  le  corps 
de  ceux  dont  les  humeurs  font  déjà  al¬ 
térées  par  un  vice  qui  les  fait  tendre  à  la 
dillolution  ,  comme  le  vice  fcorbutique, 
dont  le  malade  de  IsX.Taranget  éio\t  proba¬ 
blement  atteint  avant  d’être  attaqué  de  la 
funefte  maladie  qui  l’a  conduit  au  tombeau» 
Je  ne  m’arrêterai  point  aux  réflexions 
préliminaires  de  l’auteur,  fur  l’effet  &  la 
manière  d’agir  des  véficatoires  en  géné¬ 
ral  ;  elles  me  paroiffoient  affez  confor¬ 
mes  aux  idées  le  plus  généralement  re¬ 
çues  :  ainli ,  après  lui  avoir  fait  obferver 
qu’il  n’a  pas  rendu  toute  la  juftice  qui 
due  aux  lumières  de  la  plupart  de  fes 
confrères,  en  difant,fans  reftriêlion,  que 
dès  qu’une  maladie  aiguë  prend  une  mau- 
vaife  tournure  ,  quels  que  foient  les  fym - 
ptômes  qui  V annoncent ,  on  fe  hdte  d'em¬ 
ployer  les  véjîcatoires  ;  je  pafferai  tout  de 
fuite  à  l’examen  de  fes  vues  fur  leur  effet 
dans  le  cas  qu’il  a  expofé.  Qjia  donc  pu 
produire  V application  des  véjîcatoires  dans 
l'affection  dont  fai  donné  le  détail  ?  Rien 
dé  avantageux  :  l énergie  funejle  de  la  ma¬ 
tière  délétère  avoit  plus  de  puiffance  pour 
étouffer  Us  mouvemens  de  la  vie  ,  que  le 
flimulus  des  cantharides  n en  avoit  pour 
les  exciter .  Les  véfîcatoires  n  exercoient 
donc  qu'une  rivalité  infruclueufe ,  &c . 


4i S  Réflex.  de  M  Panvillier, 

L’événement  a  prouvé  la  vérité  de  cette 
affertion.  Mais  fuit-il  de  ià  qu’on  n  auroit 
pas  dû  les  appliquer,  &  qu’on  doive  ies 
rejetter  dans  les  cas  de  foib'efïe  de  même 
genre  que  celui  dont  il  s’agit  ?  Non  làns 
doute.  L’inefficacité  accidentelle  d’un  re¬ 
mède  bien  indiqué  n’efi  point  un  motif 
de  proscription,  &  les  cantharides  croient 
très- propres  à  remplir  les  vues  que  M, 
Taranget  de  voit  fe  propofer  *,  car,  en  ad¬ 
mettant  même  que  la  foibîeffie  des  forces 
vitales ,  que  je  crois  feulement  relative  , 
fût  l’efïet  de  1  ’impreffion  de  la  matière 
délétère  fur  le  principe  de  la  vie,  fi  la 
maladie  n’eût  pas  été  au  defïus  des  forces 
de  l’art,  les  cantharides,  que  M.  Tarangct 
regarde  lui- même  comme  un  ffimulus 
très-puiffant,  auroient  fûrement  fait  ceffi  r 
cet  effet  en  rendant  la  eaufe  nulle,  c’eft- 
à-dire,  en  relevant  affez  le  ton  des  foli- 
des  pour  les  rendre  capables  de  réfider 
à  l’impreffion  de  la  matière  délétère  ;  & 
il  n’eût  pas  été  néceffaire  pour  cela  de 
changer  en  mieux  la  nature  de  cette  ma¬ 
tière.  Je  ne  crois  pas  qu’aucun  médecin 
ait  jamais  attendu  cet  effet  de  l’applica¬ 
tion  des  véficatoires  ;  &  ceux  qui  font 
un  peu  verfés  dans  la  connoiffance  des 
maladies  n’ont  jamais  cherché  à  opérer 
ce  changement.  La  caufi  Tune  maladie 
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maligne  ejl  une  matière  offenfive  que  nos 
facultés  naturelles  ne  peuvent  amender , 
mais  feulement  expulfer ,  dit  M.  Grant, 
(  Recherches  fur  Us  Fièvres .)  Sydenham 
penîe  aufîi  qu’on  ne  peut  guérir  tes  fièvres 
pefblentieïles  qu’en  évacuant  la  matière 
morbifique  :  ainfi  dans  les  maladies  de  ce 
genre  ,  telle  que  celle  qui  fait  le  fujet  de 
1  obfervation  de  M.  Taranget ,  on  doit 
feulement  s’occuper  de  foutenir,  ou  rele¬ 
ver  allez  les  forces  vitales  pour  qu’elles 
puiffent  opérer  la  réparation  tk  l’expul- 
iion  de  la  matière  morbifique  :  or  1  e  Jli- 
mulus  des  cantharides  efi:  un  des  moyens 
les  plus  propres  à  produire  cet  effet  :  donc 
fous  ce  point  de  vue  les  véficatoires 
étoient  bien  indiqués. 

Les  véficatoires  ont  dû  produire  une 
plus  grande  foiblefje y  ajoute  M.  Taranget, 
parce  que  cefl  toujours  T  emploi  de  fes 
forces  qui  affaiblit  la  nature ,  &  quil  efl 
d'autant  plus  dangereux  de  les  employer , 
qu  elles  font  déjà  plus  diminuées .  Je  pour- 
rois  lui  dire  ici  :  il  c’eft  toujours  l’emploi 
de  fes  forces  qui  affaiblit  la  nature ,  la  foi- 
bleffe  dont  vous  partez  n’étoir  donc  pas 
l’effet  immédiat  de  la  matière  délétère  , 
comme  vous  l’avez  prétendu  ;  mais  ce 
n  efi  pas  ce  dont  il  s’agit.  Je  conviens  avec 
lui,  que  dans  tes  cas  où  tes  forces  vitales 
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ne  font  plus  fufceptibles  d’être  relevées , 
l’a&ion  des  ftimulans  hâte  leur  anéantif- 
fement;  mais  pour-iors  la  mort  n’efRelle 
pas  inévitable?  &  ne  vaut-il  pas  mieux 
employer  un  remède  incertain,  que  d’a¬ 
bandonner  le  malade  à  une  perte  cer¬ 
taine  ?  Nous  ne  pourrons  jamais  déter¬ 
miner  le  point  où  il  ne  fera  plus  polîible 
de  réveiller  l’a&ion  languiflante  du  prin¬ 
cipe  de  la  vie ,  &  nous  ignorerons  tou¬ 
jours  jufqu’où  peuvent  aller  les  reffour- 
ces  de  la  nature,  lorfqu’elle  efl  aidée  des 
fecours  de  l’art  bien  adminiflrés  :  nous 
ne  devons  donc  pas  négliger  l’application 
de  ces  fecours  ;  ainli,  dans  les  cas  d’une 
mort  prefque  certaine,  ii  vaut  mieux  cou¬ 
rir  les  rifques  de  l’accélérer  de  quelques 
heures,  que  de  s’expofer  au  reproche  de 
n’avoir  pas  employé  tous  les  moyens  qui 
pouvoient  la  prévenir.  A  la  vérité ,  les 
Rimuîans  ,  comme  le  dit  M.  Voullonne , 
tant  internes  qu’externes,  ne  font  qu’ex¬ 
citer  un  effort  fans  augmenter  le  fonds 
des  forces  ;  mais  ii  nous  pouvons  rendre 
cet  effort  allez  conlidérable ,  &C  le  fou- 
tenir  allez  long-temps  pour  que  la  na¬ 
ture  puiffe  pendant  ce  temps  opérer  la 
féparation  &  l’expulfion  de  la  matière 
morbdique,  n’aurons-nous  pas  rempli  le 
but  principal  ?  &  le  principe  de  la  vie 
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débarrafTé  de  l’ennemi  qui  l’opprimoit, 
ne  fe  relevera-t-ii  pas  aifément  de  1  état 
de  toiblefffe  où  cet  effort  l’aura  jette?  Si 
au  contraire  la  nature  fuccombe ,  on 
pourra  tout  au  plus  nous  reprocher  , 
comme  je  l’ai  déjà  dit,  d’avoir  hâté  fa 
chute  de  quelques  inffans  ;  mais  cette 
crainte  n’eff:  pas  un  motif  fuffifant  pour 
nous  empecher  de  recourir  à  un  moyen 
duquel  on  peut  efpérer  le  falut  du  ma¬ 
lade  :  donc  fous  ce  point  de  vue,  les  véff- 
catoires  dévoient  être  employés  dans  la 
maladie  en  queflion. 

Enfin ,  il  nous  reffe  à  examiner  s’ils  y 
convenaient  également,  confidérés  rela¬ 
tivement  à  l’effet  local  qu’ils  produifent, 
c’eft- à-dire,  à  l’irritation,  au  flux  d’hu¬ 
meur  ,  à  l’ulcère  fuperficiel  qu’ils  occa- 
fionnent  dans  la  partie  fur  laquelle  ils  font 
appliqués.  H  ejl permis  dz  conclure  cC  apres 
ces  effets ,  dit  M.  Taranget ,  que  les  can¬ 
tharides  conviendront  dans  tous  les  cas  ou 
l'on  efpere  attirer  au  dehors  une  humeur 
qui,  localement  fixée ,  produit  une  mala¬ 
die  quelconque.  Mais  qu’ont  du  produire 
les  véficatoires  dans  celui  dont  il  s'agit , 
.eu  la  rnafic  des  humeurs  étoit  infectée  ,  &c. 
.Sans.doute ,  ff  la  malle  des  humeurs  é toi t 
entièrement  infeêtée  ,  les  véffcatoires  ne 
pouvoieat  produire  aucun  effet  avan- 
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tagçeux  ;  &  on  pourroit  en  dire  autant  de 
tous  les  autres  remèdes,  qu’il  etoit  inutile 
d’employer,  puifqu’il  n’y  avoit  plus  de 
reffource.  Mais,  pour  apprécier  la  vertu 
d’un  remède  ,  il  ne  faut  pas  le  juger 
d’après  fes  effets  dans  une  maladie  qu’il 
n’efl  plus  poffible  de  guérir.  Ainfi ,  pour 
r  é  fo  u  d  r  e  1  a  q  u  e  ff  i  o  n  p  r  é  f  e  m  e ,  n  o  u  s  d  e  v  o  n  s 
confidérer  ce  qu  auroient  produit  les  vé- 
Ecatoires  dans  le  cas  où  la  nature  ,  aidée 
des  fecours  de  l’art ,  auroir  pu  encore 
opérer  la  dépuration  des  humeurs.  Or, 
quels  auroientété  leurs  effets  ?  En  même 
temps  que  leur  flimuius  réuni  aux  autres 
remèdes  indiqués,  auroir  relevé,  ou  ,  lî 
l’on  veut ,  affez  exalté  les  forces  vitales 
pour  les  rendre  capables  de  dompter  la 
matière  moibiftque,  ils  auroient  déter¬ 
miné  vers  le  fiège  de  leur  application  cette 
matière  encore  généralement  répandue, 
&z  ils  auroient  diminué  par-là  le  travail 
de  la  nature,  ou  l’aùroient  du  moins  rendu 
plus  facile  ,  en  lui  fourniflant  une  nou¬ 
velle  voie  pour  l’expuîfion  de  fon  enne¬ 
mi.  D’après  ces  conjeélures  ,  qui  me  pa¬ 
rodient  fondées  fur  les  effets  ordinaires 
des  véficatoires ,  je  crois  pouvoir  con¬ 
clure  que  ,  fous  ce  dernier  rapport ,  iis 
convenoient  également  dans  la  maladie 
en  queftion. 


Quant 
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Quant  à  la  contre-indication  que  M. 
laranget  tire  de  ce  que  la  fuppuration  en 
général,  de  même  que  celle  qui  fuit  l'ap¬ 
plication  des  véficatoires  ne  fe  fait  qu’aux 
dépens  des  lues  nourriciers ,  je  pourrois 
lui  répondre  que  cette  proportion  ,  loin 
d’être  démontrée,  eil  au  contraire  oppo- 
fée  au  fentiment  d’un  grand  nombre  d’au- 
teurs  refpectabîes 9  fur  la  nature  du  pus; 
mais,  comme  la  difcuiïion  de  leurs  avis 
exigeroit  un  trop  long  détail ,  &  que 
j’avoue  moi-même  que  je  n’ai  encore 
trouvé  aucune  opinion  fatisfaifante  à  ce 
fu jet  ,  je  me  contenterai  de  remarquer, 
que  fi  le  pus  n’étoit  autre  chofe  que  la  lym¬ 
phe  nourricière,  il  s’enfuivroit  qu’on  de- 
vroit  proferire  toute  fuppuration  artifi¬ 
cielle,  ou  du  moins  qu’on  ne  devroiî  y 
avoir  recours  que  dans  le  cas  ou  l’on 
voudroit  diminuer  la  quantité  des  fucs 
nourriciers;  ce  qui  me  paroît  répugner  à 
l’expérience  de  tous  les  temps. 

Je  terminerai  ces  Réflexions  en  décla¬ 
rant  a u flî  que  je  ne  prétends  pas  avoir  dit 
rien  de  neuf;  je  me  fuis  au  contraire  at¬ 
taché  aux  idées  le  plus  généralement  re¬ 
çues  ;  je  fuis  perfuadé  qu’on  ne  doit  ja¬ 
mais  s’en  écarter,  à  moins  qu’on  n’en  dé¬ 
montre  la  faufleté  ,  ou  que  la  nouvelle 
o  pin  ion  que  l’on  cherche  à  établir ,  ne 
Tome  LXIF.  T 
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jette  un  plus  grand  jour  fur  fon  objet. 
J’ofe  donc  efpérer  que  mes  réflexions  ne 
paroîtrônt  pas  inutiles  à  ceux  qui  conft- 
déreront  combien  la  variété  dans  la  no¬ 
menclature  &  les  claffes  que  l’on  fait  des 
maladies  embarraffent  les  jeunes  méde¬ 
cins  ,  jufqu’à  ce  que  l’expérience  les  ait 
mis  à  même  d’apprécier  le  degré  d’utilité 
de  ces  différentes  dénominations  dans  la 
pratique. 


OBSERVATION 

Sur  les  effets  Su  tonnerre ,  fuivie  de  ré¬ 
flexions  fur  la  maniéré  d'y  remédier  ; 
par  M.  G  O  N  D  l  NE  T  ,  médecin  à 
S aint~ Yrieux- la- Perche ,  en  Limoufin . 

Le  7  juin  1777,  vers  les  quatre  heures 
après  midi,  il  fe  forma  un  orage  affreux 
dans  les  environs  de  Saint-Yrieux.  Pen¬ 
dant  l’orage,  le  nommé  Meyjïey  meûnier 
du  moulin  de  Permangle*  à  une  petite 
lieue  de  la  ville  ,  étoit  aflis  fur  un  banc  à 
la  porte  de  fon  moulin,  avec  fa  femme, 
fa  fervante,  &  un  étranger  qui  avoit  cher¬ 
ché  à  fe  mettre  à  couvert.  A  quelques 
pas  du  banc  fe  trouvoit  un  noyer  d’une 
groffeur  &  d’une  hauteur  coniidérables. 
Ees  quatre  perfonnçs  affifes  fur  le  banç 
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étoient  difpofées  de.  manière  que  le  meu¬ 
nier  étoit  le  plus  proche  du  noyer,  fa 
fervante  étoit  à  côté  de  lui,  fa  femme  ve- 
noit  enfuite  ,  St  l’étranger  occupoit  l’au¬ 
tre  extrémité. 

La  foudre  tomba  fur  le  noyer  qui  lui 
fervit  de  conduCleur,  St  vint  frapper  les 
quatre  perfonnes  qui  étoient  auprès  de 
cet  arbre  (æ).  Les  effets  que  le  tonnerre 
produilit  fur  chacune  de  C£S  perfonnes 
furent  différent  d’intenfité ,  en  raifon  di¬ 
re  éfe  de  leur  éloignement  de  l’arbre. 

i°.  L’étranger  éprouva  un  éblouiffe- 
mentfubit,  St  fut  jetté  par  terre,  effet 
naturel  de  la  commotion  éleélrique;mais. 


O)  Le  noyer  ne  fut  que  très-peu  endom¬ 
magé  ;  ce  ne  fut  que  le  troiiième  jour  après 
l’accident,  qu’il  fe  détacha  du  milieu  de  cet 
arbre  une  allez  grande  quantité  de  feuilles 
brûlées  dans  leur  circonférence  de  la  largeur 
d’une  ligne  environ;  mais  trois  perches,  delà 
longueur  de  dix  à  douze  pieds ,  qui  étoient 
dreifées  contre  le  tronc  du  noyer  ,  furent 
frappées  de  manière  que  le  tonnerre  leur  en¬ 
leva  à  chacune  un  quart  de  pouce  de  leur 
écorce  dans  toute  la  longueur,  &  en  décrivant 
une  ligne  fi  droite,  qu’on  eût  pu  croire  qu’elle 
étoit  l’ouvrage  d’une  attention  foutenue.  Ou 
appercevoit  de  légères  crevalTes  qui  s’éten- 
doient  allez  avant  dans  la  fubftance  des  pçr«* 
ches. 
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ayant  bientôt  repris  fes  fens ,  ii  fut  en 
état,  une  heure  après  fon  accident,  de 
venir  à  Saint-Yrieux  chercher  M.  B .*** 
chirurgien  ,  pour  donner  des  fecours  a. 
fes  malheureux  compagnons. 

2°,  La  femme  du  meunier,  âgée  d’en¬ 
viron  quarante-cinq  ans,  tomba  évanouie, 
&  eut  les  deux  cou -de -pieds  brûlés, 
précifément  à  l’endroit  recouvert  d’un 
morceau  de  cuir  qui  retenoit  fes  fabots  ; 
$£  appelle  pour  cela  vulgairement  bride 
de  Jabot .  Le  refte  du  corps  étoit  intaèf  : 
la  brûlure  fut  bientôt  guérie  par  l’u'fiage 
du  cérat.  Y  ; 

5°.  La  fervante,  âgée  de  dix-huit  ans, 
effiiya  un  très-rude  coup,  M.  B.***'  la 
trouva  dans  une  violente  luifocation  ,  & 
prefque  entièrement  privée  du  fentiment. 
Cette  fille  avoit  le  vifage  enflé  &  rouge, 
les  yeux  étincelans ,  le  regard  fixe  ,  la 
bouche  béante  ,  la  peau  aride  &  brûlante, 
le  pouls  très-élevé,  la  refpiration  extrê¬ 
mement  difficile  ;  enfin  ,  elle  étoit  à  cha¬ 
que  inflant  agitée  de  convulfions.  M. 
B.  ***  lui  fit  ôter  fes  habits  :  il  trouva  les 
épaules  $c  plufieurs  endroits  du  dos  cou¬ 
verts  de  taches  noirâtres ,  dont  les  unes 
étoient  larges  comme  des  lentilles  ,  Sc 
d’autres  un  peu  plus  larges  ;  il  n’y  avoit 
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ni  ampoules,  ni  ecorchu.es ,  maïs  de  la 
iecherefTe.  La  partie  des  habillemens  qui 
répondoit  à  ces  taches ,  étoit  criblée  de 
trous. 

La  malade  fut  faignée  du  bras  fur  le 
champ  ;  ce  qui  rendit  auffitôt  la  refpira- 
tion  plus  libre.  Trois  ou  quatre  heures 
après  la  faignée  ,  l’tifage  de  la  parole  tk 
la  connoiflance  revinrent  ;  mais  ,  pen¬ 
dant  plufieurs  jours  ,  cette  fille  eut  l’aine 
troublée  par  des  frayeurs  (ubites  6c  fans 
caufe. 

M.  B.  ***  fe  fervk  pour  le  premier 
panfement  du  feul  topique  qu’il  eût  alors 
à  la  difpofiîion  ;  il  appliqua  lur  les  brû¬ 
lures  des  linges  trempés  dans  une  mixture 
froide  ,  compofée  d’un  tiers  d’eau  de  vie 
6c  deux  tiers  d’eau  commune,  en  recom¬ 
mandant  de  les  renouveller  fouvent.  Le 
lendemain,  il  fubüitua  à  ce  remède  une 
déco&ion  de  racine  de  guimauve,  de 
feuilles  de  laitue  6c  de  pavot  blanc,  avec 
laquelle  il  fit  des  fomentations,  &c  couvrit 
les  brûlures  avec  un  cérat  fait  d’huile  d’a¬ 
mandes  douces  récente  Sc  de  cire  vierge 
liquéfiées  enfemble  6 1  lavées  à  l’eau  de 
rofe  ,  en  ajoutant  fur  quatre  onces  trois 
ou  quatre  jaunes  d’œufs  cuits  fous  la  cen¬ 
dre  chaude. 

Ces  panfemens  prévinrent  la  fuppup 
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ration,  Ramenèrent  une  guérifon  par¬ 
faite  clans  l’efpace  de  fept  à  huit  jours. 

4°.  A  l’arrivée  de  M.  2?.***,  le  meunier 
étoit  fans  parole,  fans  connoiflance  R 
prefque  fans  fentiment.  Il  avoit  le  vifage 
fort  enflé,  rouge  R  brûlant,  les  yeux 
très-rouges  R  larmoyans,  les  paupières 
gonflées,  la  bouche  ouverte  R  la  langue 
tirée  entre  les  dents  ;  fon  baleine  étoit 
chaude;  R  les  mouvemens  de  la  refpira- 
tion  ,  qui  étoit  fingulièrement  gênée,  ré- 
gloientpour  ainfi  dire  ceux  de  fon  pouls, 
qui  d’ailleurs  étoit  élevé  R  tendu  :  ajoutez 
à  cela  des  foubrefauts  dans  les  tendons, 
R  des  fecoufles  convulfives  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  corps. 

Les  habiîlemens  extérieurs  avoient  été 
totalement  épargnés  par  le  tonnerre; 
mais  la  chemife  étoit  brûlée  à  plufieurs 
endroits,  qui  répondoient  aux  brûlures 
de  la  peau.  La  bras  droit  du  malade  étoit 
marqué  dans  toute  fa  circonférence,  de¬ 
puis  la  partie  fupérieure  jufqu’au  poignet, 
d’une  noirceur  femblable  à  une  efcare 
très-féche;  il  étoit  tendu  R  fort  chaud  ; 
il  avoit  perdu  fa  mobilité,  R  exhaloit  une 
odeur  de  foufre  qui  étoit  fufFoçante.  Une 
brûlure  femblable  s’étendoit  fur  toute  la 
partie  droite  antérieure  de  la  poitrine,  R 
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en  fuivant  la  même  dire&ion  fur  l’abdo¬ 
men  jufqu’à  la  région  du  pubis.  La  plus 
grande  partie  du  fcroîum,  la  marge  du 
fondement,  la  fefle  droite  5c  la  partie 
poflérieure  de  la  cuifle  du  même  côté  , 
étoient  aufîi  violemment  affrétées,  avec 
cela  de  remarquable  que  la  chernife  feule 
étoit  brûlée,  5c  non  point  la  culotte.  La 
jambe  droite  n’eut  aucun  mal ,  mais  le 
mollet  de  la  jambe  gauche  fut  très- en¬ 
dommagé;  un  bas  de  laine  qui  couvroit 
cette  jambe  fut  brûlé  un  peu  su  de  (Tu  s  de 
la  malléole  externe,  de  manière  à  laifTer 
un  trou  rond,  allez  grand  pour  y  palier  le 
pouce.  Enfin  fur  chaque  épaule ,  il  y  avoit 
une  brûlure  du  caractère  de  celles-  dont 
nous  avons  parlé  ,  5c  qui  reffembloit  à 
l’empreinte  qu’y  auroient  laifiee  de 
grandes  ventoufes. 

M.  B.  ** commença  le  traitement  de  cct 
homme  par  la  faignée  du  bras,  qu’il  prati¬ 
qua  deux  lois  dans  l’efpace  d’une  heure  5c 
demie.  La  première  faignée  n’apporta  au¬ 
cun  foulagement  notable  au  malade;  mais 
la  fécondé  parut  produire  quelques  effets 
falutaires.  La  rcfpiration  fe  rétablit  un  peu, 
la  chaleur  gu  corps  fe  modéra,  la  roideur 
fut  diminuée ,  5c  le  pouls  fut  changé  avan- 
tageufement.  Le  liniment  d’eau  5:  d'eau- 
de-vie  fut  employé.  M.  B.***  quitta  fon 
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malade  intimement  perfuade  qu'il  péri- 
roit  bientôt  ;  mais  le  lendemain  il  le  re¬ 
trouva,  à  la  vérité ,  encore  fans  parole  ,, 
mais  dans  un  état  fenfiblement  amélioré. 
La  faignée  fût  répétée ,  &  le  malade  re¬ 
couvra  la  parole  &  la  connoiffance. 

On  abandonna  le  mélange  d’eau  S l 
cPeau-cie- vie,  pour  y  flibftituer  des  épithê- 
mes  de  thériaque  fine  qu’on  appliquoir  fur 
les  parties  malades, après  les  avoir  fomen¬ 
tées  avec  la  décoétion  anodyne  décrite  ci- 
defîus  ;  &  l’on  finit  par  faire  ufage  du  cé- 
rat ,  dont  nous  avons  fait  connoiîre  la 
compofiuon..  A  l’aide  de  ces  panfemens, 
î’efeare  qui  s’étoit  formée  fur  les  parties 
brûlées  tomba  dès  les  premiers  jours ,  les 
membres  acquirent  par-là  plus  de  facilité 
à  fe  mouvoir,  &  la  fièvre,  qui  ne  ceffa  en¬ 
tièrement  qu’au  vingt-cinquième  jour, 
commença  dès-lors  à  être  moins  ardente. 

Je  ne  pus  vifiter  ce  malade  que  trois 
jours  après  fon  accident  ;  il  étoit  encore 
agité  par  les  convulfions,  qui  même  ne 
cefsèrent  qu’au  cinquième  jour.  Le  corps 
muqueux  des  parties  qui  avoient  été  ex¬ 
po  fées  aux  influences  du  tonnerre,  étoit  à 
découvert  ;  on  les  panfoit  avec  le  cérat 
dont  nous  avons  fait  mention  :  je  crus 
qiie  fi  on  épargnoit  des  douleurs  au  ma¬ 
lade  ,  on  accélérer  oit  fa  guérifon  .*  ainfï  , 
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pour  empêcher  les  couvertures  du  lit  de 
peler  fur  l’appareil  dont  les  plaies  étoient 
déjà  chargées ,  je  propofai  de  former  une 
efpèce  de  voûte  par  le  moyen  de  plu- 
fieurs  demi- cercles  de  bois  clonés  aux 
deux  bords  du  lit  :  mes  confeils  furent  fui— 
vis  ;  les  couvertures  pofées  fur  la  voûte 
préfervoientles  parties  lefées  ducontaéf  de 
1  air  extérieur,  &  ne  leur  fai  foie  n/  éprou¬ 
ver  aucune  preffion.  Je  m’occupai  égale¬ 
ment  des  remèdes  internes  qui  dévoient 
être  adminidrés. 

Au  bout  de  huit  jours,  il  s’établit  une 
fuppuration  très-louable ,  qui  fut  abon¬ 
dante  ,  fur-tout  au  bras  droir,  à  la  coiffe 
&  à  la  fefife  du  même  côté,  St  au  mollet 
de  la  jambe  gauche  ;  ces  parties  étant  les 
plus  charnues  &  les  plus  chargées  de  ri  (Tu 
cellulaire  ,  dévoient  fournir  le  plus  à  la 
fuppuration.  Une  légère  couche  d’em¬ 
plâtre  de  Nuremberg,  étendu  far  de  la 
toile  fine,  fit  la  bafe  du  traitement  des 
plaies,  dès  qu’une  fois  elles  furent  tom¬ 
bées  en  fuppuration.  A  chaque  panfe- 
ment,  on  faifoit  des  fomentations  avec 
la  décoéfion  anodvne  tempérante  dont 
nous  avons  parlé,  dans  la  vue  de  calmer 
l’ardeur  cuifante  qui  fe  faifoit  fentir  dans 
les  parties  fuppurées.  Pendant  tout  le  cours 
du  traitement,  on  fit  faire  ufage  d’une 
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limonade  légère  &  un  peu  nitrée;  cette 
boiffon  étant  propre  à  éteindre  une  ardeur 
d’entrailles  aidez  forte  ,  qui  ajoutoit  aux 
tourmens  du  malade. 

Un  traitement  aufli  Ample,  mais 
conduit  fagement ,  prévint  la  gangrène 
qu’on  a  toujours  à  craindre  dans  les  cas 
de  brûlure  caufée  par  la  foudre;  &11  pro¬ 
cura  en  vingt-huit  jours  une  guérifon  (i 
parfaite  ,  qu’il  n’eff  refié  de  traces  de  cet 
accident  qu’une  couleur  livide  &  plom¬ 
bée  fur  quelques  endroits  des  parties  qui 
avoient  été  brûlées. 

C’eût  avec  une  véritable  tatisfaétion 
que  je  rends  hommage  à  la  vérité,  en 
avouant  que  le  fuccès  couronna  la  pra¬ 
tique  de  M.  B.***,  dans  le  traitement 
des  afphyxiés  dont  je  viens  de  raconter 
rhiftoire  ;  ce  fuccès  parle  en  faveur  de  la 
méthode  qu’il  a  employée  ;  je  conviens 
même  qu’à  quelques  égards  le  raisonne¬ 
ment  avoit  paru  l’indiquer.  En  effet,  des 
accidens  apoplectiques,  des  Agnes  d’en- 
gorgemens  languins  dans  des  vifcères  ef- 
Îéntieîs  à  la  vie,  des  fymptômes  inflam¬ 
matoires,  fembloient  exiger  l’ufage  de  la 
faignée,  &  même,  au  premier  coup-d’œil, 
la  faire  envifager  comme  le  feul  moyen 
propre  à  arracher  à  la  mort  les  malheu¬ 
reux  afphyxiés.  Mais,  qu’il  me  foit  permis 
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de  le  dire ,  il  ed  à  préfumer  que  M.  B.*** 
aurait  obtenu  une  réuffite  plus  prompte, 
s’il  avoit  cherché  à  rappeller  à  la  vie ,  plus 
tôt  qu’on  ne  l’a  fait, le  meunier  qui  demeura 
pendant  plus  de  vingt-quatre  heures  dans 
une  fituation  qui  eft,  pour  ainfi  dire,  le 
premier  degré  de  la  mort.  Je  penfe  qu’il 
feroitpeu  conforme  au  vœu  de  l’art, qubl  y 
auroit  même  de  la  témérité  à  répéter  dans 
le  plus  grand  nombre  d’afphyxies ,  quelle 
qu’en  fut  la  caufe,  le  traitement  qui  réuflît 
à  M.  B, ***.  Toute  afphyxîe ,  foit  qu’elle 
dépende  de  l'aéfion  du  tonnerre  ,  foit 
qu’elle  ait  été  produite  par  les  diflerens 
gas  méphitiques,  doit  toujours  être  con¬ 
fédérée  comme  un  anéantiffiement  appa¬ 
rent  des  forces  fenfitives  &  clés  forces 
motrices  :  anéantiffement  qui  paroi't  plus 
ou  moins  profond  ,  félon  que  la  circula¬ 
tion  ed  plus  ou  moins  lente  ,  &  crue  la 
refpiration  fe  fait  plus  difficilement.  L’in¬ 
dication  la  plus  prenante  à  remplir  dans 
toute  a fphyxie  quelconque,  ed  donc  d’ex¬ 
citer  les  forces  fenfitives  &  motrices  ; 
d’où  il  fuit  qu’on  doit  tâcher  de  ranimer 
l’aéfion  vitale  ,  à  l’aide  des  dimulans  Si 
par  les  moyens  les  plus  propres  a  déve¬ 
lopper  dans  le  cœur  &  dans  les  vaideaux 
la  fenfibilité  St  l’irritabilité  prefque  étein¬ 
tes  ,  avant  que  d’en  venir  aux  moyens 
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qui,  comme  la  faignée ,  ne  font  propres 
qu’à  détruire  les  alïe&ions  fecondaires  , 
f eü es  que  les  engorgemens  fanguin-s  &C 
le  délabrement  des  Vifcères  qui  en  eft  la 
luire.  Ainfi,  i’ufage  de  la  faignée  paroÎE 
en  général  aufïi  fitfpeêl  dans  le  traitement 
de  l’afphyxie  elle-même  ,  que,  bien  en¬ 
tendu  ,  contre  les  accidens  que  i’afpliyxie 
entraîne  communément  après  elle,  & 
c’efi:  fur- tout  de  l’emploi  prématuré  de 
ce  remède  qu’il  faut  ici  fe  défier. 

On  ne  fauroit  difconvenir  que  chaque 
remède  a  fon  terme  d’application ,  hors 
lequel  il  n’y  auroit  fou  vent  qu’un  danger 
plus  ou  moins  grand  à  s’en  fervir.  Il  eft 
en  outre  une  remarque  eiTentielle  à  faire 
fur  la  manière  de  traiter  les  lufibcations 
dans  les  cas  d’afphvxïe  \  c’eft  d’avoir 
égard  avec  M.  Bue  que  t  (a),  pour  la  plus 
exacte  difpenlàtion  des  remèdes  qui  con¬ 
viennent  dans  ees  fortes  d’accidens  ,  à 
la  diverfité  des  degrés  d’mtenfité  ou  ils 
peuvent  être  portés,  fans  manquer  néan¬ 
moins  à  l’attention  qu’on  doit  avoir  pour 
certaines  particularités  fymptomatiques , 
relatives  à  la  caufe  ou  aux  fuites  de  ces 
accidens. 


(a)  Voyc{  les  Mémoires  de  la  Société  royale 
de  Médecine,  tomé  premier,  pag.  19Q. 
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DoL ?  eur- régent  de  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris  ,  &  médecin- oculijle  du  Rai 
en  furvivance „ 

Avant  que  de  communiquer  la  Lettre  fuivan te  , 
nous  avons  à  réparer  une  omiffion,&  noirs  joindrons 
ici  la  description  de  1  ’opfit/ialinojlat  que  nous  avions 
annoncée  dans  ie  cahier  de  janvier;  elle  devoir  fe 
trouver  dans  le  cahier  de  février,  dans  lequel  eft 
inféré  le  rapport  des  Commilfaires,  &  la  gravure 
qui  repréfente  l’infixüment. 

Cet  infiniment  efi  fabriqué  d’une  feule 
pièce  en  acier.  Pour  3e  décrire  ,  on  peut 
le  fuppofer  elivifé  en  deux  parties  ;  l’une 
emhraffe  latéralement  3a  troisième  &  3a 
moitié  de  la  (econde  phalange  du  doigt 
index;  l’autre  efi  une  petite  tige  pointue, 
de  cinq  lignes  de  longueur,  courbée 
en  difierens  fens. 

La  première  peut  erre  confédérée 
comme  formée  de  deux  I3rancl1.es  longues 
de  dix-huit  lignes ,  &  légèrement  con¬ 
caves  pour  s’accommoder  aux  convexités 
des  parties  latérales  du  doigt.  Elles  font 
plus  larges  à  leurs  extrémités  B  B  qui  cor- 
refponclent  au  milieu  de  la  fécondé  pha¬ 
lange,  qu’à  l’endroit  A  où  elles  fe  confon¬ 
dent  en  fe  courbant  pour  s’accommoder 
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à  la  convexité  de  l’extrémité  du  doigt. 
Cet  endroit  où  elles  font  continues  jouit 
d  une  certaine  élaflicité  >  a  fin  que  îe  doigt 
Toit  faifi  entre  les  faces  concaves  des 
branches.  Il  n’a  que  deux  tiers  de  ligne  de 
diamètre  :  la  largeur  de  chaque  branche 
va  enfuite  en  augmentant  jufqu’à  fon  ex¬ 
trémité  B  ,  où  elle  efl  de  cinq  lignes  (a). 
C’eft  du  milieu  de  cet  endroit  mince  Sc 
élàflique  que  s’élève  une  tige  pointue  (/?), 
de  cinq  lignes  de  longueur  ,  &  de  la  grof- 
feur  d’une  épingle  ordinaire.  Ceîte  tige  , 
à  la  moitié  de  fa  longueur,  efl  courbée  à 
angle  droit  à  gauche  ou  à  droite  ,  fuivant 
l’œil  auquel  l’inflrument  efl  defliné.  Son 
extrémité,  à  deux  tiers  de  ligne  de  la 
pointe,  efl  fléchie  du  côté  de  l’œil  ,  ek 
en  meme  temps  un  peu  de  bas  en  haut, 
(  en  fuppofant  l’inflrument  dans  la  por¬ 
tion  où  il  fe  trouve  lorfqu’on  efl  prêt  à  le 
mettre  enufage).  L’inflexion  qui  approche 


(a)  Àr.  B.  On  peut  donner  plufieurs  formes 
à  cette  partie  de  l’inArument ,  par  exemple  , 
celle  d’un  dolgtier,  ou  d'une  portion  de  canon  ; 
mais  il  fuudroit  alors  avoir  l’attention  de  laifTer 
libre  l’extrémité  de  la  face  inférieure  du  doigt 
ind:x  qui  doit  ab aider  la  paupière  inférieure. 
Celle  dont  je  donne  la  defeription  m’a  paru  la 
plus  Ample  &  la  plus  facile  a  exécuter. 

(/>)  C.  Fig.  I. 
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cle  l’œil  la  pointe  de  la  tige  (V)  facilite  la 
fortie  du  bidouri  qui  a  traverfé  la  cham¬ 
bre  antérieure  de  l’humeur  aqueufe.  Celle 
qui  dirige  cette  extrémité  un  peu  de  bas 
en  haut(è),  me  fournit  un  point  d’appui 
dans  ce  fens ,  lorfque  j’achève  la  feétion 
de  la  cornée  Au  moyen  de  la  difpofnion 
de  cette  partie  de  fimdrumenr  qui  em- 
braffe  latéralement  le  doigt  index ,  l’ex¬ 
trémité  de  ce  doigt  peut  abaififer  la  pau¬ 
pière  inférieure,  &  en  même  temps  di¬ 
riger  la  tige  dont  la  pointe  doit  piquer  la 
cornée  dans  un  des  points  de  fon  dia¬ 
mètre  horizontal  la  cliftance  d’une  ligne 
ou  environ  de  la  fclérotique,  afin  que  la 
pointe  du  bidouri  pu i fie  fortir  entre  cette 
membrane  (c)  ,  &  la  pointe  de  l’indru- 
ment  auquel  on  pourroit  donner  le  nom 
d 'Ophthalmoflat, 

On  ne  doit  point  appréhender  que  la 
pointe  ophthalmo fîatique  pénètre  trop 
avant.  Quelque  aiguë  que  foit  une  pointe 
ronde,  jamais  elle  ne  pénètre  au  fil  faci¬ 
lement  que  celle  d’un  biftouri  bien  affilé  ; 


(«*)  Il  elt  facile  de  concevoir  cette  légère  in¬ 
flexion  que  la  planche  ne  pourroit  rendre  di- 
flinftement. 

(b)  D.  Fig.  T. 

(c)  E.  Fig.  III, 
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auffi  l'effort  qu’elle  a  à  foutenir  eff-il  très- 
peu  confidérable.  La  pointe  de  l’inffru- 
ment  dont  je  me  fers  a  été  faite  à  la 
lime  ;  elle  ne  m’a  jamais  paru  pénétrer 
plus  de  la  moitié  de  l’épaiffeur  de  la  cor¬ 
née  ,  ce  qui  équivaut  à  peine  àl’épaiffeur 
d’une  carte  à  jouer.  La  légère  piquure 
faite  par  cette  pointe  ne  caufe  aucune 
efpèce  de  douleur,  &  n’eff  jamais  fuivie 
d’aucun  accident,  la  cornée  qu’elle  pique 
étant  abfolument  infenfible. 

On  comprend  aifément  qu’il  faut  un 
de  ces  inffrumens  pour  chaque  œil ,  Sc 
que  celui  qui  eff  deffiné  à  l’œil  gauche  (a) 
doit  erre  dirigé  par  le  doigt  index  de  la 
main  gauche,  &  celui  qui  eff  deffiné  à 
l’œil  droit  ( b )  par  le  doigt  index  de  la 
main  droite. 

LETTRE  DE  M.  DEMOURS  tts, 

A  M.  BACHER, 

Editeur  du  Journal  de  Médecine 

f 

Vous  avez  inféré,  Monfieur  &  très— 


(a)  Fig.  I. 

)  Fig.  II. 
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honoré  confrère,  dans  le  Journal  de  mé¬ 
decine  (rz),  mon  Mémoire  lu  à  la  Faculté 
de  médecine  le  premier  octobre  1784, 
&  clans  lequel  j’ai  propofé  un  inftrument 
dont  le  but  eh  de  faciliter  la  feCtion  de 
la  cornée  dans  l’opération  de  la  caîa- 
raéle.  M.  Rumpdt ,  habile  chirurgien  &C 
directeur  de  S’écoîe  vétérinaire  deDretde, 
en  a  imaginé  un  avec  lequel  le  mien  â 
beaucoup  d’analogie  ,  ck  dont  je  n’ai  eu 
connoiflance  qu’après  la  publication  de 
mon  Mémoire.  On  trouve  la  defcription 
de  cet  inffrument  clans  Rlchur^B ranbillay 
&  dans  une  des  excellentes  notes  dont 
M.  Krau/e  vient  d’enrichir  la  nouvelle 
édition  des  inftitutions  de  chirurgie  de 
Plâtrier  ,  imprimée  à  Leiplick  ,  en  1783» 
Il  y  a  cependant  entre  l’inftrurnent  de 
M.  Rumpdt  &  le  mien,  des  différences 
effentieües  ;  je  vais  les  mettre  fous  les 
yeux  de  vos  le éfeurs  ,  en  rapportant ,  pour 
une  plus  grande  exactitude,  le  texte  meme 
de  M.  Kraufe. 

«  Veriiculum  feu  haftatn  Bamartiuspro 
p  0 fuit.  Habit  hcc  ha  fa  mucronem  cufpt - 
datum ,  quem  rémora  aliqua  ,  (patio  di - 
n:  lu  icc  li ne  ce  geomecricœ  a  cvfpide  difansy 


(</)  Voyeç les  cahiers  de  janvier  &  de. février 
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prohibât ,  quominus  al  te  conj  unclivam  (a) 
penetret.  Applicatur Jîc  ut  mucro  angu- 
lum  oculi  externüm  fpeclet.  Iconem  vide 
apud  Rlchterum .  Hanc  ipfam  hafhilam 
applicatam  generi  cuidam  digitali  ,fertu- 
minando  jungi  jujjtt  Rumpdtus ,  chirur- 
gus  dexterrimus .  Iconem  vide  apud  eum - 
dem  Rlchterum .  Digitale  id  digito  medio 
aut  atinulari  impojlium  mucronem  h  a  fin  ht 
in  eodem  loco  bulbi  imprimit ,  dum  inte - 
rea  digitus  index  manus  ejufdem  palpe - 
b  ram  inferiorem  diducit . 

Similem  quidem  hajlulam ,  vel  fi  mavis , 
unum  habet  ferramentum,quo  CafaAmata 
ad  bulbum  oculi  Jlabiliendum  ,  utitur .  Id 
bis  flexum  refert  figuramlitterce  romance  S , 
//z  cujus  capite  ejl  hajlula  ilia .  Iconem 


(a)  M.  Pamard  fils  vient  de  m’obferver 
que  ce  n’étoit  point  dans  la  conjonctive  , 
mais  bien  dans  la  cornée  tranfparente ,  à  une 
ligne  de  la  felérotique,  que  M.  fon  père  im¬ 
plante  la  pointe  de  Ton  trèfle  ;  enfo.'te  que  le 
biflouri  dont  il  fe  fert  pour  faire  la  feélion  de 
la  cornée  fort  entre  la  felérotique  &  la  pointe 
de  finifrument  :  il  m’a  fait  encore  remarquer 
que  le  malade  doit  être  couché  fur  le  dos  ,  la 
tête  foutenue  d’un  traverfin;  fituation  qui  rend 
l’ufage  de  cet  infiniment  plus  facile  &  plus 
sur,  Voye^  ce  clue  Ja*  ^  de  cet  inftrument 
dans  mon  Mémoire,  inféré  dans  le  Journal  de 
Médecine  du  mois  de  janvier  dernier. 
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âpud  Fdkrum  infpice .  Cufpis  autcm  fer - 
rarnenti  imprimitur  non  in  conj uncliv â , 
fed  in  corneâ  eo  quidem  Loco  ,  qui  à  con - 

juncliva  dimidiam  lineam  difat . 

Cafa  Amata  ad  deducendam  inferiorern 
( palpcbram  )  unco  duplici  h .  e.  qui  in 
utroque  extremo  fiexus  eft ,  utitur , 
inferiori  flexui  appenditur  res  aliqua  , 
V,  G .  davis  y  liaud  itd  magna  ,  modico 
pondère  fuo  palpebram  deducens . 

Ainfi  M.  Rumpelt  a  fait  fouder  la  lance 
de  M.  Pamard  à  un  dez  à  coudre  ,  qu’il 
ajufte  au  doigt  du  milieu  ou  au  doigt 
annulaire,  pendant  qu’il  abaift'e  la  pau¬ 
pière  inférieure  avec  le  doigt  index . 
Celui  que  j’ai  propofé  conftfte  en  deux 
plaques  qui  embraftent  latéralement  le 
doigt  index  du  milieu  ,  &  qui  fe  termi¬ 
nent  par  une  tige  pointue  courbée  en 
différens  fens ,  laquelle  eft  la  partie  ef- 
fentîelle  de  fmftrument.  Au  moyen  des 
deux  branches  applaties  qui  embraffent 
latéralement  le  doigt  index  y  l’extrémité 
de  ce  doigt  eft  libre,  &  peut  abaifter  la 
paupière  inférieure  en  meme  temps 
qu’elle  dirige  la  pointe  de  la  tige  fur  la 
cornée  ;  ce  qui  eft  furement  d’un  ufage 
plus  commode  &  plus  facile.  L’mftru- 
ment  dont  fe  fert  M.  Cafa  Amata  a  aufti 
quelque  analogie  avec  le  mien  ;  mais  il  en 
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diffère  effentiellement  en  ce  que  M.  Cafit 
Artiata  efl  obligé  de  fu (pendre  un  cro¬ 
chet  à  la  paupière  inférieure  pour  tenir 
cette  paupière  abaiflee,  pendant  qu’il  fe 

fert  de  fon  infiniment ,  comme  on  vient 

*  * 

de  le  voir  dans  la  note  de  M.  Kraufe. 
Sans  doute  j’aurois  dû  faire  affez  cle  re¬ 
cherches  pour  avoir  connoiflànce  de 
Pinfirument  de  M.  Rumpdt;  mais  j’étois 
prellé  de  donner  mon  inflrument  au 
public  ;  premièrement ,  à  caufe  de  l’uti¬ 
lité  dont  il  peut  être;  &  fecondement , 
parce  que  je  craignois  qu’on  ne  m’en  en* 
levât  l’antériorité:  j’en  avois, en  effet,  déjà 
donné  quelque  idée  dans  les  leçons  pu¬ 
bliques  fur  les  maladies  des  yeux  que  je 
fais  chaque  année  dans  l’amphithéâtre  de 


(a)  Note  de  V Editeur, 

L’honnêteté  &  lestalens  de  M. Demours  lui  ont 
acquis  1  eflime  de  fa  Compagnie  ;  aucun  de  fes 
confrères  nefe  permet  de  foupçonner  que  lorf- 
qu  il  a  communiqué  fon  infiniment  ,  il  ait  eu 
connoilTance  de  celui  de  M.  Rumpelt;  mais  la  ré^ 
flexion  de  M.  Demours  n’en  eft  pas  moins  jufle, 
&  elle  amène  à  en  faire  une  autre  ;  c’eft  que 
la  Faculté  ne  devroit  jamais  prononcer  fur  la 
réalité  &  le  mérite  d’une  découverte,  qu’après 
avoir  confulté  chacun  de  fes  membres  fur  ce 
qui  eft  propofé  comme  une  découverte. 
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nos  écoles  ;  &  d’ailleurs  je  m’en  étois 
iervi  pour  faire  l'opération  de  ia  cata¬ 
racte  devant  pîufleurs  gens  de  l’art.  Je  me 
fuis  hâté  ,aurefte5de  réparer  une  omifiion 
involontaire,  en  rendant  publiquement,  à 
M.  Rumpdt ,  la  juitice  qui  lui  eft  due  ( a)\ 
&  j’efpère  que  vous  voudrez  bien  donner 
à  cette  réparation  plus  d’authenticité,  en 
inférant  la  préfente  dans  le  Journal  de 
médecine. 

Permettez- mol ,  je  vous  prie,puifque 
î’occafion  fe  préfenre ,  quelques  réfle¬ 
xions  au  fujet  de  mon  infiniment. 

Que  la  jaloufie  fe  foit  efforcée ,  non- 
feulement  de  faire  palier  pour  volontaire 
fomiflion  que  j’ai  faite  de  TinArument  de 
M.  Rumpe.lt ,  malgré  ma  Lettre  du  5  avril, 
mais  encore  qu’elle  ait  critiqué  mon  in- 
Arument  par  des  inventives,  c’efi  ce  qui 
ne  mérite,  de  la  part  d’un  médecin  hon¬ 
nête  ,  que  le  mépris  ;  mais  il  eltdes  bruits 
que  cette  même  jaloufie  a  vraifemblable- 
ment  répandus ,  fk  qu’il  m’importe  de  dé¬ 
truire.  On  a  dit  que  je  ne  pouvois  point 
faire  l’opération  de  la  cataraéte  fans  le 
Recours  de  mon  infirument;  j’ai  dit  le 
contraire  le  jour  que  j’ai  lu  mon  Mémoire 


(a)  Voys^  Journal  de  Paris,  5  avril  dernier. 
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à  l’affemblée  du  prima  menjîs  de  la  Fa¬ 
culté;  j’en  prends  à  témoin  ceux  de  nos 
confrères  qui  en  ont  entendu  la  leélure. 
j’ai  ajouté,  (ce  que  je  n’ai  point  fait  im¬ 
primer,  pour  ne  pas  fortirdes  limites  que 
je  m’étois  prefcrites,)  que  je  ne  regardois 
point  cet  inftrument  comme  étant  nécef- 
faire  pour  celui  qui  ail  toit  acquis,  par 
exemple  ,  la  dextérité  de  M.  de  W en^eL , 
ou  celle  de  M.  fon  fils ,  notre  confrère, 
qui  étoit  préfent  à  cette  aflfemblée  ;  mais 
que  je  croyojs  qu’il  feroit  utile  à  ceux  qui, 
n’opérant  que  rarement,  n’ont  point  une 
habitude  journalière  de  cette  opération. 
J’ai  encore  ajouté  que  j’opérois  fouvent 
fans  me  fervir  de  cet  inftrument;  qu’au 
refte,  comme  fon  ufage  n’entraîne  pas 
avec  lui  le  plus  léger  inconvénient,  je 
m’en  fervois  lorfque  jetrouvois  des  yeux 
très-difficiles  à  opérer,  foit  par  leur  en¬ 
foncement  dans  la  cavité  de  l’orbite  ,  foit 
par  l’indocilité  des  malades. 

J’ai  l’honneur  d’être,  &c. 

P.  vS1.  M.  Le  Sueur ,  coutelier,  rue  des 
Canettes,  m’a  invité  de  prévenir  qu’on 
trouveroit  chez  lui  mon  inftrument. 


Suite  des  propriétés,  &c.  45^ 


SUITE  &  FIN  DU  MÉMOIRE 

Sur  Us  propriétés  &  U uf agi  di  la  charpiz 
dans  U  traitement  des  plaies  &  des  ul- 
cires  ;  par  M.  TERRAS ,  maître  en  chi¬ 
rurgie  ,  correspondant  de  V Académie 
royale  de  chirurgie ,  &  chirurgien  de  V hô¬ 
pital  de  Genève.  Voy.  tom.  Ixij ,  p.  263 
&  588;  &C  tom.  Ixiv,  pag.  59. 

I  -V'. 

C’efl  dans  la  guérifon  de  ces  ulcères 
confidérables ,  que  nous  avons  eu  occa- 
fion  d’obferver  la  marche  de  la  nature. 
Elle  nous  a  paru  très  -  conforme  aux 
principes  établis  par  Louis , 

Nous  ne  faurions  en  aucun  point  con¬ 
tredire  la  doéfrine  de  ces  célèbres  au* 
teurs.  Ce  n’efl  point  ici  le  lieu  de  rap¬ 
porter  le  réfuhat  des  remarques  que  nous 
avons  faites  fur  ce  fuj et. 

Il  efl  des  ulcères  gangréneux  dont 
il  ne  faut  pas  attendre  la  guérifon  ;  on 
peut  tout  au  plus  fe  flatter  de  borner  les 
progrès  de  la  pourriture  ;  tels  font  ceux 
qui  arrivent  dans  l’extrême  vieillelïe,  ou 
quand  la  vieillelïe  n’étant  pas  fi  avancée, 
il  y  a  complication  de  maladie,  comme 
paralyfie  ,  œdématié  aux  jambes  ,  & 
même  hydropifie  ;  lorfque  le  fang  efl  ap* 
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paUvri  <k  q ti  il  tend  a  la  difïoiution  .  tels 
font  encore  les  ulcères'qui  arrivent  par 
compreffion  lorfque  les  malades  font 
obligés  derefter  toujours  çouchés  fur  le 
même  côté. 

Dans  tous  ces  cas  ,  les  feuls  fecours 
qu’on  peut  donner  ,  c’efl  de  tenir  ces 
ulcères  très-proprement,  &  de  faire  des 
panfemens  fréquens  &  doux.  Si  les  ul¬ 
cères  donnent  beaucoup  de  fuppuration 
putride  ,  la  charpie  eft  encore  le  meil¬ 
leur  topique  à  employer  ;  on  en  tait  des 
pîumaceaux  afTez  épais,  doux,  Toupies, 
&  on  couvre  le  tout  d’un  cérat  appro¬ 
prié  :  on  évite  les  topiques  âcres  & 
aefifs ,  car  bien  qu’il  parodie  qu’il  y  ait 
rélâchement  ,  &  que  les  folicles  aient 
perdu  leur  aclion  organique  ,  néanmoins 
nous  avons  obfervé  que  ces  topiques 
contribuoient  à  empirer  la  maladie. 

A  mefure  que  les  eicares  fe  feparent, 
on  les  enlève'  comme  il  a  été  dit.  Si  la 
nature  étoît  fl  accablée  ,  que  l’efcare  ne 
parût  point  vouloir  fe  féparer  ,  on  enle- 
veroit  également  les  parties  gangrenées 
pour  débar  rade  r  le  malade  de  la  pourri¬ 
ture  ,  fans  pénétrer  jufqu’au  vif.  Mais  fi 
la  gangrène  eft  féche  &  que  l’efcare  foit 
comme  racornie,  que  le  principe  vital  foit 
tout-à  fait  languiffant,  il  convient  d’en¬ 
velopper. 


/ 
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velopper  finalement  la  partie  malade 
avec  des  linges  doux,  &  d’attendre  l’évé¬ 
nement  ,  qui  pour  l’ordinaire  efi  la  morf. 

On  doit  bien  fe  garder  dans  tous  ces 
cas  de  faire  de  profondes  taillades  Sc 
des  fcarifications  jufqu’au  vif ,  &  d’em¬ 
porter  les  parties  corrompues  :  ces  opé¬ 
rations  caufent  toujours  quelque  dou¬ 
leur  fané  aucun  avantage ,  comme  l’a  fort 
jndicieufement  remarqué  La  Motte ,  ha¬ 
bile  praticien  ;  car  le  plus  fouvent  on  ne 
doit  vifer  qu’à  une  cure  palliative  ,  en 
attendant  que  la  mort  vienne  délivrer  de 
leurs  maux  ces  infortunés  malades.  En 
général  on  doit  regarder  comme  inuti¬ 
les  toutes  les  opérations ,  lorfque  la  na¬ 
ture  n’efl:  plus  en  état  de  féconder  les 
fecours  de  l’art. 

Nous  obferverons  encore  qu’il  n’eft 
pas  rare  de  voir  furvenir  la  gangrène  aux 
ulcères  qui  font  la  fuite  de  l’application 
des  véficatoires  ,  particulièrement  aux 
vieillards  ,  &  fur  les  parties  paralyfées 
œdémateufes  meme  à  la  fuite  de  cer¬ 
taines  fièvres  putrides  tk.  malignes.  Le 
panfement  des  véfeatoires  exige,  dans 
ces  circonftances  ,  plus  d’attention  qu’on 
ne  penfe.  L’application  des  feuilles  de 
poirée  ,  qu’on  emploie  li  fouvent,  &  qui 
font  bonnes  en  effet  dans  les  cas  crdi- 
Tomc  LXIF.  V 
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naires ,  pour  le  panfement  des  véficatoî- 
res  ,  peuvent  donner  une  mauv^ife  qua¬ 
lité  à  l’ulcère.  Mais  comme  les  praticiens 
ne  manquent  guère  de  fe  fervir  de  l’on¬ 
guent  bafilicon  ,  &  du  baume  d’Arcéus, 
dont  ils  font  des  emplâtres,  l’irritation 
que  ces  onguens  procurent  favorife  beau¬ 
coup  la  difpofîtion  gangréneufe.  On  voit 
des  efeares  fe  former ,  &  l’ulcère  deve¬ 
nir  plus  profond,  &  rendre  une  mau- 
vaife  fuppuration.  C’eft  alors  qu’on  ne 
manque  pas  d’employer  comme  fpéci- 
fîque  l’onguent  de  Æirax  ;  mais  comme 
c’eft  un  topique  trop  âcre  &  aromati¬ 
que  ,  les  progrès  de  la  pourriture  ne  fe 
bornent  point,  &  on  juge  de- là  qu’il 
faut  que  le  corps  foit  en  très-mauvais  état, 
que  la  nature  a  tout- à- fait  le  deffous  ; 
mais  l’expérience  nous  a  fouvent  fait 
conooître  que  c’eft  plutôt  l’artifte  qui 
efl  en  défaut:  ma  méthode  dans  ces  cir- 
conflances  eft  de  panfer  les  véficatoires 
avec  les  feuilles  de  bette  ou  poirée,  fans 
beurre  frais  &  je  continue  jufqu’à  la 
guérifon  ;  mais  fi  je  remarque  que 
l’ulcère  contraéfe  une  mauvaife  difpofi- 
tion  ,  que  la  fuppuration  foit  trop  abon¬ 
dante,  que  la  furface  de  l’ulcère  pareille 
fort  animée  &  tirant  vers  un  rouge 
brun  ,  ce  qui  ne  rnanqueroit  pas  d’ame¬ 
ner  bientôt  des  points  noirs,  de  dépra- 
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ver  ie  dffu  cellulaire  5c  de  former  réel¬ 
lement  des  efcares  ,  alors  je  panfe  deux 
fois  par  jour  l’ulcère  avec  des  pluma- 
ceaux  de  charpie  féche ,  recouverts  d’un 
emplâtre  de  cérat  de  diachylum  ,  où  il 
entre  un  peu  d’onguent  de  ffirax.  A  me- 
fure  que  les  efcares  fe  détachent  ,  je  les 
enlève  avec  précaution  fans  toucher  au 
vif  5c  fans  tirailler  ;  j’évite  toute  com*»- 
preffion  ,  foit  de  l’appareil  ,  foit  du  lit 
du  malade,  5c  je  conduis  ainfî  l’ulcère 
jufqu’à  parfaite guérifon  ;  ou  fi  la  maladie 
eft  mortelle,  j’ai  eu  au  moins  la  fatisfa- 
faéfion  d’avoir  borné  les  progrès  de  la 
pourriture,  5c  fait  enforte  que  l’ulcère 
n’a  pas  contribué  à  aggraver  les  maux  & 
les  fouffrances  du  malade.  On  penfe  bien 
que  le  traitement  intérieur  n’eff  pas  né- 
gl'gé. 

6°.  U  ulcéré  cancéreux  du  fein.  La 
charpie  procure  d’auffi  bons  effets  dans 
la  cure  palliative  ée  cet  ulcère  ,  que 
dans  la  cure  radicale  des  ulcères  précé¬ 
dées.  L’ulcère  cancéreux  eff  toujours  le 
produit  de  l’ouverture  fpontanée  d’une 
tumeur  fquirrheufe  qui  occupe  plus  ou 
moins  l’étendue  des  mamelles.  Son  dia- 
gnoftic  eff  ^facile.  L’ulcère  cancéreux  eft 
jugé  jufqu’à  préfent  incurable  par  les 
médicamens  5c  ie  traitement  le  plus  mé«v 
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thodique.  Sa  cure  par  le  moyen  de  l’ex¬ 
tirpation  eft  pour  l’ordinaire  clouteufe; 
cependant  c’eft,  dans  certains  cas,  la  feule 
refTource ,  lorfqu’elle  efî  pratiquée  avec 
prudence  (tf). 


(a)  On  a  cru  de  tout  temps  avoir  trouvé 
des  remèdes  fpéciuques  pour  la  guérifon  du 
cancer:  les  empiriques  ont  foutenu  les  leurs 
par  des  promettes  &  par  leur  mauvaife  foi  ; 
il  y  a  auffi  eu  des  gens  de  l’art  qui  fe  font 
occupés  de  la  recherche  d’un  fpécifique  capa¬ 
ble  de  détruire  ce  mal;  mais,  bien  que  quel¬ 
ques  expériences  illufoires  les  aient  portés 
à  croire  qu’ils  avoient  réuffî ,  néanmoins  les 
obfervations  du  plus  grand  nombre  n’ont  pas 
confirmé  leurs  prétentions.  La  ciguë  a  été  du 
nombre  de  ces  prétendus  fpécihques.  Je  i’ai 
vu  ordonner  une  infinité  de  fois  ,  par  les  mé¬ 
decins  mêmes,  à  de  très- grandes  dofes  ;  je  n’ai 
point  obfervé  qu'il  ait  rien  diminué  de  l’état 
fâcheux  des  maladies.  Je  l’ai  fait  prendre  moi- 
même  à  de  fortes  dofes,  dans  l’intention  de 
rendre  meilleure  la  difpofition  des  ulcères 
cancéreux  ,  &  je  n’ai  point  réuffi.  Après  avoir 
eflayé  inutilement  de  l’extrait  de  ciguë  ,  je 
l’ai  employée  en  infufion ,  j’en  ai  porté  la  dofe 
jufqu’à  une  once,  fur  laquelle  on  verfoit  trois 
verres  d’eau  bouillante  :  après  une  heure  d’in- 
fufion  ,  on  tiroit  la  liqueur  au  clair,  &  la  ma¬ 
lade  la  prenoît  en  trois  fois,  coupée  avec  un 
tiers  de  lait  frais ,  à  trois  ou  quatre  heures  de 
diftance»  On  juge  bien  que  ce  n’eft  que  par 
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L’ulcère  cancéreux  qui  ne  peut  per* 
mettre  l’opération  9  n’exige  qu’une  curô 


degrés  que  j’ai  accoutumé  la  malade  à  pren¬ 
dre  une  fi  forte  dote  de  ce  remède  ;  mais  je 
n’en  ai  pas  obtenu  d’effets  bien  fenfibles. 

Néanmoins  ce  n’eft  pas  tout-à-fait  un  mal 
que  contre  le  cancer  qui  n’eff:  point  fufceptible 
de  l’opération ,  il  y  ait  des  gens  qu]  propofent 
de  bonne  foi  des  remèdes  ,  fur-tout  des  ap¬ 
plications  ,  pourvu  qu’elles  ne  foient  point 
âcres,  ni  corrofives.  S’il  ne  s’agit  que  de  quel¬ 
ques  racines ,  ou  de  la  feuille  de  quelque  plante, 
ou  de  tout  autre  remède  ,  comme  l’on  die  inno¬ 
cent  ,  les  médecins  &  les  chirurgiens  doivent 
y  fouferire  ,  même  avec  un  certain  ait  de 
confiance,  ou  du  moins  fans  fe  récrier  con¬ 
tre  :  l’humanité  doit  porter  naturellement  à  fe 
prêter  à  ces  petites  complaifances.  Employés 
tour  à  tour ,  ces  remèdes  amufent  la  malade, 
!a  confolent  par  une  efpérance  vaine ,  il  eft 
vrai ,  mais  qui  lui  fait  fupporter  les  maux  avec 
plus  de  patience. 

Cette  trifte  vérité  reconnue  de  tous  les  pra¬ 
ticiens  ,  qu’il  n’eff  encore  aucun  fpécifique  pour 
la  guérilon  du  cancer,  ne  doit  pas  empêcher 
les  gens  éclairés  &  zélés  pour  le  bien  de  l’hu¬ 
manité  de  continuer  à  s’occuper  d’une  recher¬ 
che  fi  intéreffante  ;  car  fi  Ton  peut  affurer 
que  ce  fpécifique  foit  encore  à  trouver  ,  on 
ne  peut  pas  dire  qu’il  foit  abfolument  impof- 
fible  :  on  ne  fauroit  avoir  que  de  feffime  & 
de  la  reconnoiffance  pour  ceux  qui  veulent 
bien  s’occuper  d’un  objet  fi  important. 
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palliative.  Il  eff  même  néceffaire  d’en 
diriger  le  traitement,  avec  intelligence, 
en  fuivant  la  nature  des  événemens  qui 
arrivent  à  mefure  que  l’ulcère  fait  des 
progrès  ;  &  quoique  tous  les  ulcères 
vi. - ,rent  cancéreux  foient  de  la  même 
nature  ,  l’expérience  apprend  tous  les 
jours  qu’ils  ne  fuivent  pas  la  même  mar¬ 
che  pour  la  deflruftion  de  l’individu  : 
nous  ne  pouvons  pas  enîfer  dans  ces  tri¬ 
lles  détails. 

Les  perfonnes  même  de  l’art  ont  em¬ 
ployé  jufqu’à  préfent  une  infinité  de 
remèdes  contre  l’ulcère  cancéreux  ,  dans 
l’intention  d’en  retarder  les  progrès  & 
d’adoucir  les  douleurs  ;  mais  malheureu- 
fement  l’expérience  n’a  pas  jufliffé  de  fi 
bonnes  intentions.  Nous  ne  donnerons 
pas  la  lifte  de  tous  ces  topiques  ,  on  n’a 
pour  les  connoitre  qu’à  ouvrir  le  pre¬ 
mier  Traité  fur  le  Cancer. 

L’expérience  &c  l’obfervation  nous 
ont  appris  qu’en  général,  tous  ces  topi¬ 
ques  étoient  non-feulement  inutiles,  mais 
encore  nuifibles.  Les  vues  qu’on  doit  fé 
propofer  font  d’abforber  les  matières 
âcres  &  corrofives  qui  exudent  cîe  Pul- 
cère  ,  d’empêcher  qu’elles  n’aglffent  $c 
ne  portent  leurs  pernicieux  effets  fur  l’ul¬ 
cère  même  fur  les  environs.  Nous  ne 
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COnnoiffons  pour  le  préfent  rien  de  mieux 
pour  remplir  ces  indications  que  la  char¬ 
pie  féche  ,  recouverte  de'  comprelïes 
douces  &  foutvenues  d’un  bandage  fim- 
ple  &  point  ferré. 

Quand  les  bords  &  les  environs  de 
l’ulcère  font  rouges,  irrités  ,  qu’îl  y  a 
même  des  points  d’ulcération  ,  ou  de 
petits  tubercules  ulcérés  à  la  peau  ,  j’ap¬ 
plique  fur  ces  endroits  ,  pour  que  les 
compreffes  ne  s’y  attachent  pas,  des  feuil¬ 
les  de  quelques  plantes  douces  ,  telles 
que  la  mauve  ,  la  guimauve  ,  le  plan¬ 
tain  ,  lamorelle,  la  grande  valériane,  ou 
autres  qui  ne  foient  point  âcres  ,  r.i  fu- 
jettes  à  fe  corrompre,  comme  le  feroient, 
les  feuilles  de  pourpier,  de  joubarbe, 
de  laitue  ,  &c.  Je  renouvelles  ces  feuil¬ 
les  à  chaque  panfement:  dans  l’hiver  où 
l’on  ne  -peut  pas  avoir  ces  plantes  fraî¬ 
ches,  je  me  fers  de  la  pommade  ou  cérat 
de  faturne  de  M.  Goulard  (rz). 

Chacun  fût  que  lorfque  l’ulcère  can¬ 
céreux  a  fait  certains  progrès  ,  Sc  même 
quelquefois  dans fon  commencement,  il 
a"rive  plus  ou  moins  fréquemment  des 
hémorrhagies ,  par  la  corrolion  &  la  de- 


(a)  V oye^  fécondé  formule  du  premier  vo¬ 
lume  de  fon  Traité  du  Plomb. 
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ftruéfion  des  membranes  des  vaifteauxî 
les  veineux  font  le  plus  facilement  inté- 
refles  par  la  caufticité  des  humeurs  qui 
exudent  de  l’ulcère.  L’hémorrhagie  qui 
enréfulteeft  d’autant  plus  conlidérable* 
que  les  veines  iont  devenues  variqueu- 
fes.  Cet  accident  ne  laiffe  pas  d’inquiéter 
les  malades,  6c  quelquefois  d’embarraf- 
fer  le  chirurgien  ;  cependant  l’écoule¬ 
ment  d’une  certaine  quantité  de  fang  eft 
fouvent  plus  utile  que  nuifible  ;  auîlï 
pour  l’ordinaire  les  malades  fouffrent  un 
peu  moins  après  l'hémorrhagie,  ils  fe  Ten¬ 
tent  la  poitrine  plus  libre  ;  mais  quand 
l’hémorrhagie  revient  fouvent,  &  avec 
allez  d’abondance  ,  ce  calme  eft  aufti  dû 
a  l’état  de  foibleffe  où  fe  trouve  réduite 
la  malade. 

Rien  ne  convient  mieux  pour  remé¬ 
dier  à  l’hémorrhagie ,  que  la  charpie  fé- 
che.  On  en  forme  de  petits  pelotons  ; 
on  en  enveloppe  &  on  en  couvre  le 
vaiiTeau  ouvert ,  ainli  que  toute  lafurface 
de  l’ulcère  ;  on  met  un  appareil  un  peu 
plus  chargé  de  compreftes  ;  on  fait  ap¬ 
pliquer  cîelïus,  la  main  d’un  aide  intel¬ 
ligent  pendant  quelques  heures  ;  ce 
qui  fuftit  ordinairement  pour  arrêter  le 
fang.  On  fait  le  panfement  fuivant  plus 
éloigné  ;  on  n’enlève  point  la  charpie 
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qui  eft  appliquée  immédiatement  fur  le 
vaifieau  ouvert,  enfuite  on  continue  les 
panfemens  comme  à  l’ordinaire. 

Pour  arrêter  l’hémorrhagie  ,  dans  ces 
fâcheufes  circondances  ,  on  évitera  de 
fe  fervir  de  poudres ,  de  l’eau  alumi- 
neufe,  du  vitriol,  de  l’eau  de  Rabel ,  &c. 
Outre  que  ces  remèdes  n’ont  pas  plus 
d’avantage  que  la  charpie  féche  métho¬ 
diquement  appliquée ,  ils  ont  l’inconvé¬ 
nient  d’augmenter  les  douleurs  par  l’ir¬ 
ritation  qu’ils  excitent. 

L’agaric  S:  l’amadou  commun  n’ont 
pas  cet  inconvénient ,  mais  nous  croyons 
que  la  charpie  féche  a  autant  d’effica¬ 
cité  pour  arrêter  le  fang.  Quand  on  s’at¬ 
tend  à  ces  hémorrhagies  ,  il  ed  à  propos 
d’en,  avoir  toujours  provilion  pour  le 
befoin.  Je  me  rappelle  que  dans  une  hé¬ 
morrhagie  confîdérable  ,  à  l’occafion 
d’un  ulcère  cancéreux  ,  la  charpie 
l’amadou  n’ayant  pas  fuffi  pour  arrêter 
le  fang,  &  voulant  éviter  une  trop  forte 
compredion,  j’aimai  mieux  faire  la  liga¬ 
ture  du  vanTeau  que  de  me  fervir  des 
adringens  un  peu  corroffs  ou  diptiques  * 
ce  qui  réuffit  fort  bien,  fans  caufer  beau¬ 
coup  de  douleur  à  la  malade.  J’ai  encore 
eu  occafion ,  guidé  par  les  mêmes  mo¬ 
tifs,  defuivre  ce  procédé  pour  armer 

Vv 


4 66  Suite  des  propr.  &  usag. 
le  fang  qui  traversa  tout  l’appareil  aptes 
l’extirpation  d’une  mamelle  cancéreufe,. 
Tans  le  moindre  inconvénient.  C’eft  tou¬ 
jours  beaucoup  ,  dans  ces  circonflances , 
que  d’éviter  la  forte  compreffion  ,  par 
conféquent  les  bandages  trop  ferrés. 

Nous  remarquerons  en  fini /Tant  cet 
article,  que  non-feulement  nous  proi- 
crivons  du  traitement  de  l’ulcère  cancé¬ 
reux  les  onguens  ,  mais  auffi  les  emplâ¬ 
tres  ;  les  premiers  ,  par  les  raifons  déjà 
rapportées  ;  Si  les  féconds  ,  parce  que, 
de  quelque  nature  qu’ils  foient ,  ils  ne 
manqueroient  pas  d’irriter  les  bords  de 
l’ulcère,  Si  de  contribuer  à  retenir  les 
matières  purulentes  dont  le  fiéjour  efl 
toujours  nuifible. 

y°.  L'ulcère  fcrophuleux ,  Cet  ulcère 
eft  pour  l’ordinaire  rebelle  ,  difficile  a 
guérir,  St  Couvent  incurable:  il  eftpref- 
que  toujours  le  produit  d’une  tumeur 
fcrophuleufe  ouverte,  Si  communément 
il  efî  accompagné  de  la  carie  Si  du  gonfle¬ 
ment  des  os.  La  caufe  la  plus  générale  de 
cette  maladie,  efl:  dépendante  d’un  vice 
héréditaire. 

Il  n’efl:  peut-être  point  d’endroits  où 
cette  opiniâtre  maladie  foit  plus  com¬ 
mune  que  dans  ce  pays.  J  ai  rarement 
obfervé  de  bons  effets ,  des  remèdes  pris 
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intérieurement.  La  chirurgie  ,  ioit  à  la 
faveur  des  remèdes  topiques  ,  foit  par 
fes  opérations ,  eft  quelquefois  utile  pour 
la  guérifon  clés  maladies  fcrophuleufes. 
Nous  n’entrerons  pas  dans  tout  les  détails 
thérapeutiques  de  ces  maladies  ( a )  ;nous 
dirons  feulement  que  le  traitement  des  ul¬ 
cères  fcropliuleux, doit  le  plus  iouvent  être 
borné  àunpanfement  très- (impie, quand 
l’ulcère  donne  beaucoup  de  fuppurgtion, 
&  qu’il  efî  accompagné  de  gonflement 
dans  les  os,  &  de  carie.  Il  faut  le  panfer 
avec  la  charpie  féche  &  un  emplâtre  par- 
deflus.  Celui  de  diachylutn  gommé 
nous  a  paru  le  mieux  convenir,  employé 
fous  forme  de  cérat,  ou  enfin  tout  au¬ 
tre  emplâtre  qui  pourra  contribuer  à  la 
tonte  des  duretés  tk  diminuer  le  gonfle¬ 
ment.  On  met  les  malades  à  un  certain 
légime  ,  on  les  tient  proprement  ,  on 
leur  fait  refpirer  un  bon  air,  &  même 
on  leur  procure  un  exercice  modéré. 
Pourvu  que  les  extrémités  inférieures  ne 
foient  point  affe&ées  de  quelque  tumeur 
ou  ulcère,  en  continuant  ces  foins  avec 
perfévérance,  on  voit  guérir  des  ulcères 


0)  On  ne  psut  rien  faire  de  mieux  que  de 
confulter  fur  ce  fujet ,  les  Mémoires  couron¬ 
nés  par  l’Académie  royale  de  Chirurgie. 

V  vj 
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fcrophu.leux  qui  étoient  très-fâcheux ,  & 
Ton  rend  à  la  fociété  des  individus  qui 
lui  auroient  été  à  charge.  M .  Louis  a  guéri 
des  ulcères  fcrophuleux  après  deux  ans 
de  traitement,  &  avec  des  foins  afîidus. 
Cet  homme  juflemenr  célèbre  ,  attend 
beaucoup  du  temps  &  de  la  nature  pour 
la  guérifon  de  cette  maladie  chronique; 
mais  il  exhorte  à  ne  pas  abandonner  fl 
légèrement  les  malades  (a).  En  effet , 
nous  avons  vu  après  un  laps  de  temps 
confidérable,  des  exfoliations  de  grandes 
portions  d’os  cariés  ,  fe  féparer  naturel¬ 
lement,  le  gonflement  fe  difliper  ,  le 
fond  de  l’ulcère  fe  déterger ,  &  la  gué¬ 
rifon  fuivre  en  peu  de  temps. 

8J.  Ulcéré  vénérien.  Cet  ulcère  efl  le 
produit  d’un  virus  particulier  ,  dont  la 
nature  n’efl  point  encore  connue  ,  mais 
dont  on  a  cependant  trouvé  le  fpécifique 
dans  le  mercure  ;  il  efl  fort  douteux 
qu’on  en  trouve  jamais  de  plus  efficace, 
malgré  toutes  les  prétendues  découvertes 
prônées ,  foit  des  gens  de  l’art ,  foit  des 
empiriques. 

Le  remède  contre  la  caufe  de  l’ulcère 


( a )  Voyc\  Diélionnaire  de  Ch’rurgie,  Ex¬ 
trait  de  l'Encyclopédie  ,  tome  j ,  où  Ton  trouve 
des  morceaux  très-intérelfans  par  M.  Louis. 
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vénérien  étant  connu  ,  on  a  peu  à  foire 
pour  le  traitement  local ,  puifqu’il  n’y  a 
qu’à  adminiftrer  le  fpécifique  fous  la 
tonne  convenable  &  avec  les  précau¬ 
tions  néceffoires.  Cependant  le  vice  lo¬ 
cal  demande  quelquefois  des  attentions 
particulières.  Il  eft  même  à  propos  de  le 
détruire,  après  avoir  préparé  le  malade 
par  les  remèdes  généraux  ,  avant  d’ad- 
miniftrer  le  mercure  ,  fans  quoi  on  pour- 
roit  manquer  la  cure  (4).  Ce  n’eft  pas 
feulement  dans  le  cas  d’affeêfions  véné¬ 
riennes  locales  très-graves  qu’il  convient 
d’attaquer  quelquefois  le  vice  local  , 
avant  que  d’avoir  recours  au  mercure. 
Nous  avons  remarqué  que  quand  le  bu¬ 
bon  vénérien  ,  foit  primitif,  foit  confé- 
cutif ,  prend  la  voie  de  la  foppuration, 
il  feroit  non-feulement  difficile  de  l’en 
empêcher,  pour  ne  pas  dire  impoffible; 
mais  encore  d’une  très-mauvaife  prati¬ 
que.  Il  fout  au  contraire,  autant  qu’il  eft 
poffible  ,  fovorifer  la  formation  de  l’ab¬ 
cès  ;  ce  dépôt  eft  une  crife  qui, quoi  qu’on 
en  dife,  eft  toujours  falutaire.  Elle  rend 


(a)  Voye ç  la  quatrième  édition  du  Traité 
des  maladies  vénériennes  de  M.  Aflruc ,  revue 
&  augmentée  de  remarques ,  par  M.  Louis  , 
tom.  ij  ,  paragraphe  vj. 


470  Suite  des  propr.  &  usâg. 

le  traitement  de  la  vérole  bien  plus  fa¬ 
cile  &  plus  alïuré.  Il  elî  convenable  de 
n’employer  dans  ces  cas  le  fpçcifique  , 
que  quand  le  bubon  vénérien  eft  tout-à- 
fait  arrivé  au  terme  d’une  fuppuration 
complète,  pourvu  que  rien  d’ailleurs  ne 
s’oppofe  à  cette  pratique. 

On  obferve  aulîi  que  ,  quand  on  lailfe 
venir  le  bubon  en  parfaite  maturité  ,  6>C 
qu’on  le  laifïe  ouvrir  fpcntanément ,  la 
guérifon  de  l’ulcère  eft  bien  plus  facile. 
Rien  de  plus  judicieux  &  de  plus  con¬ 
forme  à  l’expérience,  que  la  doélrine  de 
M.  Fabre  fur  ce  fujet  {a').  Unfirnple  em¬ 
plâtre  de  diachylum  fuffit  le  plus  fouvent 
pour  amener  l’ulcère  à  guérifon. 

Quand  il  y  a  une  certaine  portion  de 
peau  enlevée ,  que  l’ulcère  ell  allez  éten¬ 
du,  nous  faifons  le  panfement  avec  un 
pîuniaceau  ou  un  bourdonnët  (félon  le 
cas)  de  charpie  sèche,  &Z  un  emplâtre  par 
delTus.  Nous  continuons  l’application 
des  cataplafmes  plus  long-temps,  s’il  refîe 
des  duretés.  Nous  n’employons  jamais 
aucun  onguent ,  ni  digêftif.  C’eft  peut- 


(a)  Voye £  le  Tra:té  très-inftruélif  des  ma¬ 
ladies  vénériennes  ,  par  M.  Fabre ,  profefTeur 
royal  du  Collège  de  chirurgie  de  Paris ,  deu¬ 
xième  édition. 
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être  à  l’application  de  ces  remèdes  qu’on 
pourroit  attribuer  le  mauvais  caraèïère  & 
ia  mauvaife  terminaifon  de  ces  ulcères. 

Tel  e (1  le  précis  des  remarques  que 
nous  nous  étions,  propofé  de  faire  fur 
l’ufage  de  la  charpie  pour  le  traitement 
des  plaies  des  ulcères.  Nous  aurions  pu 
confirmer  tout  ce  que  nous  avons  dit,  par 
plufieurs  obfervations  fur  chaque  fujet  ; 
mais  nous  n’avons  pas  cru  pouvoir  donner 
plus  d’étendue  à  ce  Mémoire.  D’ailleurs 
les  praticiens ,  en  fuivant  les  règles  que 
nous  avons  données,  feront  à  portée  de 
confirmer,  ou  d’infirmer  notre  pratique. 
Mais,  comme  la  nature  efi:  en  tout  pays 
à-peu-près  uniforme  dans  fes  procédés , 
nous  efpérons  qu’ils  auront  les  mêmes 
fuccès  que  nous  dans  leur  pratique. 

Il  efl  bon  suffi  d’obferver que  les  avan¬ 
tages  de  la  charpie  font  non-feulement  de 
procurer  une  guérifon  plus  prompte  dans 
les  maladies  dont  nous  avons  parlé,  mais 
encore  un  objet  d’économie  recomman¬ 
dable,  particulièrement  dans  les  hôpitaux 
où  la  quantité  d’onguens,  de  baumes  & 
de  digedifs  qu’on  emploie,  ne  laide  pas 
d’être  d’une  dépenfe  confidérable. 

Nous  avons  dit  que  les  cataplafmes  & 
les  fomentations  font  des  remèdes  très— 
effi  caces,  dont  on  ne  peut  fe  paffer  dans 
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la  pratique  de  la  chirurgie.  Ces  topiques 
feroient  cependant  fufceptibles  de  plus 
de  (implicité.  Nous  avons  par  occafion 
défigné  ceux  dont  nous  faifons  le  plus 
d’ufage  dans  notre  pratique.  Il  n’eft  pas 
de  notre  fujet  d’entrer  dans  des  détails 
ultérieurs. 

Quoique  nous  ayons  établi  Futilité 
d’une  pratique  chirurgicale  (impie;  quoi¬ 
que  nous  ayons  dit  qu’il  n’étoit  quedion 
que  d’obferver  les  vues  &  la  marche  de 
la  nature ,  &  de  la  faciliter  dans  fes  opé¬ 
rations  ,  nous  ne  prétendons  cependant 
point  faire  de  la  chirurgie  un  art  fimpîe- 
ment  paffif.  Il  eddes  cas  qui  exigent  des 
méthodes  &  des  procédés  particuliers  ; 
c’ed  aux  praticiens  à  fe  régler  félon  les 
circondances. 

Je  me  fuis  propofé  dans  ce  Mémoire, 
î  de  prouver  que  la  charpie  sèche  étoit 
un  topique  qui  pou  voit  être  employé  gé¬ 
néralement  dans  le  traitement  des  plaies 
&  des  ulcères  ;  2°.  de  la  fubftituer.  dans 
prefque  tous  les  cas  aux  onguens  &  aux 
digedifs  ,  en  montrant  les  inconvéniens 
qui  réfultentde  leur  ufage  inconddéré  Ça); 


(<z)  Mon  Mémoire  étoit  rédigé  lorfque 
l'Académie  royale  de  Chirurgie  couronna  fur 
ce  fujet;  i°.  le  Mémoire  de  M.  Champeaux, 
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3®.  de  réduire  en  méthode  l’application 
de  la  charpie  dans  les  maladies  chirurgie 
Cales.  Pour  cela  ,  y  ai  été  obligé  d’entrer 
dans  quelques  détails ,  relativement  aux 
plaies  &  aux  ulcères,  j’ai  écrit  pour  les 
jeunes  praticiens,  &  j’ai  penfé  qu’il  feroit 
avantageux  de  m’étendre  fur  cet  objet, 
de  le  confidérer  fous  toutes  fes  princi¬ 
pales  faces  ;  je  n’ai  pas  craint  de  me  ré¬ 
péter,  pour  mieux  graver  dans  la  mémoire 
ce  que  je  vouîois  y  inculquer;  Si  dans  cette 
vue,  j’ai  préféré  la  (implicite  du  flyle  ,  ÔC 
même  des  longueurs,  au  brillant  de  la  di- 
éiion,  perfuadé  que  j’aurois  toujours  affez 
bien  écrit,  fi  j’étois  clair ,  quoique  diffus , 
6l  fîmes  observations  pouvoient  être  de 
quelque  utilité. 


chirurgien  gradué  de  Lyon  ,  &  profeffeur 
d’anatomie;  20.  le  Mémoire  de  M.  Camper 3 
doéieur  en  médecine  dans  l’univerfité  de'G^q- 
ningue  ;  30.  celui  de  M.  Chambon  s  chirurgien 
de  Bravane  ;  &.  qu’elle  a  donné  Yacceflît  à 
M.  Aubrai  ,  chirurgien  en  chef  &  membre 
de  l'Académie  des  belles-lettres  à  Caen. 

Fin  dz  ce  Mémoire , 


474  Maladies  régn.  a  Paris. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  le  mois  de.  mai  ij85 . 


La  plus  grande  élévation  de  la  colonne  du 
mercure  dans  le  baromètre  a  été  28  pouces 
5  lignes  ;  fon  plus  grand  abaiffement  27  pouces 
9  lignes.  La  colonne  du  mercure  s’eft  foutenue 
pendant  vingt-un  jours  de  28  pouc.  à  28  pouces 

5  lignes;  plus  conftamment  de  28  pouces  à 
28  pouces  2  lignes  ;  Si  pendant  dix  jours,  de 
27  pouces  10  à  1 1  lignes  ,  &  elle  eft  defcendue 
à  27  pouces  9  lignes. 

Les  cinq  premiers  &  les  deux  derniers  jours 
du  mois  ont  été  les  plus  froids  ;  le  thermomètre 
n’eft  monté  qu’à  6 ,  7,  8  le  matin  ,  à  9  le  foir  ; 

6  à  midi ,  à  10  ,  1 1  ,  î2  degrés  au  deffus  de  o. 
Le  plus  grand  degré  de  chaleur  a  marqué  17 
$u  deffus  de  o  ,  les  24,  25.  2 6*  &  27  à  midi. 
Les  degrés  les  plus  ordinaires  ont  été  chaque 
matin  de  9  à  1 1  ;  le  foir ,  de  10  à  n;&à  midi , 
de  13  à  14  degrés  au  defTus  de  o. 

Le  ciel  a  été  feize  jours  clair*  fix  jours  cou¬ 
vert,  neuf  jours  variable.  Il  y  a  eu  feize  jours 
du  vent,  deux  fois  du  brouillard  ,  fix  jours  de 
la  pluie  ,  fur-tout  les  28 ,  29 , 30  &  31. 

Les  vents  ont  foufflé  vingt  jours  N.  N.-O. 
N-E  ;  fept  jours  S-O  ;  deux  jours  S  ;  deux 
jours  O. 

La  plus  grande  féchereffe  s’eft  manifeftée 
le  14;  l’hygromètre  eft  monté  à  18  degrés  ~ 
le  matin  ,  &  le  foir  à  20  degrés  ~  au  deffus 
de  c.  La  plus  grande  humidité  a  marqué  de  8 
à  6  degrés  Ij-  au  deffus  de  o ,  le  premier  &  les 
trois  derniers  jours  du  mois.  Les  degrés  les  plus 
ordinaires  ont  été  de  12  à  14  le  matin*  Si  de 
15  à  16  Je  foir. 
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Il  eft  tombé  à  Paris  ,  pendant  ce  mois ,  trois 
lignes  d’eau. 

La  conftitution  éminemment  ieche  qui  a  con¬ 
tinué  de  régner  pendant  prefque  tout  le  mois  , 
ainfi  que  les  vents  du  nord  qui  ont  été  plus  ou 
moins  vifs,auroient  entretenu  le  même  ordre  de 
maladies  que  le  mois  précédent ,  fi  le  froid  eût 
régné  comme  en  avril  ;  mais  la  température 
beaucoup  plus  douce  &  très-variable  a  produit 
quelques  variétés  dans  les  maladies  régnantes, 
qui  font  devenues  moins  inflammatoires, moins 
dangereufes ,  &  dont  cependant  la  poitrine  a 
continué  d’être,  comme  dans  la  con'ûitution  pré¬ 
cédente  ,  l’organe  le  plus  affe&é  ,  foit  comme 
foyer  principal ,  foit  comme  fymptomatique- 
ment  attaqué  ;  les  différences  que  ces  afifeélions 
de  poitrine  ont  préfenrées,  ont  exigé  autant  de 
traitemens  variés  ,  &  ont  été  envifagées  fous 
fix  clalTes  particulières. 

î.  Les  pleuro-péripneumonies  exquifes,  ou 
vraiment  inflammatoires.  A  celles-ci ,  les  fai- 
gnées  répétées  &  les  humeéfans  ont  été  indiqués- 
&  employés  avec  fuccès.  Elles  ont  paru  &  moins 
graves  &.  moins  nombreufes  que  dans  le  mois 
précédent,  excepté  au  commencement  &  fur 
la  fin  du  mois,  où  elles  ont  paru  plus  nombreu- 
fes,  &  avec  plus  d’intenfité ,  à'raifon  du  froid 
qui  a  régné  à  cette  époque. 

IL  Les  fluxions  de  poitrine  par  répercijfîion 
d  une  humeur  éruptive  quelconque  ou  éryfi- 
pelatenfe.  Dans  ces  fécondés  affeéfions,  les  cra¬ 
chats  ne  font  ni  décidément  purpurins,  ni 
rouilles ,  mais  d’une  couleur  rofée.  La  faignée 

9  ^  O 

n  a  point  ioulagé  ,  l’omillion  de  la  faignée  n’a 
point  contribué  au  progrès  du  mal.  La  plus  part 
de  ceux  qui  ont  été  attaqués  de  cette  affeéfion 
en  font  morts.  L’émétique  a  paru  être  le  re~ 


4^6  Maladies  regn.  a  Paris. 

mède  le  plus  efficace,  mais  il  n’a  fauve  que 
ceux  chez  qui  Ion  effet  a  rappellé  les  éruptions 
à  la  peau. 

III.  Les  fluxions  de  poitrine  bilieufes. 

IV.  Les  fièvres  bilieufes  avec  fymptômes 
pleuro-péripneumoniques.  Dans  les  premières , 
le  lang  étoit  côuenneux ,  &  il  falloit  brufquer 

*  les  faignées  ;  dans  les  fécondés,  le  fa ng  étoit 
rarement  couenneux»  Le  point  de  coté  le  ma* 
nifeffoit  particulièrement  du  côté  droit,  dans 
les  unes  Ôé  dans  les  autres.  La  faignée  dans  les 
fécondés  a  paru  plus  nuifible  qu’avsntageufe  ; 
ceux  de  ces  malades  qui  ont  été  faignés ,  font 
tombés  promptement  dan>  I’affaifTement,  ou  la 
maladie  a  dégénéré  en  ièvre  putride  très-fâ- 
theufe ,  par  la  tendance  des  humeurs  à  la  diffo- 
lution:  i!  a  fallu  évacuer  la  bile  de  bonne  heure; 
les  purgatifs  donnés  même  dès  le  troifième 
jour ,  ont  foulage  les  malades. 

V.  Les  catarrhes  bilieux.  Les  crachats  étoient 
d’un  jaune  foncé  ,  couleur  d’ocre  ;  ils  ont  exigé 
des  incififs  ménagés  &  des  évacuans. 

VI.  Enfin,  les  catarrhes  froids.  Ils  ont  attaqué 
fpécialement  les  gens  âgés  ;  ils  en  ont  fait 
périr  plufieurs.  Les  fortifians ,  tels  que  du  vin , 
des  rôties  au  vin  &  au  fucre  ,  ont  été  indiqués 
&  employés  avec  fuccès ,  en  facilitant  l’expe- 
éforation ,  ôt  confervant  les  forces  des  ma¬ 
lades. 

De  cette  diverfité  fous  laquelle  les  affeéfions 
plus  ou  moins  aiguës  de  la  poitrine  fe  font 
montrés,  on  a  obfervé  qu’en  général,  i°.  le 
point  de  côté  fe  manifeftoit  à  gauche  dans  les 
affeélions  purement  inflammatoires,  &  à  droite 
dans  les  affeélions  bilieufes  ;  2°.  que  les  hom¬ 
mes  ont  été  plus  fujets  à  ces  fluxions  de  poi¬ 
trine  que  les  femmes;  que  fur  vingt-cinq  à 
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trente  hommes  attaqués  de  ces  affe&ions,  on 
ne  voyoit  que  deux  à  trois  femmes;  30.  que 
les  lignes  de  difTolution  plus  ou  moins  avancée, 
s’étoient  manifeftés  afîez  généralement. 

Ces  afte&ions  de  poitrine  avec  tendance  à 
la  dillolution  fe  manifeftoient ,  dès  l’invafion, 
par  une  foiblelTe  extrême,  vers  le  quatre  ou 
le  cinq  de  la  maladie;  ceux  qui  en  étoient  atta¬ 
qués  rendoient  le  fang  par  le  nez  ou  les  Telles; 
la  peau  fe  tachoit  de  larges  pétéchies  ;  le  point 
de  côte  Te  falloir  fentir  à  divers  endroits  du 
thorax  ;  la  langue  étoit  d’un  rouge  vif  &  hu¬ 
mide.  La  faignée  y  étoit  fi  défavantageufe  ,  que 
le  moindre  mal  quelle  procuroit,  étoit  d’al¬ 
longer  la  maladie  ;  les  émétiques  &  les  purga¬ 
tifs  épuifoient  les  malades  ;  les  véficatoires  au 
côté,  ne  produiloient  aucuns  bons  effets:  ap¬ 
pliqués  aux  jambes  de  bonne  heure ,  quoique 
leurs  plaies  fe  gangrenaient  aifément ,  &  que 
les  fuites  de  cet  état  gangreneux  fuient  un  peu 
à  craindre,  il  y  avoit  encore  plus  à  craindre 
pour  la  tête  ,  en  omettant  ou  retardant  leur 
application.  L’indication  la  plus  prellante  qu’il 
y  avoit  à  remplir ,  étoit  de  relever  ,  dès  le  prin¬ 
cipe,  les  forces  épuifées,  par  l’ufage  des  boif- 
fons  acidulées  avec  les  acides  minéraux,  les  vins 
généreux  ,  &  de  paier  de  bonne  heure  aux  ali- 
mens. 

Les  fièvres  rémittentes  aiguës ,  les  fièvres 
nerveufes  &  putrides,  ont  continué  de  fe  rna- 
nifefter..  On  a  vu  un  plus  grand  nombre  de 
fièvres  intermittentes  printanières  :  les  amers 
indigènes  &  les  évacuans  ont  fuffi  pour  les  dif- 
fiper.  Les  petites-véroles  ont  été  plus  norm- 
breufes  que  le  mois  précédent ,  &  toujours  bé¬ 
nignes.  Les  fièvres  rouges  ou  fcarlatines  ont 
été  très-communes ,  6c  point  fàcheufes. 
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Vents  et  état  du  Ciel. 


/cnrs 

du 
mois . 

Le  matin. 

V après-midi. 

Le  foir  à  y  heures. 

i 

E.  fer.  fro.  vent. 

E.  fer.  chaud. 

N-E.  fer.  doux. 

2 

E.  idem. 

E.n.  tempér.  v. 
N.  couv. chaud. 

E.  idem ,  vent. 

3 

E.  couv.  froid. 

N.  couv.  doux. 

4 

E.  nuag.  frais. 

E.  nuag. chaud. 

E.  nuag.  doux. 

5 

E.  ferein ,  frais. 

E.  ter.  chaud. 

N-E.  te,  temp  v. 
N.  fer.  cha.  ve. 

6 

E.  fer.  doux. 

S.  idem. 

7! 

N.  idem. 

N-O.  id.  vent. 

N,  idem. 

8 

N.  1er.  frais. 

S-E.  fer.  chau. 

N  idem. 

9 

N-E.  1er.  do.  y. 

N-E.  id.  vent. 

N-E.  fe.temp.v. 

IQ 

E.  idem. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem . 

1 1 

N-E.  fer. frai. y. 

N-  E.  idem. 

N-E.  fer.  do.  v. 

12 

N-E.  fer.  do.  v. 

N-E. idem. 

N-E.  idem. 

13 

N-E.  fer.  fra.  ve. 

N-E.  idem. 

N-E.  idem. 

M 

N-E. fer.  doux. 

N-E.  nu.  temp. 

N- ü.  idem. 

1  ü 

J 

N.  fer.  trais ,  v. 

N.  couv,  chaucl; 
grains  de  plu. 

N.  nuag.  tem¬ 
péré. 

16 

N-U.  nu.  frais. 

N.  c.  doux  ,  ve 

S-O  cou.  temp. 
S-O,  cou.  frais  , 

*7 

S  O.  co.  frais  v. 

S-O.  c.  d,  temp. 

18 

g'ains  de  plu. 

gra'ns  de  pin. 

vent  fort. 

N.  nuag.  frais. 

S-O.nun.  chau. 

N-E.  fer.  frais. 

19 

N- (J.  c.  fra.  ve. 

N-O.  cou.  d.  v. 

N-O.  nu.  temp. 

N.  co.  frais ,  ve. 

20 

E.  couv.  f  oid. 

S  O.  co. chaud. 

3 1 

N.  ferein , froid. 

N.  ferein,  chau. 

N.  fer.  tempér. 

22 

E.  ter.  frais. 

N.  idem.' 

N.  fer.  doux. 

23 

E.  ferein.  doux, 

S-E.  fer.très-ch. 

N-E.  idem ,  ve. 

24 

S-O.  nu.  temp. 

S.  c.  chaud,  ve. 

E.  couv. chaud. 

N  -  (J.  n.  fra.  br. 

S-O.  nuag,  ch. 

S-O.  c.  temp.  v. 

26 

N.  couv.  doux . 

7 

v.  grai.  déplu. 

b-ü.  cou.  chau. 

N-E.  nuag.  do. 
vent. 

27 

S-O.  c.  frai.  ve. 

S-O.  c.  d.  v.  pl. 

S-O.  idem. 

28 

S-O.  idem  ,  plu. 

S  O  .  idem. 

S  O.c.  fr.  v.  pl. 

29 

S-O.  c.  frais.,  pl. 

S-O.  idem. 

S-O.  couv.  fra. 

30 

•  S-O.  idem. 

N.  c.  frais,  pl. 

S-O.  couv.  froi. 

31 

>N-Q.  co.  froid. 

N.  idem. 

S-O.  idem. 
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RÉCAPITULATION . 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  23,  o  deg.  le  25 


Moindre  degré  de  chaleur.  3,  1  le  22 
Chaleur  moyenne .  10,  1  deg. 

Plus  grande  élévation  du  pouc.  lig. 

mercure.'... .  28,  3,11  ,îe  1 5 

Moindre  élév.  du  mercure.  27,  7,  2,lei8 


Elévation  moyenne.  27,  10,  4 

Nombre  de  jours  de  Beau... .  15 
de  Couvert.  ..11 


de  Nuages. ..  5 

de  Vent . 13 

de  Brouillard.  1 
de  Pluie. ....  4 

Quantité  de  Pluie .  2,  3,  lig. 

Evaporation . 39  0 

Différence .  33  9 

Le  vent  a  foufflé  du  N. ... .  21  fois 

N-E. ...  21 
N-O. ...  7 

S .  2 

S-E. ...  2 

S-O. ...  22 
E .  17 


Tempérât,  sèche  &  chaude.  Les  trois  der^ 
niers  jours  ont  été  pluvieux  &  froids. 

Maladies  :  beaucoup  de  rhumes  très-fati- 
guans  &  opiniâtres. 

Plus 
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Plus  grande  féchereiTe .  .  49  ,  8  deg.  le  23 

Moindre .  13,  1  °  iei/ 

Moyenne.. .  34,  6 

A  Montmorency,  ce  premier  juin  ijof. 

J  V  v^OL  R  ,  pretre  de  l’Oratoire, 


O  BS  ERV  ATI  ON  S  m  été  Drolatiques  fai  te  s 
a  Lille  ,  au  mois  de  mai  tj8S  ;  par 
M,  Boucher  5  médecin , 


Point  de  chaleur,  &  une  grande  féchereiTe 
durant  prefque  tout  le  mois. 

,  y  a  eu  dans  plufîeurs  nuits  des  gelées  blan¬ 
cs.  La  liqueur  du  thermomètre  nes’eft  élevée 
qu  un  feul  jour,  (le  24)  jufqn’au  terme  de  18 
degrés  au  deffus  de  celui  de  la  congélation. 

Vers  le  milieu  ,  &  à  la  fin  du  mois,  il  y  a  eu 
quelques  jours  de  pluie  ;  mais  elle  n’a  pas  été 
luffifante  pour  détremper  nos  campagnes  def- 
fechees  par  les  vents  du  nord,  qui  ont  fouillé 
conhamment  pendant  tout  le  mois  d’avril,  oC 
jufqu’au  quinze  de  ce  mois. 

pt  mercure  dans  le  baromètre  a  prefque 
toujours  ete  obferve  proche  du  terme  de 
28  pouces  ;  il  ne  s’eft  guè.res  éloigné  que  le 
17  8c  le  18  du  mois.  Ce  dernier  jour,  il  eft 
defcendu  à  celui  de  27  pouces  6  lignes  Le  13 
il  5  etoit  élevé  au  terme  de  28  pouces 4- lignes! 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  18  deorés  au 
diffus  du  terme  de  la  congélation  ;  &  lamoin- 
c.re  ciiaieur  a  été  de  5  degrés  au  deiTus  de  ce 
îetme.^La  différence  entre  ces  deux  termes  cil 
de  1 3  degrés. 

Tome  LX1V . 
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La  plus  grands  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  4  ~  lignes  ;  & 
fon  plus  grand  abaiilement  a  été  de  27  pouces 
6  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  10  2  lignes. 

Le  vent  a  iouffle  7  fois  du  Nord. 

9  fois  du  Nord  versl’Eft. 

2  fois  de  l’ Eft. 

3  fois  du  Sud. 

1 1  fois  du  Sud  vers  1  OuefL 

1 1  fois  de  l’Oueff. 

10  fois  du  Nord  vers  i  Queft» 

Î1  y  a  eu  18  jours  de  temps  couvert  ou  nuag. 

10  jours  de  pluie. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  l'humidité 
tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régne  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  mai  ij&à. 

La  fièvre  continue-putride  s  eftetendue  ,  ce 
mois,  parmi  le  peuple  &  chez  les  militaires; 
elle  a  même  gagné  laclaffe  des  bourgeois  atfes: 
nombre  de  perlbnnes  en  ont  ete  les  victime,. 
Outre  les  fymptdmes  ordinaires  à  ce  genre  oc 
lièvre ,  on  a  obfervé  ,  dans  quantité  de  mala¬ 
des,  des  taches  rouges  de  différente  etendue, 
difperfées  fur  les  diverfes  parties  du  corps.  Leur 
couleur  décidoit  de  l’importance  &i  du  c.angsr 
de  la  maladie  ;  celles  qui  fe  trouvoient  livides, 
ou  d’un  rouge  obfcur  &  foncé,  érodent  un 
fvmptôme  mortel.  Dans  ce  cas,  1  accab  îemenc 
&  la  proftration  des  forces  vitales  étoient  ex¬ 
trêmes.  Il  étoit  important  de  recourtr  de  bonne- 
heure  aux  véficatoires  ;  enfmte  de  quoi  le  vw 
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naigre  camphré  &  l’élixir  fébrifuge  d 'Huxham 
délayé  dans  une  boifl'on  vineule  ,  étoient  les 
moyens  les  plus  propres  à  les  tirer  des  bras  de 
la  mort. 

La  continuation  du  temps  froid,  entretenu 
par  les  vents  du  nord  ,  a  rendu  les  fièvres  ca¬ 
tarrhales  &  les  points  de  coté  pleurétiques 
très-communs  ,  notamment  parmi  les  gens  du 
peuple  :  l’une  &  l’autre  maladie  avoit  fouvent 
un  cara&ère  de  malignité.  Les  fujets  affe&és  de 
la  pleuréfie ,  n’expeètoroient  que  des  matières 
crues,  gluantes  ou  moufleufes ,  rouillées,  ou 
même  noirâtres ,  qui  défignoient  une  difpofi- 
tion  gangréneufe  dans  le  poumon  :  aufîi  ces 
malades  fuccomboient  vite,  lorfqu’ils  n’étoient 
pas  fecourus  promptement,  &  par  depuiffans 
moyens. 

Les  fièvres  intermittentes  perfiftoient,  fur- 
tout  la  fièvre  tierce  &  la  double  tierce.  Dans 
nombre  de  fujets ,  c’étoit  la  récidive  des  fiè¬ 
vres  d’hiver  ;  &  fouvent  la  maladie  préfentoit 
des  complications  qui  contre-indiquoient  l’em¬ 
ploi  du  quinquina  :  l’enflure  des  extrémités  in¬ 
férieures  étoit  fouvent  la  fuite  de  ces  fièvres. 
La  petite-vérole  étoit  fort  ralentie  à  la  fin  chi 
mois. 
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NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

MÉDECINE. 

Traité  de  la  phthijïe  pulmonaire  ,  avec  la 
méthode  préfervadve  &  curative  de  cette 
maladie  5  fondée  fur  des  ohfervations  ; 
par  M.  R  AU  LIN ,  docleur  en  méde¬ 
cine,  agrégé  honoraire  au  college  royal 
de  médecine  de  Nancy  ,  penfonnaire  9 
confeiller  médecin  ordinaire  du  Roi9 
cenfeur  royal ,  ancien  infpecleur  général 
des  eaux  minérales  du  royaume  &  des 
maifons  de  fanté  de  Paris ,  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Londres 9  &c.  A  Paris  9 
de  V imprimerie  de  Valade ,  rue  des 
Noyers ,  ij8z.  In-  8°  de  4^9  pag . 

1.  L’auteur  dit  dans  fon  difeours  préliminaire  l 
que  la  phthifie  a  pris  fon  principe  de  la  dé  géné¬ 
ration  de  l’efpèce  humaine  ,  dont  le  fécond  âge 
du  monde  a  commencé  le  tableau  ;  que  les  pal¬ 
lions  s’étant  développées  de  plus  en  plus ,  & 
le  luxe  ayant  été  porté  à  fon  comble  ,  cette 
maladie  a  fait  des  progrès  effrayans  ,  &  eft 
parvenue  au  point  d'alarmer  V humanité.  La  dé» 
couverte  des  grandes  Indes  y  eft  aulîi  pour 
quelque  chofe.  Lorfqu’on  veut  fe  jetter  dans 
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des  confidérations  vagues  &  générales  fur  les 
effets  des  révolutions  de  lafociété*  il  eftaiié 
de  faire  un  étalage  impofant  des  prétendues 
caufes  de  maladies;  mais  cette  forte  de  con- 
fidération  n’offrant  rien  de  précisa  l’efprit, 
rien  qu’on  ne  puiffe  appliquer  à  prefque  tou¬ 
tes  les  maladies  ,  ne  fauroit  fervir  de  baie  à 
la  pratique  médicinale.  Rien  n’efl  plus  arbi¬ 
traire  que  de  mettre  fur  le  compte  du  luxe  & 
des  épiceries  une  maladie  telle  que  la  phthi- 
fie,  qui  a  ex  if  lé  dans  tous  les  temps  ,  &  qui 
efl  très-commune  dans  des  campagnes  ,  ou  fe 
luxe  &  le  défordre  des  pafnons  font  le  moins 
connus.  Il  feroit  plus  vrai  de  dire  que  cette 
maladie ,  fans  exclure  les  caufes  accidentelles 
qui  peuvent  la  produire,  efl  née  avec  l’homme, 
dont  les  fonélions  organiques  fe  faifant  quel¬ 
quefois  avec  impétuofité  ou  avec  difficulté , 
opèrent  principalement  fur  la  poitrine  une 
réaélion  que  ce  vifcère  ne  peut  pas  toujours 
foutenir.  C’efl  pourquoi  ,  félon  robfervation 
d’ Hippocrate  ,  &  l’expérience  confiante  de  tous 
les  fiécles  ,  il  efl  une  époque  de  la  vie  où  cette 
maladie  efl  très  à  craindre  ,  où  il  eft  peu  de 
jeunes  gens  qui  n’en  foient  plus  ou  moins  me¬ 
nacés. 

Le  livre  de  M.  Raulin  efl  divifé  en  cinq 
parties  ,  &  chaque  partie  en  cinq  feélions. 
Dans  la  première  partie,  l’auteur  expofe  tout 
ce  qu’il  croit  propre  à  établir  la  connoiffance 
de  la  phthifie  pulmonaire.  Il  donne  dans  la  fé¬ 
condé  ,  les  moyens  capables  de  préferver  d-e 
cette  maladie  &  d’opérer  fa  guérifon.  Dans 
la  première  feélion  de  la  première  partie ,  on 
trouve  la  définition  ou  plutôt  la  defcription 
de  la  phthifie.  L’auteur  traite  dans  la  fécondé 

Xiij 
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feclion  ,  de  la  phthifie  effentielle,  de  rhere- 
ditaire  &  de  la  contagieufe.  11  expofe  dans  la 
troifième  le  tableau  de  celle  qui  fuit  les  diffé¬ 
rentes  hémoptyfies.  La  phthifie  tuberculeule 
efl  l’objet  de  la  quatrième  ;  ainii  que  celle  qui 
provient  des  vomiques,  d’obfiruélion*  des  vif- 
cères  du  bas-ventre,  Ô£  des  maladies  aiguës. 
Dans  la  cinquième,  il  s’agit  des  phthifies  qui 
font  la  fuite  de  métaffafes  à  la  poitrine,  telles 
que  celles  du  flux  hémorrhoidal ,  des  règles  , 
de  la  matière  des  vieux  ulcères,  &  des  éru¬ 
ptions  cutanées. 

Dans  les  différentes  fediors  qui  font  la  fé¬ 
condé  partie,  l’auteur,  après  avoir  expofé  les 
caufes  de  chaque  genre  de  phthifie,  propofe 
les  moyens  de  la  prévenir  &L  de  la  guérir. 

Cet  ouvrage  contient  des  idées  jufles  & 
des  vues  utiles,  mais  qui  ne  font  point  neu¬ 
ves.  L’auteur  a  recueilli,  à-peu  près,  ce  que 
plufieurs  médecins  célèbres ,  &  fur-tout  Van- 
Swieten  avoit  déjà  dit  fur  la  phth  fie  pulmo¬ 
naires,  fur  fes  différentes  caufes,  &  fur  le  trai¬ 
tement  quelles  exigent.  Quant  à  l’ufage  du 
lait,  quoique  M.  Raulin  ne  foit  pas  le  premier 
qui  l’ait  proferit ,  il  femble  à  cet  égard  plus  ori¬ 
ginal  que  tous  ceux  qui  l’ont  précédé,  en  ce 
qu’il  interdit  ce  moyen  fans  reftriélion.  Outre 
que  fon  opinion  fur  cela  efl  oppofee  a  la  pra¬ 
tique  confiante  des  plus  grands  médecins ,  & 
à  une  longue  expérience  qui  a  fouvent  fait 
voir  les  bons  effets  du  lait ,  l’auteur  la  fonce 
fur  des  raifonnement  très-peu  folides  ,  comme 
on  peut  s’en  convaincre  par  ce  feul  paffage  , 
qui  fert  de  bafe  à  tout  ce  qu’il  dit  contre 
lufape  du  lait  dans  la  phthifie.  «  Willis  a  ob- 
s)  fervé  que  le  fang  fe  corrompt  de  lui-même  ? 
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»  tout  comme  le  lait  ;  &  l’un  &  l’autre  s’ai- 
»  griffent  avant  de  fe  corrompre.  L’acide  du 
lait  étant  développé  dans  les  vaiffeaux  du  far.g 
»  ne  peut  que  lui  communiquer  cette  qualité  ; 
»  le  fang  la  communiqueroit  également  au 
»  lait  3  s’il  ne  i’avoit  pas  déjà  contra&ée.^  Il  eft 
aifé  devoir  que  cette  double  fuppofnion  ,  fça- 
voir,  que  l’acide  du  lait  développé  dans  les  vaif- 
feaux  du  fang  ,  corrompt  ce  fluide  ,  &  que 
l’acide  développé  du  fang,  corrompt  le  lait, 
ne  peut  s’admettre.  Elle  ne  porte  fur  aucune 
preuve  ,  &  même  la  fuppofition  de  M.  Raulin 
eft  démentie  .par  les  connoiffances  pkyiiolo- 
giques.  Car  il  n’y  a  pas  un  aliment  ft  pur,  ff 
fain  qu’il  foit,  qui  ne  pût  devenir  nuifible, 
s’il  paffoit  dans  la  nulle  du  fang  avec  les  qua¬ 
lités  qui  lui  font  propres  ,  6c  s’il  n’avon  été 
modifié  par  l’a&ion  des  forces  digeflives ,  & 
s'il  pouvoir  cure  corrompu  par  le  Cngqui  ferait 
dans  un  état  d’acidité  développée. 

M.  Raulin  a  porté  le  même  vice  de  raifon- 
nement  dans  l’examen  de  plufieurs  autres  fub- 
ftances  ufltées  dans  le  traitement  de  la  phthi- 
fie  pulmonaire  ,  telles  que  les  limaçons.  Le 
bouillon  de  limaçons  n’a  vraifembîablement 
d’autre  propriété  que  de  fournir  une  gelée 
anima’e,  c’efl-à-dire  une  fubffance  nutritive 
qui  ne  fatigue  point  les  forces  digeflives  ;  mais 
en  fuppofant  qu’on  eût  des  vertus  particu¬ 
lières  à  y  trouver  ,  faudroit-il  pour  cela  fe 
fervir  des  moyens  qu’a  employés  M.  Raulin  ? 
eft-ce  en  dénaturant  à  un  feu  de  reverbère  des 
limaçons  ,  qu’on  pourroit  s’affurer  s’ils  font  uti¬ 
les  dans  la  phthifie  ?  Cette  manière  d’exami¬ 
ner  les  fubftances  alimentaires  ou  médicamen- 
teufes  ne  fauroit  s’appliquer  fur-tout  à  celles  qui 
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font  tirées  du  règne  animal  &  du  renne  Vé- 
gétaî  ;  dans  tous  les  cas  meme  elle  ne  peut 
fournir  que  de  fauffes  lumières  ,  fi  elle  n’eft 
fubordormée  à  l’obfervation  médicinale. 

Confit  Italie  ns  de  médecine  ,  &  Mémoire 
fur  F  air  de  Gemenos ;  par  M,  M.  F.  B. 

R  A  M  EL  le  dis  ,  docteur  en  médecine . 

A  la  Raye  ,  che^  les  libraires  aff ocrés  ; 
&  Je  trouve  che ç  MolTy  ,  a  Marf cille. 

in  tz  de  4  ic)  pag .  Prix  j  liy.  broché. 

& 

•2.  M.  Ramel ed  un  médecin  qui  exerce  fon 
art  avec  drftin&ion  &  avec  fucces  dans  la  Pro¬ 
vence.  Il  a  voulu  rendre  utiles  au  public  les 
connoiffances  dont  il  fait  un  ufage  li  avan¬ 
tageux  pour  fes  malades.  11  croit  que  les  jeu¬ 
nes  médecins  qui  fartent  de  Vuniverfitè ,  quoiqu  'ils 
en  rapportent  les  plus  grandes,  connoiffances  pour¬ 
ront  retirer  quelque  fruit  de  ce  Recueil  d’obferva - 
lions,  il  penfe  qu’il  fera  d’une  Utilité  plus  mar¬ 
quée  pour  celte  foule  de  guèrijfeurs  fubalternes  3 
qu’il  appelle  à  la  fleur  d’orange ,  qu’une  cer¬ 
taine  univerlité  multiplie,  en  taifant  un  trafic 
odieux  des  grades  de  médecine.  M.  Ramel 
combat  cet  abus  avec  un  zèle  qui  s’étend  aux 
magnétifeurs  &  aux  autres  efpèces  de  charla¬ 
tans.  Si  l’intérêt  fuffit  pour  faire  germer  1  em- 
pirifme  ,  il  faut  avouer  que  l’ignorance  &  les 
préjugés  du  peuple  font  bien  propres  à  l’en¬ 
tretenir  &  à  l’encourager.  M.  Ramel  rapporte 
que  ,  dans  une  ville  de  fa  province  ,  l’exécu¬ 
teur  de  la  haute  ju-ftice  eft  fouvent  confulté 
par  les  malades.  L’idée  que  celui  qui  bte  la 
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vie  peut  la  donner  ,  efc  en  effet  très-affor- 
tie  à  i’efprit  du  peuple. 

M.  Ramel  a  beaucoup  de  fagacité  pour  fai» 
ïir  les  indications  que  préfentent  les  mala¬ 
dies  fur  lefquelies  il  efl  confulté ,  &  les  re¬ 
mèdes  qu’il  prefcrit  paroiffent  bien  appropriés 
aux  différens  cas.  On  pourroit  peut  -  être 
lui  reprocher  de  s’être  trop  étendu  fur  les 
caufes  des  diverfes  affeéfions  qu’il  a  traitées» 
Dans  la  fixième  confultation  ,  par  exemple  , 
il  s’agit  d’un  homme  mélancolique  qu’une  hu  - 
meur  dartreufe  vague  a  jecté  dans'une  fuite  d’in- 
difpofitions  ,  en  affecfant  fucceffivement  di¬ 
vers  organes.  M.  Ramel  emploie  fix  ou  fept 
pages  pour  l’expofition  des  caufes  de  cette 
maladie  :  Les  auteurs  ,  dit  ■  il ,  ont  difl'ngué 
dans  les  humeurs  plufieurs  qualités  vïcïeufes  ,  qui 
ont  chacune  des  nuances  imperceptibles ,  &  qu’on 
pourroit  fubdivifer  en  plufieurs  autres.  Ces  qua¬ 
lités  générales  font  la  dy fer  a  fie  féreufe }  la  dyfcra- 
jïe  falèe  -  acide  ,  la  dyfcrafie  falée  -  âcre  &  am¬ 
moniacale  ;  &  c’efl  ici  précifément  la  qualité  des 
fluides -de  M.  le  Confultant.  Il  dit  aufli  que  le 
fang  de  M.  le  Confultant  eft  vifeide ,  glutineux , 
gommeux ,  réflneux  ,  térébenthine  &  hèriffé  de 
pointes.  Heureufement  ce  jargon  ,  quife  trouve 
dans  des  auteurs  d’ailleurs  très  -  eflimabîes  , 
tels  que  Boerhaave  &L  Sauvages  ,  ne  fignifie 
rien  ;  &  comme  il  ne  réveille  dans  l’efprit 
aucune  idée  qui  puiffe  guider  le  praticien , 
celui-ci  n’en  fait  pas  moins  ce  qu’il  doit  faire , 
&  c’eft  ce  qui  efl  arrivé  à  M.  Ramel . 

Les  confultations  lont  en  général  le  genre 
d’ouvrages  le  moins  fait  infpirer  la  confiance 
des  leébeurs.  L'auteur  y  parle  pour  l’ordinaire 
de  malades  qu’il  n’a  point  eu  fous  les  yeux , 

X  Y, 
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dont  il  n’a  connu  l’état  que  par  des  rapports 
fouvent  infidèles  ,  dont  il  n’a  point  fuivi  le 
traitement.  11  ne  peut  point  affurerque  Iss 
remèdes  qu’il  leur  a  confeillés  (oient  les  feuls 
qu’ils  aient  pris.  La  forme  de  constations , 
néceffite  des  détails  inutiles,  &  pourtant  longs 
à  lire.  Si  Sydenham  nous  eût  donne  le  journal 
de  fa  pratique  &  le  recueil  de  fes  cons¬ 
tations,  nous  aurions  peut-être  vingt  volumes 
in-folio  à  lire  ,  au  lieu  d’un  volume  in-quarto , 
auquel  peut  fe  réduire  tout  le  réiultat  de  fa 
pratique.  Dans  un  fiécle  où  l’on  écrit  autant 
que  dans  celui-ci,  un  médecin  qui  (e  croit  ca¬ 
pable  de  contribuer  par  fes  écrits  au  progrès 
de  l’art  de  guérir  ,  ne  peut  le  faire  efficace¬ 
ment  qu’en  préfentant  les  réfultats  d’une 
longue  fuite  d’obfervations  ,  d’autant  plus 
qu’on  ne  fauroit  rien  conclure  d’une  obferva- 
tion  ifolée  ;  enfin  l’on  pourroit  faire  aux  con- 
fultations  le  même  reproche  que  M.  Ramel , 
dans  fa  Differtation  (d)  fur  l’air  de  Gemenos , 
fait  aux  obfervations  météorologiques  qu’il 
traite  d 'oifeufcs. 

Quant  à  l’air  de  Gemenos ,  dont  M.  Ramel 
a  fait  le  fujet  d’une  differtation  ,  il  réfulte  de 
3a  defcription  topographique  qu’il  en  donne, 
que  l’atmofphère  de  cet  endroit  e(L  humide 
&  grade,  propre  à  ramollir  des  fibres  feches 
&  irritables  ,  telles  qu’on  les  a  communément 
dans  les  pays  méridionaux.  Cet  air  a  été  utile 
à  beaucoup  de  phthifiques.  On  envoie  à  Ge- 
menos  indiftinéfement  toute  forte  de  malades. 


(d)  M.  Ramel  annonce  dans  cette  Differtation  , 
un  ouvrage  fur  l’abus  des  applications  météoro¬ 
logiques. 
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M.  Ramel  a  très-bien  identique  l’air  de  ce  lien 
ne  lauroit  convenir  à  tous.  «  Qu’il  doit  être 
5)  nuifible  dans  toutes  les  maladies  qui  recon- 
»  noifient  poui|caufe  la  denfité  vapide  des  fini- 
des,  le  relâchement  delà  fibre,  fon  défaut 
3>  d’élafticité,  dans  les  bouffilTures,  les  oedèmes* 
»  les  pales-couleurs ,  ôte,  » 

The  Works  of  John  FothergiLI^&c. 
C’eft-  à  -dire.  Les  Œuvres  de  Jean 
Fot h ERGI LL  ,  docteur  en  médecine  j 
par  Jean  Coakley  Lettsom . 
3  vol.  in- 8°  avec  des  gravures.  A  Lon » 
dns  }  che £  Dilly  ,  1784. 

3.  La  plupart  des  écrits  réunis  ici  ont  été 
publiés  en  différens  temps,  ioit  dans  les  ob¬ 
servations  &  recherches  médicinales  ,  foit 
dans  les  tranfaélions  philosophiques ,  foit  clans 
le  Gentleman  s  magazine.  C’eft  la  célébrité  de 
l’auteur  &  de  l’éditeur  qui  nous  engage  à  an¬ 
noncer  cette  nouvelle  édition* 

Coile&io  opufculorum  fele&orum  ad  me» 
dicinam  forenfem  fpe&antium ,  &c. 
Collection  dtopufcules  choijis  ,  concer¬ 
nant  la  médecine  légale  ,  recueillie  par 
le  docteur  Je  an  Christian  Trait- 
G  o  lt  Sc  H  le  gel ,  médecin  àLangen - 
Salça  dans  la  Thuringe.  A  Leipjick  , 
che 1  Schneider;  à  Strasbourg ,  chei 
Kœnig,  1783.  In-8°  de  z85 pag. 

4.  Les  pièces  contenues  dans  ce  tome  font 
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au  nombre  de  fept  :  indiquons-les  avec  l’année 
de  leur  première  publication. 

I.  Di Jf citation  fur  le  foin  que  les  Souverains 
doivent  prendre  de  la  faute  de  leur  fujet  ;  par 
Eleon ard- Fréd.  Heister.  A  Helmdad, 

3738- 

Cet  écrit  partage  en  trois  fechons  ,  offre 
d’abord  la  manière  de  conferver  fa  fanté  en. 
temps  de  paix,  les  moyens  d’augmenter  la  force 
des  citoyens  celle  de  leur  tempérament  : 
fuit  l’in  ication  des  fecours  propres  à  rétablir 
leur  fanté  altérée  ,  S i  de  quelle  manière  il  faut 
les  leur  adminiffrer  •  après  quoi  il  eft  traité  des- 
devoirs  que  les  chefs  doivent  remplir  pour 
procurer  la  famé  publique. 

If.  Di  fer  talion  fur  Pinfpe&ion  &  V  ouverture 
des  cadavres  ,  ordonnées  par  des  juges  ,  avec  un 
exemple  particulier  ;  par  Burc.ard-D  AV1D 
Mau  en  art.  A  Tubinge,  1736. 

La  conduite  qu’un  médecin  ou  un  chirurgien 
doit  fuivre  en  pareil  cas ,  eft  très-bien  détaillés 
dans  ce  Mémoire.. 

III.  Mémoire  ou  Fan  expofe  les  principales  pré - 
cautions  quil  faut  obferver  dans  les  ouvertures 
&  F  examen  des  cadavres  humains  pour  Jervir  en 
j  u fi  ce  ;  par  Philippe  Conrad  Far  rictus . 
A  Hemlidadt,  1750. 

IV.  Differtation  fur  les  indices  cF  infanticide 
qiFonpeut  tirer  de  F  ouverture  du  cadavre  ,  ordon¬ 
née  par  la  juftice  ;  par  J ean  -TraugüLT 
Adolphe .  A  Helmdadt .  1764. 

Ce  médecin  prétend  que  les  gens  de  l’art  ne 
peuvent  avoir  trop'de  circonipeélion  ,  &  qu  ils 
ne  doivent  pas  précipiter  leurs  jugemens. 

V.  Differtation  fur  la  grande  nécejfité  de  Fin • 
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fpeftion  du  cœur  &  des  gros  val  faux  dans  V  ou¬ 
verture  &  la  direction  des  e  'fans  morts  ,  ordon¬ 
nées  par  la  jujlice.  A  Helmiladt ,  1752. 

■  C’efï  fous  la  préfidence  du  célèbre  profef- 
feur  Laurent  Heister ,  que  cet  opu feule  a 
été  publié  par  l’auteur  J.  D.  F aren holtx. 
11  eiî  très-intéreffant  &  bien  écrit;  ii  e(ï  facile 
de  juger  par  la  leéfure  que  le  maître  a  beau¬ 
coup  aidé  fon  difciple. 

VI.  Mémoire  contenant  les  principales  expé¬ 
riences  fur  les  effets  de  la  putridité  dans  les  pou¬ 
mons  des  en  fans  morts  avant  ou  après  V  accouche¬ 
ment  :  on  y  a  joint  quelques  nouvelles  expériences 
faites  fur  les  poumons  d’enfms  morts  avant  V ac¬ 
couchement  ;  par  Jean-André  Christophe 
Mayer.  À  Francfort-fur-fGder ,  1784. 

'  '  '  )  t ,  rj  Jt  . 

VIL  Obferv allons  fur  les  meurtriff tires  confé¬ 
dérées  comme  indices  d'infanticide  ;  par  HENRI - 
François  Delius.  A  Erlang,  1781. 

Cette  diiTertanon ,  quoique  la  plus  courte  , 
îî’elt  pas  la  moins  intéreffante  de  cette  colle- 
étion.  Le  fujet  qu’on  y  traite  efl  bien  éclairci 
par  des  exemples  particuliers. 

Obfervatîones  de  febre  perechiali  :  O  h  fer - 
valions  fur  la  fièvre  pétéchiale ,  par  M, 
Lo  U  1  S-C  H  R  I  s  T.  .A  LT  H  O  F  DE 
JO  ET  MO  LD ,  docteur  en  médecine  &  chi¬ 
rurgie.  A  Gottingue ,  che^  Dieterich  ;  à 
Strasbourg^  che {  Kœnig  ,  1784.  1/2-8® 
de  g.8  p  a  g. 

5.  Au  mob  de  décembre  17S2  ^  il  commença 
à  régner  àEl'ershaufen ,  village  fitué  à  une  lieue 
environ  de  Gottingue  ,  une  maladie  qui  faifoït 
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périr  prefque  tous  ceux  qu’elle  attaquoit.  Il  n’y 
eut  d’abord  que  fept  perfonnes  qui  en  furent 
faifies;  mais  fix  moururent  au  mois  de  février 
fuivant;  le  mal  s’étendit  rapidement:  a’ors  M. 
Richter ,  confei  1er  aulique  ,  premier  médecin  du 
roi  d’Angleterre ,  phyficien  de  la  principauté  de 
Gottingue,  reconnut  que  c’étoit  une  fièvre  pé¬ 
téchiale  qui  régnoit  dans  ce  village.  Pour  s’op- 
pofer  aux  progrès  de  l’épidémie  ,  il  pria  M. 
Althof  de  le  rendre  à  Eilershaufen ,  &i  d’en  ob- 
ferver  avec  foin  le  caractère.  Ce  jeune  doéleur 
y  vola,  &.  reconnût  une  fièvre  bilieufe ,  ac¬ 
compagnée  de  pétéchies.  Aidé  des  confeils 
de  M.  Richter ,  il  vint  à  bout  d’arrêter  prom¬ 
ptement  l’épidémie. 

M.  Althof  publie  aujourd’hui  les  obferva- 
tions  qu’il  fit  alors.  Il  donne  d’abord  la  topo¬ 
graphie  d’Ellershaufen  ,  décrit  cette  fièvre  pé¬ 
téchiale  ,  en  recherche  les  principales  caufes , 
ôc  expofe  les  moyens  qui  furent  employés 
avec  fuccès.  On  commença  donc  par  évacuer 
lafaburre  des  premières  voies,  enfuiteon  cor¬ 
rigea  par  les  antifeptiques  la  corruption  pu¬ 
tride  qui  infectait  déjà  les  humeurs.  On  fit  ufage 
du  quinquina  lorfqu’il  y  avoit  proffration  de 
forces ,  &C  que  la  mafTe  des  humeurs  paroiffoit 
déjà  être  en  proie  à  la  putridité  ;  mais  le  fuccès 
ne  fut  pas  toujours  également  heureux. 

Dans  un  cas  défefpéré  ,  la  racine  d’arnica 
procura  le  plus  grand  bien  ;  c’eft  l’objet  d’une 
obfervation  particulière,  dans  laquelle  on  exa¬ 
mine  qu’elles  peuvent  être  les  vertus  de  cette 
plante  contre  la  fièvre  pétéchiale ,  &  quelles 
tant  les  indications  qui  doivent  en  déterminer 
l’emploi.  On  fait  que  M,  Collin ,  médecin  de 
Vienne,  a  fait  avec  cette  racine  des  expériences 
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pour  préferver  les  viandes  de  la  putréfa&ion , 
ou  pour  la  corriger  lorsqu’elle  avoit  lieu.  M. 
Althof  les  a  répétées  en  partie  ,  &  en  conclud 
que  la  racine  d’arnica  l’emporte  fur  le  quin¬ 
quina ,  foit  pour  éloigner,  foit  pour  corriger 
îa  putréfa&ion. 

Diflertatio  medica  fîftens  obfervationes 
pra&icas  circa  ufum  belîadonnæ  ,  in 
melancholia,  mania  &  epilepfîa  :  Dif- 
fertation  de  médecine  ,  contenant  des 
obfervations  pratiques  fur  Puf  âge  de  la 
belladonne ,  dans  la  mélancolie  9  la 
manie  &  C épilepfie ;  par  M.  Jean - 
Henri  Munch  de  Zell  ,  docteur 
en  médecine  &  chirurgie.  A  Gottingue , 
che £  Dieterich  ;  &  Je  trouve  a  Stras¬ 
bourg  che ^  Kœnig,  1783.  //z-40  de 

3  2  Pao* 

6.  Depuis  que  M.  le  baron  de  Storck  a  mon¬ 
tré  qu’on  pouvoir  employer  utilement,  en  mé¬ 
decine,  plufieurs  plantes  regardées  auparavant 
comme  poifons ,  d’autres  médecins  fe  font  em- 
prefTés  de  marcher  fur  fes  traces.  La  jufquiame, 
la  ciguë,  la  mandragore  ,  les  folanons  ,  font  de¬ 
venus  des  narcotiques  Salutaires ,  &  ont  Sou¬ 
vent  Servi  à  guérir  différentes  maladies.  La 
belladonne  qui  eft  de  la  famille  des  folanons  , 
quoique  très-fufpeéfe  &  vraiment  vénéneufe  , 
a  été  auSli  effayée  dans  plufieurs  affeélions  ;  fes 
effets  n’ont  pas  été  fans  fuccès.  M.  Munch  raf- 
femble  ici  toutes  les  obfervations  qui  prouvent 
ou  femblent  prouver  fon  utilité  dans  la  manie* 
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la  mélancolie  &  l’épiiepfie.  Tl  ne  prétend  point 
que  cette  plante  foit  abfolument  fpécinque 
contre  ces  maux  terribles  ;  mais  il  s’efforce  de 
faire  voir  que  fes  vertus,  confirmées  par  beau¬ 
coup  d’expériences ,  s’accordent  avec  les  caufes 
de  ces  maladies ,  qu’elle  les  guérit  fouvent  , 
qu’elle  y  eft  d’un  grand  fecours ,  bien  qu’on 
ne  puiffe  pas  toujours  en  donner  de  folides  rai- 
fons.  On  fera  fans  doute  étonné  de  voir  M. 
Munch  rapporter  tant  de  maladies  guéries  par 
cette  plante;  car  on  fait  qu’elle  a  t:ès-fouvent 
échoué:  mais  ce  médecin  ne  produit  que  des 
obfervations  marquées  par  des  tuccès,  afin  de 
ne  pas  donner  trop  d’étendue  à  fa  differtation , 
ayant  cru  devoir  omettre  les  cas  aflez  nom¬ 
breux  dans  lefquels  labelladonnen’a  pomt  réufli. 

Il  a  extrait  ces  obfervations  de  Gredin g ,  de 
Stolle  &  d'Evers  ;  mais  fur-tout  de  M.  Munch 
fon  père,  qui  lui  acommuniqué  ce  que  fa  prati¬ 
que  lui  a  fourni.  Tous  les  réfultats  de  ces  obfer¬ 
vations  font  à-peu-près  les  mêmes.  Les  malades 
ont  toujours  été  parfaitement  guéris;  mais  il 
faut  expofer  par  quelles  méthodes. 

Gredin g  qui,  le  premier,  a  publié  fa  mé¬ 
thode  dans  les  adverfaires  de  médecine  de 
Ludwig,  a  d’abord  été  très-circonfpeéf  dans 
radminiftïation  de  ce  végétal.  1!  commença  par 
donner  un  demi-grain  des  feuilles  pulvérilées  , 
ou  de  l’extrait  mêlé  avec  du  fucre,  trois  fois 
par  jour  ,  en  augmentant  infenfiblement  la  dofe 
jufqu’à  un  grain  &  demi.  Ses  malades  l’ayant 
fupporté  aifément ,  il  mêla  l’extrait  avec  la 
poudre  des  feuilles;  &  ,  dans  l’efpace  de  vingt- 
quatre  heures  ,  il  leur  lit  prendre  depuis  trois 
jufqu’à  dix  pilules  d’un  grain,  en  plufieurs  fois. 

Eyers,  dont  les  expériences  ont  paru  en  aile-; 
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mand  ,  avala  lui- même  plufteurs  dofes  de  beila- 
donne  en  poudre.  Il  éprouva  que  la  dofe  la 
plus  favorable  étoit  cinq  grains  ;  il  y  joignit 
autant  de  rhubarbe  pulvérifée  ,  &  la  prefcrivit 
ainfi  loir  &  matin,  à  fes  malades.  Le  douzième 
jo.  r ,  il  leur  faifoit  prendre  deux  onces  de  fel 
de  Sedlitz. 

S  toile ,  dont  on  peut  voir  les  obfervations 
dans  le  troifième  tome  du  Ratio  medendi ,  fe 
fervoit  de  l’extrait  fait  avec  le  fuc  de  la  racine 
de  belladonne  récemment  exprimé.  Il  faifoit 
prendre  un  ou  deux  grains  de  cet  extrait  diftous 
dans  de  l’eau,  en  plufteurs  fois ,  dans  l’efpace  de 
vingt-quatre  heures;  deux  petites  filles,  l’une 
attaquée  de  la  danfe  de  Saint-Gui ,  l'autre  tour¬ 
mentée  de  convulftons  chroniques ,  prirent 
ainft  ce  remède.  Il  en  ordonna  jufqu’à  huit 
grains  à  une  é;:  ileptique  de  treize  ans  ;  &  vingt 
grains  à  un  petit  garçon  du  même  âge,  aufti 
épileptique:  ces  dofes  étoient  feulement  pour 
vingt-quatre  heures. 

M.  Munck père,  ne  donne  qu’une  ddfe 
de  feuilles  de  belladonne,  pulvérifées,  dans 
l’efpace  de  quarante  heures,  excepté  dans  la 
rage,)  en  augmentant  ou  :  iminuant  cette  quan¬ 
tité  ,  félon  la  diverftté  de  i’àge ,  du  tempéra¬ 
ment  &  de  la  maladie. 

M.  Munch  fils  examine  quelle  efl  la  meil¬ 
leure  de  ces  méthodes.  Il  préfère  la  dernière  , 
cite  en  fa  faveur  plus  de  cent, épileptiques  , 
ainft  qu’un  grand  nombre  de  mélancoliques  6 C 
de  maniaques,  guéris  avec  la  belladonne. 

M.  Munck  fils  a  dédié -cette  differtation  à 
fon  père,  &  à  M.  Baldinger ,  médecin  &  pror 
fefleur  à  Gottingue. 
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Auenbrugger,  &c.  Von  der ftillen 
wuth  ,  &c»  C’eft- à-dire,  De  la  rage 
mue ,  ou  du  penchant  au  fuicide  comme 
véritable  maladie  ,  avec  des  obfer- 
vations  &  des  remarques  ;  par  M. 
Auenbrugger  >  docteur  en  méde¬ 
cine^ grand  in-8°  de  y\  pag.  A  Dejj'au , 
dans  la  librairie  des  favans ,  iy8 4. 

7.  L’auteur  établit  que  cette  maladie  fup- 
pofe  le  dégoût  de  l’exifience  ,  caufé  par  un 
fentiment  infupportable  d’un  objet  tourmen¬ 
tant  qu’on  n’elt  pas  le  maître  d’éloigner  ;  que 
par  conféquent  elle  appartient  au  genre  des 
démences.  Les  caufes  immédiates  de  cette  af¬ 
fection  exifient  dans  lame  ou  dans  le  corps. 
Les  pafiions  de  toute  efpèce  ,  les  douleurs  tant 
phyfiques  que  morales  ,  conftituent  les  divers 
genres  de  ces  caufes.  M.  Auenbrugger  recon- 
noît  trois  périodes  à  cette  maladie  :  elle  ne 
fait  que  commencer ,  ou  elle  a  déjà  fait  des 
progrès  ,  ou  enfin  elle  a  acquis  toute  fon 
énergie.  Il  pafie  enfuite  à  la  defcription  des 
Lignes  qui  la  manifeftent.  On  s’apperçoit  de 
dérangemens  dans  les  fondions  du  corps ,  & 
ces  dérangemens  vont  toujours  en  augmen¬ 
tant  :  les  malades  trahifient  leur  état  par  cer¬ 
tains  geftes  ,  par  leur  humeur  ,  par  leurs 
aéfions.  Le  fiège  principal  de  cette  efpèce  de 
folie  efl:  dans  le  plexus  fplénique,  &  dans  la 
courbure  gauche  du  colon.  Pour  la  guérir 
il  faut ,  félon  l’auteur  ,  avoir  recours  à  l’eau 
de  fontaine  pure,  à  la  ligature  du  ventre,  à 
un  véficatoire  de  neuf  pouces  de  long  &.  de 
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fix  pouces  de  large  ,  appliqué  à  la  région  de 
la  ratte.  La  faignée  ne  convient  point:  quel¬ 
quefois  on  peut  affocier  à  l’eau  un  trés-léger 
amandé ,  donner  de  temps  en  temps  la  po¬ 
tion  laxative  de  Vienne  ,  faire  faire  des  fri¬ 
pions  aux  jambes  avec  des  draps  chauds, 
lorfqu’eîles  font  froides  ,  avoir  recours  à  tout 
ce  qui  peut  difîiper  les  malades,  les  entrete¬ 
nir  de  choies  gaies ,  leur  préfenter  les  confo¬ 
ndons  de  la  religion  ,  charger  des  gardiens 
vigilans  &  intelligens  de  les  luivre  &  de  veil¬ 
ler  fur  eux.  S’il  faut  les  lier,  on  aura  foin  de 
garnir  de  linges  les  endroits  oh  l’on  appliquerais 
ligatures,  pour  qu’ils  ne  fe  bleffent  pas  lors  même 
qu’ils  feront  de  grands  efforts  pour  fe  dégager. 
M,  Aumbrm*er  a  encore  redré  certains  av  an- 

£j  '  ■  , 

tages  d’une  infüfion  théitorme  du  lierre  terre- 
ftre  &.  des  fleurs  de  millepertuis  :  il  a  quelque¬ 
fois  adminiflté  des  potions  anodynes  ;  mais  il 
fe  repent  de  les  avoir  données  à  trop  forte  dofe, 
6c  d’avoir  ainfi  perdu  le  fruit  qu'il  avoit  droit 
d’en  attendre. 

Les  obfervations  que  l’auteur  a  jointes  à  cette 
brochure  ne  répondent  point  à  l’efpérance  qu’il 
veut  faire  concevoir.  Les  malades  qu’il  a  traités 
ont  tous  péri.  Le  premier  a  eu  différentes  re¬ 
chutes  ,  &  a  enfin  fuccombé  a  une  inflammation 
des  intefiins  :  le  fécond  a  été  attaqué  d’une 
fièvre  lente  étique,  &  a  perdu  le  jugement; 
les  autres  font  parvenus  à  exécuter  leurs  fini- 
flres  defieins.  Ces  non-fuccès  portent  M. 
Auenbrugger  à  établir  quelques  conclufions  gé¬ 
nérales  ,  &  à  confeiller  de  s’abflenir  d’une  trop 
forte  contention  d’efprit ,  du  chagrin,  du  trop 
grand  repos ,  de  l’oifiveté,  de  la  crapule. 
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Oribasii  medicinalium  colle&ionum 
liber  primus:  Le  premier  livre  des  colle¬ 
ctions  de  médecine  dé  O RIB  ASE  ,  publie 
pour  la  première  fois  en  grec  &  en  latin  , 
d’après  un  manufcrit  de  Mofcou  ;  par 
M.  G  RU  N  ER  ,  doyen  de  Vuniverjité 
de  Jena  ,  profejfeur  public  ordinaire  de 
botanique  &  de  médecine  théorétique.  A 
Jena ,  chcq  Maukius ,  1782.  In  40  de 
16  pag , 

8.  Les  collerions  de  médecine  üOribafe 
n’ont  encore  paru  qu’en  latin.  Cette  verfion 
faite  par  Rafario  eft  tout  à-la-fois  inexaéïe  & 
mutilée.  Les  favans  defiroient  depuis  long¬ 
temps  une  édition  du  texte  grec.  M.  Matthei 
avoit  annoncé  dans  un  ouvrage  périodique 
allemand,  que  les  quinze  premiers  Livres  de  ces 
coderions  exiftoient  en  grec  dans  un  manu¬ 
fcrit  de  la  bibliothèque  impériale  de  Mofcou. 
M.  Gruner  a  engagé  ce  philologue  à  lui  en  pro¬ 
curer  une  copie.  11  a  obtenu  en  partie  ce  qu’il 
defiroit  :  c’efl  pour  ne  pas  laifTer  attendre  plus 
long  temps  les  favans  ,  qu’il  a  publié  le  premier 
Livre  en^grec,  avec  fa  traduélion  latine  ,  &. 
quelques  courtes  notes. 

/ 

De  vera  diabeîis  cauHa  in  defecfu  affimi- 
lationis  quærenda  :  De  la  vraie  caufe  du 
diabètes  ,  quil  faut  chercher  dans  un 
défaut  dJ a ffmilati on  ;  par  M.  Franç . 
PLACE ,  d'Yorck  en  Angleterre ,  docteur 
en  médecine  &  chirurgie .  A  Gottingue , 
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chei  Dieterich  ;  à  Strasbourg,  che{ 
Kœnig,  1784.  In-40  de  2.G  pag. 

9*  M.  Place ,  dans  cette  differtation  ,  rejette 
les  différentes  théories  propofées  avant  lui 
fur  la  caufe  du  diabètes.  Comme  dans  cette 
maladie  les  urines  font  blanches ,  ou  de  cou¬ 
leur  naturelle ,  &  qu’elle  n’eif  jamais  com¬ 
pliquée  de  jauniffe ,  il  allure  que  le  diabètes 
provient  toujours  de  la  diminution  des  forces 
du  corps  &  de  la  force  afiimilatrice  qui  eft 
tres-affoîblie.  Ce  médecin  anglois  s'appuie  dans 
ce  Mémoire  de  beaucoup  d’argumens  propres 
à  confirmer  ce  fentiment. 

De  defpiciendis  artium  &  medicinæ  îrrî- 
fonbus  diiïeritur  :  Il  faut  méprifer  ceux 
qui  fe  raillent  des  arts  &  de  la  méde¬ 
cine;  par  M,  J.  Charles  G  eh  le  r, 
vice- chancelier  de  Vuniverfité  de  Leip- 
fick  ,  profejfeur  public  ordinaire  d’ana¬ 
tomie  &  de  chirurgie,  afj'effeur  de  la  Fa¬ 
culté  de  médecine  ,  &c.  &c.  1784.  A 
Leipfck ,  che^  la  veuve  Buefchel ,  in- 4° 
de  i5  pag . 

10.  Le  vice-chancelier  aéluel  de  l’univerfité 
de  Leipfick  ne  fe  donne  point  pour  auteur  de 
ce  diïcours;  ceft,  dit-il,  le  dernier  opufcule 
académique  forti  de  la  plume  de  feu  M.  Pla{  , 
célèbre  profefleur  que  la  Faculté  de  médecine 
vient  de  perdre. 
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DiiTertatio  medica  de  acrimonia  urinofa 
in  corpore  humano  retenta  :  Difjerta- 
tion  de  médecine  fur  C  acrimonie  uri- 
neufe  retenue  dans  le  corps  humain  ; 
par  M.  Simon  Neuburg ,  de 
Francfort ,  docteur  en  médecine  &  chi¬ 
rurgie,  A  Gottingue ,  cheg  Barmeier  ; 
fe  trouve  à  Strasbourg  ,  che^  Kœnig, 
1783.  In- 40  de  g 2  pag. 

11.  L’urine,  cette  liqueur  animale,  âcre  & 
corrofive  ,  qui  tourne  li  facilement  à  la  putri¬ 
dité,  devient  la  caufe  de  beaucoup  de  mala¬ 
dies  graves,  quand  elle  eft  trop  long  temps  re¬ 
tenue  dans  le  corps  humain  ;  Ion  lejour  pro¬ 
longé  engendre  cette  acrimonie  urineufe ,  qui 
infeéfe  dans  peu  tome  la  malle  des  humeurs. 
L’auteur  examine  les  principes  conftituans  de 
cette  acrimonie ,  &  expofe  les  diverles  ma¬ 
nières  dont  elle  peut  fe  former.  Il  recherche 
enfu'-te  toutes  les  maladies  qu’elle  peut  pro¬ 
duire,  &  allure  que  celles  qui  nailTent  le  plus 
fréquemment  de  cette  caufe  lont  les  maladies 
de  la  tête  &  du  fyftême  nerveux. 

M.  Neuburg  a  dédié  cette  dilTertation  au  Sénat 
deFrancfort.  Il  a  fait  imprimer  à  la  lin, une  Lettre 
qui  lui  a  été  adreffée  par  M.  Marx ,  médecin 
de  la  Cour  de  Cologne.  On  y  trouve  une  énu¬ 
mération  fuccinte  &  précife  des  maux  que  l’u¬ 
rine  peut  engendrer  par  fa  rétention  ou  par 
fa  métaftafe. 


» 
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Differtatio  medica  de  aeris  fi x i  ufu  me- 
dico  nuper  celebraïo  :  Dififertation  de 
médecine  fur  l'ufiage  de  V air  fixe  ,  ré¬ 
cemment  célébré  en  médecine  ;  par  M. 
Charles-Jean  Nyberg ,  de  P^eval 
en  Livonie ,  docteur  en  médecine.  Â 
Jena  ,  che £  Maukian  ,  1783.  lng°  de 

39  Fag- 

12.  Les  Anglois  font  les  premiers  qui  aient 
vanté  l’ufage  médicinal  de  l’air  fixe.  Des  mé¬ 
decins  de  différentes  nations  ont  répété  leurs 
expériences,  &  le  luccès  a  beaucoup  varié; 
les  uns  louent  ce  nouveau  remède  ,  tandis  que 
d’autres  le  condamnent  abfoîument.  Dans  cet 
état  de  caufe  ,  une  differtation  011  l’on  rapporte 
exaélement  les  faits  ,  &  où  l’on  pèfe  avec  im¬ 
partialité  le  pour  &  le  contre,  ne  fauroit  man¬ 
quer  d’être  bien  reçue  :  telle  eff  celle  que  nous 
annonçons,  compofée  par  un  jeuae  Ruffe  qui 
vient  de  prendre  fon  doctorat  à  Jena,  où  il  fe 
faifoit  diffinguer  depuis  quelques  années  ,  non- 
lement  par  fon  favoir  ,  mais  encore  par  fon 
habileté  dans  la  pratique  ,  par  fa  douceur  & 
par  fon  urbanité. 

M.  Nyberg  divife  cet  opufcule  en  trois  fe¬ 
rions.  Dans  la  première  ,  il  indique  les  maniè¬ 
res  de  retirer  l’air  fixe  ,  &  en  examine  les  ver¬ 
tus  ;  dans  la  fécondé  ,  il  fait  l’énumération  des 
maladies  dans  lefquell es  on  l’a  employé  ;  ces 
maladies  font  en  très-grand  nombre.  M.  Nyberg 
a  recueilli  toutes  les  obfervations  qui  ont  été 
faites ,  ôc  les  met  fous  les  yeux  du  leéleur, 
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Enfin ,  dans  la  troifième  feélion  ,  qui  efi  fort 
courte,  il  confidère  s’il  faut  admettre  ou  re- 
jetter  l’ufage  de  l’air  fixe.  Voici  comment  il 
prononce. 

«  Que  faut-il  donc  penfer  de  ce  nouveau 
remède  ?  Sa  principale  vertu  efi  fans  contredit 
d’être  anti-  (eptique ,  mais  elle  n’efi  pas  telle 
qu’on  a  voulu  le  faire  croire  ;  elle  doit  foufifrir 
encore  quelque  exception.  Elle  n’enlève  pas 
abfolument  la  putridité  ,  elle  l’arrête  feulement 
&  diminue  la  mauvaife  odeur  ;  toutes  les  ob¬ 
servations  à  ce  fujet  ne  décident  pas  la  que- 
filon.  On  doute  suffi  beaucoup  des  propriétés 
antifcorbutique  8c  lithontriptique  de  ce  gaz, 
Lettfom  a  même  vu  les  fymptômes  s’augmenter 
par  fon  ufage.  On  ne  peut  rien  décider  non 
plus,  quant  à  préfent ,  fur  fa  vertu  dans  les  ma¬ 
ladies  de  l’eftomae  ,  des  glandes  &  des  nerfs. 
Il  ne  faut  pas  toujours  compter  fur  l’air  fixe 
pour  tuer  &  expulfer  les  vers.  » 

a  Ce  qui  eft  feulement  certain  ,  c’efi  que  ce 
remède  a  defféché  la  teigne,  qu’il  excite  l’urine 
&  la  tranfpiration  ;  mais  il  faudroit  voir  s’il  mé¬ 
rite  véritablement  d’être  préféré  aux  autres  re¬ 
mèdes  connus  depuis  long-temps.  En  atten¬ 
dant  ,  un  médecin  prudent  doit  fufpendre  fon 
jugement;  quelques  jours  de  plus  nous  ren¬ 
dront  plus  certains  ,  Ôc  l’on  verra  peut  être  re¬ 
jeter  ce  médicament  nouvellement  venu  d’An¬ 
gleterre.  S’il  efi:  louable  de  chercher  de  nou¬ 
veaux  remèdes  ,  on  ne  doit  pas  moins  condam¬ 
ner  cet  enthoufiafme ,  cette  efpèce  de  fureur 
avec  laquelle  on  affirme  que  l’air  fixe  l’em¬ 
porte  fur  tous  les  autres  médicamens  ,  qu’il  efi 
la  panacée ,  le  remède  univerfel  qu’il  faut  met^ 
tre  exclufivement  en  ufage,  &c,  » 


Cette 
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Cette  diiTertation  eif  dédiée  à  M.  de  Gro~ 
tenhidm  ,  feigneur  Rude ,  gouverneur  de  i ’£- 
fthonie. 

Elle  efl  terminée  par  une  Lettre  de  M. 
Starke ,  profeiTeur  de  Jena  ,  adrelTée  à  M.  Ay- 
il  lui  marque  beaucoup  de  regrets  fur  fort 
départ.  On  voit  par  cette  Epître  que  ce  jeune 
docleur  voyoit  les  malades  avec  M.  Starke  9 
que  celui-ci  l’envoyoit  à  fa  place  toutes  les  fois 
qu  on  venoit  des  environs  lui  demander  des 
fe  cours. 


Differtationes  tnedicæ  feleélæ  Tu  h!  ti¬ 
ge  nies  ,  oculi  humani  affedus,  &c. 
Differ unions  médicales  choijies  de  Tu- 
binge  ,  volume  î ,  contenant  les  affi¬ 
chons  de  h  œil ,  conjidérées  en  médecine 
&  chirurgie  ;  nouvelle  édition  ,  publiée 
par  les  foins  de  M.  Christian- FRE¬ 
DERIC  R  EU  SS,  profeffeur  public  de 
médecine  dans  Fumverjué  de  Tubinge  , 
membre  de  diverfes  Académies  &  So¬ 
ciétés  célèbres .  A  Tubinge  ,  cheg  Cotfa; 
à  Strasbourg^  chezKœtsig,  1783.  In-8° 
de  2  y  o  pag .  * 

t 3.  Il  exifte  aujourd hui  un  nombre  prodi¬ 
gieux  de  didertations  de  médecine  ,  publiées 
dans  les  difrérentes  univerfités  de  l’Europe.  Il 
t.  eft  pas  rare  d  en  trouver  de  fort  intéredaii- 
tes ,  &  qui  méritent  allure  ment  d’être  connues 
plus  loin  que  la  province  où  elles  prennent 
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naiffance  ;  mais  la  petitefle  de  ces  opufcuîes 
&  le  peu  d'importance  qu’on  met  à  les  con¬ 
server ,  les  condamne  Souvent  à  l’oubli.  Le 
baron  de  Haller  a  bien  Senti  que  la  plupart 
éprouvoient  un  Sort  trop  rigoureux.  1!  en  a 
Sait  plufieurs  choix,  qui  ont  été  très-accueillis 
du  public.  D’autres  médecins  ont  Suivi  Son 
exemple.  Sandifon  a  recueilli  les  differtations 
hollandoifes  ;  THaJferberg ,  celles  de  Vienne  ; 
Klinkosch ,  celles  de  Prague  \Spielmann,  celles  de 
Strasbourg,  &c.  M.  Reu/s  s’occupe  de  celles  de 
Tubinge.  Il  ne  prétend  point  les  donner  toutes* 
le  nombre  en  eft  trop  conffdérabîe  ;  mais  il  Sait 
l3n  choix  de  celles  qui  offrent  des  découvertes , 
&  qui  Sont  fondées  Sur  des  obfervations  Soli¬ 
des  <$t  Sur  des  expériences  exaébes.  Son  Re¬ 
cueil  commence  par  les  opufcuîes  de  chirur¬ 
gie  ,  &  ce  volume  efl:  compofé  de  ceux  que 
Burkard- David  Mauchart ,  confeiller  premier 
médecin  du  duc  de  JVirtemberg,  profeffeur  de 
chirurgie  à  Tubinge,  a  donnés  Sur  les  affe&ions 
des  yeux.  Le  baron  de  Haller  en  avoit  déjà  in¬ 
féré  quelques-uns  dans  Sa  colleéHon.  Tous  ils 
ont  plus  ou  moins  de  mérite  ;  Sont  très-rares 
&  fort  recherchés  en  Allemagne.  Je  vais  in¬ 
diquer  ceux  de  ce  volume. 

1. 1  Vophthalmoxyfs  nouvelle  &  antique  9  ou 
belle  opération  oculaire  de  TTrO  O  L  H  U  S  E  & 
£)' Hippocrate  ,  mife  au  jour  d  apres  le  texte 
grec,  négligée  pendant  deux  mil  e  ans ,  mais  pa- 
roijfant  à  prèfcnt  avec  fplendcûr.  tj 

*'  Ce  Savant  profeffeur  donne  le  nom  d  opn- 
thalmoxyfis  à  cette  opération  que  TF aolhufc 
nomme  dégourdijflemcnt  ,  ou  dégonflement  &  fca~ 
nf cation  du  globe  de  toid,  Lon  trouve  dans. 
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cette  dilTertation  l’hiftoire,  la  defcriptionda  l’in- 
ftrument ,  la  manière  de  pratiquer  cette  an¬ 
tique  opération.  Mauchart  en  montre  l’utilité  , 
<k  n  oublie  pas  de  faire  obferver  les  précautions 
quelle  exige. 

.  Il;  Df  l'hypopyon  ,  affieélion  grave  de  l’œil  à 
difficile  à  guérir. 

'  L’hypopyon  d 1  une  efpèce  d’abfcès  de  l’œil  , 
qui  arrive  lorfqu’il  s’amafTe  du  pus  dans  la  pre¬ 
mière  région  ou  chambre  de  l’œil  ,  entre  la 
cornée  &  l’iris.  On  voit  par  cette  définition , 
combien  une  telle  maladie  ell  dangereufe.  Elle 
caufe  fouvent  l’aveuglement,  &  quelquefois 
la  mort  même.  Mauchart  traite  ce  fujet  en 
médecin  obfervateur  qui  connnoît  les  caufes  , 
&  en  oculifte  exercé  dans  l’art  de  faire  des 
opérations.  Il  rapporte  à  la  fin  de  cette  difter- 
tation,  cinq  obfervations  d ’hypopyon  qu’il  a 
heureufement  guéri. 

1ÏI.  De  l’onglet  de  l’œil ,  ou  du  pus  amaffié 
entre  les  lames  de  la  cornée .  Mauchart  traite  ici 
de  l’onglet  (  unguis  )  de  la  même  manière  qu’il 
a  traité  de  Yhypopyon . 

IV.  Des  ulcères  de  la  cornée , 

V.  De  d empyème  de  l’œil ,  ou  du  pus  ftagnant 
dans  la  jeconde  chambre  de  l’œil . 

VI.  De  la  fiflule  de  la  cornée.  Notre  habile 
o  eu  lifte  traite  ces  diverfes  afteétions  de  la  ma¬ 
nière  la  plus  fatisfaifante. 

VII.  Du  féton  de  la  nuque ,  des  oreilles  &  de 
l’œil  même . 

Les  fêtons  de  la  nuque  &  des  oreilles  font 
afiez  connus  &  allez  faciles  à  pratiquer,  Il  n’e» 

t  ij 
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eft  pas  ainfi  du  féton  que  l’on  conduit  à  travers 
le  globe  même  de  l’œil  ;  opération  qui  paroît 
au  premier  apperçu ,  barbare  &  téméraire. 
Mauchart  s’étend  principalement  fur  cette  ef- 
pèce,  en  démontre  l’utilité ,  fait  voir  comment 
il  s’y  faut  prendre  pour  l’exécuter  heureufe- 
ment,  met  devant  les  yeux  de  l'oculille  toutes 
les  précautions  qu’il  doit  obferver  avant  d’en 
venir  à  une  opération  fi  délicate  ,  &  les  cas  où 
elle  convient. 

VIII.  Des  taches  de  l’œil,  &  de  l’opération  chi~ 
rurgicale  qui  confijle  à  tes  enlever, 

IX.  Leucqm.es  de  Tobie.  Les  amateurs  de  la 
médecine  facrée  liront  avec  le  plus  grand 
phifir  cette  differtation.  Mauchart  y  confère 
les  diverfes  leçons  de  la  bible ,  &  donne  la 
préférence  à  l’édition  grecque  de  Drufius.  Il 
examine  quelle  maladie  purent  produire  les  ex- 
crémens  d’oifeaux  qui  tombèrent  dans  les  yeux 
de  Tobie.  11  apprend  à  connoître  leleucome, 
&  défigne  l’efpèce  de  l’ancien  patriarche  ;  & 
enfin  quelle  peut  être  la  guérifon  inftantanée 
de  ces  leucomes.  Notre  favant  oculifie  montre 
ici  beaucoup  d’érudition,  qui  dépofe  qu’il  étoit 
non-feulement  verfé  dans  fon  art,  mais  bien 
encore  dans  les  belles  lettres  &  dans  ia  con- 
noifiance  de  l’antiquité, 

X.  De  laparacentèfe  de  l’œil  dans  V hy drophthaU 
mie  &  de  V dmblyopie  des  vieillards .  On  trouve 
dans  cette  differtation  une  opération  à  peine 
décrite  par  aucun  autre  auteur.  Mauchart  y 
propofe  un  infiniment  que  Woolhufe  fembîe 
avoir  voulu  tenir  caché ,  la  manière  indu- 
firieufe  que  Tourberville ,  célèbre  dentifte  aiy® 


C  II  I  R  U  R  G  I  È,  509 

gloîs ,  employoit  pour  tenter  de  faire  fortir 
l’humeur  aqueufe  trouble,  pour  la  changer  & 
l’améliorer. 

L’éditeur,  M.  Reufs ,  a  cru  inutile  de  joindre 
des  notes  à  ces  differtations  ;  mais  à  la  fin  de 
chacune  ,  il  indique  les  livres  qui  ont  paru  de¬ 
puis  Mauchart ,  dans  lesquels  on  peut  trouver 
des  éclairciffemens  &  des  fuppîémens  propres 
à  en  rendre  la  leéiure  plus  profitable. 

Avis  aux  mires  &  aux  nourrices ? fur  V art 
&  Us  moyens  de  prévenir  Les  ruptures 
aux  enfans  du  bas  âge  ,  avec  une  dijfer- 
tatlon  fur  les  hernies  ,  &  les  particula¬ 
rités  des  bandages  élajliques  du  fleur 
D' Aime  ,  maître  en  chirurgie  à  Sedan . 
A  Charleville ,  che £  Gu yot  ,1783.  Petit 
in-8°  de  2 y  pag. 

14.  On  trouve  dans  cette  brochure  quelques 
inftruâions  fur  la  manière  de  porter  les  divers 
bandages  propres  à  contenir  les  hernies  ;  on  y 
a  indiqué  les  précautions  qu’il  faut  avoir  dans 
leur  ufage.  Après  avoir  démontré  le  grand 
nombre  d’inconvéniens  qui  réfultent  de  ne 
point  découvrir  une  hernie  dans  fon  commen¬ 
cement,  M.  d’Aimé  pafTe  à  l’effet  falutaire  du 
bandage  dans  la  jeuneffe,  aux  moyens  préfer- 
vatifs  contre  les  ruptures  des  enfans ,  aux  re¬ 
mèdes  &  aux  moyens  qui  peuvent  contribuer 
à  les  guérir. 

M.  d’Aimé  tient  un  fonds  de  diverfes  fortes 
de  bandages. 


Y  iij 


po  Chirurgie. 

Differtatio  rnedico-chirurgica  in  qua  no- 
vu  m  ad  îigaturam  polyporum  uteri  in- 
ftrumentum,  &c.  Dijjertation  mèdico - 
chirurgicale ,  dans  laquelle  fe  trouve  dé- 
crit  un  infiniment  pour  faire  la  ligature 
des  polypes  delà  matrice;  par  M.  FRE¬ 
DERIC- Jean  Goertz  ,  docteur  en 
médecine  &  en  chirurgie .  A  Gottingue  , 
ckc^  Dieiench  ;  à  Strasbourg  >  che ^ 
Kœnig  ,  1783.  In-  8°  de  Jj  pag ,  avec 
figur.  en  taille-douce . 

1 5.  On  régi!  Je  avec  raifon  comme  une  ma¬ 
ladie  très-difficile  à  guéîir,  le  polype  de  la 
matrice  &  du  vagin.  11  fe  rencontre  allez  fou- 
vent  en  France.  On  le  croit  plus  rare  en  Alle¬ 
magne  ,  &  dans  le  relie  de  l'Europe  ;  mais  t 
félon  M.  Gcert fon  exiftence  n’eff  pas  facile 
à  reconnoître;  les  chirurgiens  même  les  plus 
expérimentés  y  font  trompés.  Le  polype  mine 
fonrdement  les  malades,  qui  périffent  fans  qu’on 
fe  doute  de  la  véritable  caufe  de  leur  mort. 
Quelquefois  on  le  prend  pour  une  autre  ma¬ 
ladie  ,  fur -tout  pour  la  chute  de  matrice 
avec  inverfion.  Les  écrivains  françois  offrent 
eux-mêrnes  plulleurs  exemples  de  cette  erreur. 
Toutes  ces  confidérations  ont  engagé  ce  méde¬ 
cin  à  compofer  cette  differtation.  ïl  explique 
d’abord  ce  qu’on  entend  par  le  mot  polype ,  & 
expofe  les  autres  dénominations,  tant  anciennes 
que  modernes,  par  lefquelles  on  a  déligné  cette 
maladie.  Il  divîfe  enfuite  les  polypes  félon  leur 
infertion ,  leur  cara&ère  &  leur  nature.  Il  re¬ 
cherche  lesçaufes  qui  peuvent,  d’une  manière 
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probable  ,  produire  de  telles  excroifTances.  Il 
propoie  les  différentes  méthodes  employées 
pour  les  extirper  ,  en  montre  les  inconvéniens 
&  les  avantages  ,  &  donne  les  raifons  qui  le 
déterminent  à  prétérer  une  méthode  à  une 
autre  :  après  quoi  il  décrit  le  nouvel  infiniment 
qu  il  a  inventé  ,  &  dont  il  a  fait  graver  la  figure» 


Traftatio  de  quibufdam  notabiîioribus 
objeéfis  ad  artem  obftetricandi  fpeâan 
tibus ,  tironum  ufui  deffinara.  Traité 
fur  quelques  objets  très- importais  pour 
1 art  des  accouckemens  ,  dejliné  à  Vu- 
fage  des  cornmençans;  par  Chrétien- 
Jacques-Théophile  de  Meza  > 

le  jeune  ,  docleur  en  médecine  , praticien 
&  accoucheur  à  Copenhague,  membre  de 
la  Société  royale  de  médecine  de  la 
meme  ville .  A  Copenhague  ,  che *  Proft  ; 
à  Strasbourg,  chc{  Kœnig  ,  1783. 
Petit  in-8°  de  /  /  8  pag . 

16.  M.  de  Me^a  ,  autrefois  de  la  nation  Juive, 
a  dédié  fon  Traité  à  M.  Saxtorph ,  doéfeur  en  mé¬ 
decine  &  profeffeur  de  1  art  des  accouchemens  j 
&  à  M.  Orlow,  premier  accoucheur  de  la  maifon 
royale  des  pauvres.  Après  avoir  fait  la  deferi- 
pticn  anatomique  exaéte  du  badin  ,  indiqué  fes 
ufages^,  &  marqué  les  qualités  qu’il  doit  avoir 
pour  etre  bien  conformé  ,  l’auteur  donne  des 
éclairciiTemens  furies  affeéiions  naturelles ,  & 
lur  les  maladies  qui  dépendent  de  la  grofTefïe 


5*2  Accouchement. 

&  de  l'accouchement,  M.  de  Me^a  s’étend  par» 
dernièrement  fur  1  hémorrhagie  de  la  matrice. 
Il  décrit  en  détail  les  diverfes  efpètes  d’accou- 
cliemens  ;  il  finit  par  les  lignes  qui  démontrent 
la  mort  du  fœtus.  On  troiive  à  la  fin  de  cet 
ouvrage  élémentaire ,  l’hifioire  d’une  fièvre 
puerpérale  ,  qui  a  régné  à  Copenhague  en 
1781.  Plufieurs  paragraphes  préfentent  I’aitio- 
logie  fommaire  de  cette  efpèce  d’épidémie. 


Caroii  a  Linné  equitis  Syftema  Vegeta- 
bilium  fecundùm  claiTes,  ordines,  gé¬ 
néra,  fpecies,  cum  caraéferlbus  <u  dif¬ 
férerons;  editio  cletima  quarta,  præce- 
dente  longé  auétior  &  correétior,  cu¬ 
rante  Jo.  Andrea  Murray,  équité 
ord.  reg.  de  Wafa ,  confiliario  r.  auL 
profefifore  medic.  St  botan.  o.  in  Acad, 
reg.  Gotting.  præfeélo  horti  r.  botanic. 
Societatum  fcientiarum  GottingenC 
Stockholm.  Upfai.  Gothenb.  &  Lun- 
denf.  rnedicarum  Parifienf.  Nanc. 
Hafn.  atque  œconomicarum  Bernenfi. 
&  Cell.  membre.  Le  Syjlême  des  vé¬ 
gétaux  9  divifé  en  étoffés ,  ordres ,  gen¬ 
res  &  ejpèces  ,  avec  les  caractères  &  les 
différences ,  par  le  chevalier  DE  LlNNÈ; 
édition  quatorzième ,  beaucoup  plus 
augmentée  &  plus  correcte  que  la  précé¬ 
dente,  par  les  foins  de  Jean-  André 
Murray .  A  Gottingue ,  che?K  Diete- 
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rich  ;  Je  trouve  à  Strasbourg ,  cher 
Kœnig,  1784.  In- 8°  de  c)8y  p. 

17.  L’édition  précédente  de  cet  important 
ouvrage  étant  épuifée  depuis  deux  ans  ,  il  étoit 
néceffaire  d’en  donner  une  nouvelle. 

Comme  dans  l’efpace  des  dix  dernières  an¬ 
nées ,  on  a  découvert  un  très-grand  nombre 
de  plantes  ,  &  qu’on  a  rendu  plus  exaéls  les 
caraélères  de  beaucoup  d’autres  déjà  décrites,, 
il  convenoit  d’enrichir  cette  édition  de  ces  deux 
objets.  En  effet,  depuis  que  le  célèbre  cheva¬ 
lier  de  Linné  a  mis  la  dernière  main  à  Ton  fy- 
ff ême ,  plufieurs  botaniftes  ont  entrepris  des 
voyages  dans  des  contrées  fort  éloignées  &  fort 
peu  connues  ;  leurs  découvertes  étoient  dif- 
perlées  &  confignées  dans  des  ouvrages  parti¬ 
culiers  :  il  faut  encore  avouer  que  dans  notre 
Europe  même  ,  on  a  remarqué  quelques  vé¬ 
gétaux  qui  avoient  échappé  aux  yeux  de  nos 
prédéceffeurs.  M.  Murray  a  donc  raffemblé  les 
additions  faites  par  les  Linnés  ;  par  /  orskal , 
dans  fon  voyage  en  Egypte  &  en  Arabie; 
par  Aiiblet ,  dam  la  Guiane  françoife  &  Tille  de 
France  ;  par  Sonnerai ,  dans  la  nouvelle  Guinée 
&  dans  l’Inde  orientale  ;  par  Bank* s  ,  par  So- 
lander  &  par  les  Forjlers  ,  dans  la  mer  du  fud  ;  ’ 
par  Sparmann  ,  dans  l’Afrique  méridionale  ;  par 
T  hunier  g  au  même  endroit,  à  Ceylan,  à  Java. 

dans  Japon  ;  par  P allas  ,  par  Georgi ,  &L 
autres  ferutateur s  de  la  nature  ,  dans  l’immenfe 
empire  Rviffe  :  il  a  encore  conféré  les  nou¬ 
velles  piantes  dont  la  connoiffance  eh  dûe 
au  zele  de  Jacquin  ,  lefquelles  ne  fe  trouvent 
que  dans  le  Jardin  de  Vienne  &.  dans  la  Flore 
d'Autriche,  &  examiné  celles  qui  font  l’objet 

y  y 
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des  derniers  travaux  de  Gouan  de  Montpellier . 

Ainii  ,  l’on  aura  par  !es  foins  du  pro- 
fe  fleur  de  Gottingue  ,  l’hiftoire  des  richefles 
actuelles  de  la  botanique.  Avec  cet  ouvrage  , 
on  peut  aflurément  fe  pafler  du  fupplément 
des  plantes ,  pub  ié  par  de  Linné  dis ,  &  des 
autres  collections.  Outre  des  obfervations  nom* 
breufes ,  ajoutées  aux  genres  &  aux  efpèces  , 
M.  Murray  indique  de  nouveaux  fynonymes  : 
dans  chaque  article,  la  brièveté  efl  jointe  à  la 
clarté.  Ce  travail  difficile  ,  Si  qui  a  demandé 
beaucoup  de  temps  &  de  courage,  efl  exécuté 
avec  toute  la  perfeédion  dont  il  étoit  fufee- 
ptible. 

Mémoire  fur  la  que f  ion  :  Quels  font  les 
végétaux  indigènes  que  l’on  pourront 
fubflituer,  dans  les  Pays-Bas,  aux  vé-* 
gétaux  exotiques,  relativement  aux  dit* 
férens  ufages  de  la  vie  ?  qui  a  rem¬ 
porté^  en  \j8 j,  Le  Prix  de  P Académie 
impériale  &  royale  des  fciences  &  belles- 
lettres  de  Bruxelles  ;  par  M.  Franç . 
Xa  V.  B  U  RT  IN ,  médecin  confeilUr 
de  feu  S.  A .  R .  le  duc  CHARLES  DE 
Lorraine,  &c.  membre  de  la  So¬ 
ciété  royale  de  Médecine  de  Pans  &  de 
celle  de  Nancy ,  de  P  Academie  hollan- 
doife  des  fciences  de  Harlem  ,  &  de  la 
Société  de  phyfique  ,  hifoire  naturelle 
&  chimie  de  Laujanne.  A  Bruxelles,  de 
f  imprimerie  Académique  ,  1/84-  In-40 
de  t8y  p  a  g. 

18.  L’Académie  des  fciences  9  belles-lettres 
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&  arts  de  Lyon ,  propofa  pour  le  lujet  d’un 
Prix  qu’elle  a  couronné  en  1776,  de  trouver 
dans  le  régne  végétal ,  les  découvertes  les  plus  im¬ 
portantes  ,  relativement  à  la  matière  médicale.  La 
couronne  a  été  décernée  à  MM.  Cojle  &.  TVil- 
lemet ,  qui  fe  font  réunis  pour  leurs  recher¬ 
ches  &  pour  leurs  expériences.  Le  Journal  de 
médecine  a  rendu  compte  dans  le  temps  de 
leur  ouvrage,  ( année  1778 ,  mars).  L’Académie 
impériale  &  royale  des  fciences  &  belles-lettres 
de  Bruxelles  ,  a  depuis  propofé  cette  question  : 
Quels  font  les  végétaux  indigènes  que  Von  pour¬ 
rait  fubflituer ,  dans  les  Pays  bas,  aux  végétaux 
exotiques ,  relativement  aux  différens  ufages  de  la 
vie  ?  Le  prix  a  été  accordé  au  Mémoire  que 
nous  annonçons  ;  il  a  été  compofé  par  M. 
Burtin ,  qui  s’efl  fervi  avantageufement  des 
auteurs  François  fes  prédécefTeurs. 

Les  végétaux  indigènes  que  M.  Burtin  pro- 
pofe  pour  tenir  lieu  des  exotiques,  dont  le 
prix  eft  communément  porté  trop  haut  pour 
le  plus  grand  nombre  des  individus  ,font  non- 
feulement  les  végétaux  qui  croiflent  fponta- 
nément  dans  les  Pays-bas ,  mais  encore  ceux 
qui,  par  la  culture,  s’y  naturalifent ,  y  multi¬ 
plient  ,  qui  ré  fille  nt  aux  intempéries  des  fai- 
fons  ,  &.  dont  les  fruits  parviennent  à  une  par¬ 
faite  maturité. 

M.  Burtin  a  rangé  fes  végétaux  par  ordre 
alphabétique.  A  une  (y nonymie  choifie  qui  fe 
trouve  en  tête  ,  il  joint  les  phrafes  &  les  déno¬ 
minations  du  chevalier  de  Linné,  ainfl  que  les 
noms  françois  &  flamands  vulgaires. 

Voici  quelques-uns  de  ces  fuccédanês. 

La  racine  de  guimauve  remplace  la  gomme 
.  arabique. 


Vvj 
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L’écorce  dure  &  ligneufe  de  l’amande  de 
la  pêche  pulvérifée  &  donnée  à  la  même  dofe , 
&.  de  îa  même  manière  que  le  quinquina,  guérit 
parfaitement  les  fièvres  intermittentes,  après 
avoir  préparé  le  maiade  par  les  évacuans  né- 
cdTaircs.  Ce  remède  (impie  a  été  long- temps 
vm  fecret  dans  les  Pays-bas. 

La  racine  de  boucage  peut  être  (ubftituée 
à  celle  de  pyrèthre  pour  exciter  l’excrétion  de 
la  falive  dans  les  paralyfies  de  la  langue,  &  dans 
les  autres  cas  où  le  ptyalifme  &  l’irritation  de 
la  bouche  font  jugés  néceffaires.  Cette  racine 
pulvérifée  peut  tenir  lieu  de  poivre. 

La  racine  de  chicorée  fauvage ,  torréfiée  &C 
mife  en  poudre,  mêlée  avec  autant  de  café, 
donne  une  infufion  qui  conferve  abfolument 
le  même  goût  &.  la  même  faveur  que  le  café 
feul.  «  Beaucoup  de  perfonnes  en  ce  pays,  dit 
M.  Burtin ,  font  ufage  de  ce  mélange  dont  on  a 
débité  une  quantité  prodigieufe  en  détail  pendant 
îa  dernière  cherté  du  café  ,  fans  que  les  ache¬ 
teurs  fe  foient  apperçus  de  la  fupercherie,  non 
plus  que  de  celle  qu’on  pratiquoit  par  le  mé¬ 
lange  du  grain  avec  le  café  ,  dont  l’ufage  eff 
moins  falutaire  que  celui  du  premier  mé¬ 
lange.  » 

L’écorce  de  faule  entre  les  mains  de  M.  Bur¬ 
tin  ,  a  guéri  des  fébricitans  ,  que  le  quinquina 
a  voit  manqués. 

Le  z elle  de  noix  ed  un  puiffant  antifeptique. 
M.  Burtin  d  t  avoir  vu  trois  guérifons  frappan¬ 
tes,  opérées  par  fa  vertu,  a  Une  des  trois  étoit 
une  gangrène  au  bras  ,  à  la  fuite  d’une  blefTure 
faite  avec  un  canif.  Les  chirurgiens,  après  avoir 
épuifé  tous  les  remèdes  internes  &.  externes 
ufités  en  pareil  cas,  avoient  propofé  Tara- 
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putation  comme  le  feul  moyen  reliant,  & 
même  devenu  fort  douteux.  Sur  ces  entre- 
laites  arrive  le  pofTefieur  du  fecret  du  zelle  ; 
il  vifite  le  bras,  &  promet  guérifon  :  les  chi¬ 
rurgiens  partent  en  prédifant  l’événement  fu- 
rieite  que  tout  annonçoit;  mais,  contre  leur 
attente ,  iis  trouvent  le  lendemain  la  gangrène 
bornée  ,  &  ne  peuvent  s’empêcher  d’attribuer 
a  deux  ou  trois  dofes  d  un  gros  de  zelle  en  pou¬ 
dre  chacune,  que  le  malade  avoit  prifes  dans 
autant  de  gobelets  de  vin  de  Mofelle  pendant 
la  nuit,  la  guérilon  de  leur  malade.)? 

Ce  Mémoire  mérite  l’attention  des  amateurs, 
à  caufe  des  recherches  étendues  qu’il  a  exi¬ 
gées.  C’efl  ainli  que  l’art  acquiert  tous  les  jours 
des  reflources  ;  mais  des  reffources  aifées  à 

trouver,  &  qu’on  a,  pour  ainfi  dire,  fous  la 
main. 

Quoiqu’un  ouvrage  de  ce  genre  ne  doive 
pas  s  eflimer  abfoiument  d’après  le  flyle ,  on  de- 
fireroit  cependant  qu  il  lût  plus  foigné  ;  comme 
ce  d  un  étranger  qui  parle  notre  langue  ,  il  mé¬ 
rite^  de  1  indulgence.  Mais  l’imprimeur  efl  re- 
prchenuble  g  avoir  apporte  peu  de  foin  à  la 
correction  de  ce  Mémoire  ,  qui  fourmille  de 
fautes  typographiques. 


JOANNIS  CrATONIS  A  KraFTHEIM  , 
trium  imperatorum  quondam  confî- 
liaru  5c  archiatri  epillola  ad  J  O  AN  N  FM 
Sambucum  ,  med.  doél.  confllia- 
rium  &  hifloricum  cæfareum  de  morte 
imperatoris  Maximiliani  fecundi  ,  in 
ilium  medicorum  nunc  primum  {cor- 


5 1 8  Histoire  littéraire. 
firn  edidit  D.  CHRIST.  GODOFRED. 
GruneR,  prof,  medicinæ  Jenenfis. 
A  Jena ,  ciu7^  les  héritiers  de  Cunon, 
1782.  In-8° 9  de  29  pages. 

19.  L’empereur  Maximilien  II  ,  fut  très-re- 
gretté  de  Tes  fujets:  fa  bonté  &t  fa  tolérance 
le  leur  avoit  rendu  cher  ;  mais  les  hifloriens 
du  temps  ne  s’accordèrent  nullement  entre  eux 
fur  la  caufe  de  fa  mort.  M.  Gruner  ayant  ap¬ 
pris  de  M.  Hoffmann ,  médecin  d’Altenbourg, 
qu’il  venoit  de  trouver  ,  à  ce  fujet ,  une  lettre 
de  Jean  Craton  ,  cachée  parmi  les  Commen¬ 
taires  d’ Hippocrate  ,  confervés  dans  la  biblio¬ 
thèque  du  collège  d’Altenbourg  ,  il  le  pria  de 
la  lui  faire  copier  avec  toute  la  fidélité  pofii- 
ble  ;  &  il  vieht  de  la  publier. 

Jean  Craton  éroit  un  des  bons  méde¬ 
cins  de  fon  fiécle.  Il  fut  premier  médecin  de 
trois  empereurs  ,  au  nombre  defquels  on 
compte  Maximilien  lui-même.  Il  étoit  tres- 
verfé  dans  la  pratique  ,  &  tenoit  un  rang  di- 
flingué  parmi  les  favans  du  feizième  fiecîe.  Il 
étoit  très-malade  pendant  la  derrière  maladie 
de  Maximilien.  Son  témoignage  n’en  mérite 
pas  moins  toute  croyance  ,  &  la  candeur  qui 
règne  dans  cette  lettre  la  fait  lire  avec  inte¬ 
ret.  On  y  apprend  que  l’empereur  Maximi¬ 
lien.  II  mourut  à  la  fuite  d’une  douleur  né¬ 
phrétique,  pour  ne  pas  avoir  voulu  luivre  les 
fages  confeils  de  fes  médecins  ,  tandis  que 
m alhe u r eufe m en  t  pour  lui  il  donna  fa  con¬ 
fiance  à  une  femme,  qui  lui  avoit  été  recom¬ 
mandée  par  quelques-uns  de  fes  courtifans. 
Cette  édition  de  la  lettre  de  Craton  ncfl 
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point  la  première.  Elle  avoit  déjà  été  imprE 
mée  dans  un  ouvrage  allemand  de  M.  Budcr , 
&  dans  le  livre  de  dïjfcili  in  obf  cmat.  ep  crijî , 
par  M.  Ifenflamm .  Mais  c’eft  la  première  édi¬ 
tion  qui  ait  été  'publiée  féparément ,  &  l’on 
doit  affurément  en  favoir  gré  à  M.  Grimer. 

Elle  ell:  dédiée  au  doéleur  Jean-Pierre  Frank 9 
confeiller  intime  &  premier  médecin  de  l’évê¬ 
que  de  Spire ,  qu’il  appelle  fon  patron  &  fou 
fauteur.  Frank  eft  avantageufement  connu 
dans  le  nord,  par  un  ouvrage  dePoliùca  me - 
die  a  ,  dans  lequel  il  indique  les  foins  qu’exige 
la  fanté  publique  ,  les  droits  facrés  &  invio¬ 
lables  de  l’humanité  ,  l'indulgence  qu’il  faut 
avoir  pour  les  jeunes  filles  enceintes  ,  la  du¬ 
reté  &  l’inutilité  des  lois  promulguées  contre 
elles,  tant  que  le  fyftême  d’éducation  répandu 
aujourd’hui  en  Europe  ne  changera  pas. 


NOUVELLES  EN  MÉDECINE. 

Nouvelles  fondes  flexibles  (a). 

C’eft  à  M.  Pickel ,  doéleur  Sr  profeffeur  en 
médecine  à  Wirzbourg,  qu’on  doit  cette  inven¬ 
tion.  Voici  en  quoi  elle  confiftc:  on  fait  faire 
par  un  rubanier,  des  cylindres  ou  gaines  de 
foie  fur  un  moule  convenable  :  on  les  enduit 
enfuite  avec  un  vernis  compofé  de  trois  par¬ 
ties  de  vernis  commun  des  menuifiers,  (qui 

n’eft  autre  chofe  eue  de  l’huile  de  lin  cuite 

& 


(a)  Nous  avons  emprunté  les  détails  concernant 
ces  fondes  flexibles,  de  la  troifième  partiedu  iixicme 
volume  de  la  bibliothèque  chirurgicale  de  M. 
Richter, 
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avec  de  la  litharge  d’argent ,  de  la  cérufe ,  da 
minium,  ou  du  fucre  de  Saturne,)  d’une  partie 
de  fuccin  fondu,  &  d’autant  d’huile  de  térében¬ 
thine.  On  laide  fécher  à  l’air  ;  &  ,  quand  tout 
eft  b. en  fec  ,  on  répète  cette  opération  :  après 
avoir  donné  trois  couches,  on  les  pade  au  four, 
c’ed>  à-dire  qu’on  les  met  au  four  vingt  quatre 
heures  après  y  avoir  cuit  le  pain,  &  qu’il  n’eft 
plus  qu’à  une  chaleur  de  foixante  à  foixante-dix 
degrés  du  thermomètre  de  Réaumur  :  on  les  y 
laide  dix  ou  douze  heures  ;  &  ,  après  les  avoir 
retirées  la  première  fois  ,  on  les  unit  au  moyen 
de  la  pierre  ponce.  Quand  on  a  appliqué  quinze 
ou  dix-huit  couches  ;  &  qu’on  les  a  fait  palier 
cinq  ou  dx  fois  au  four ,  on  les  polit  au  tripoTi 
&.  à  l’huile. 

Ces  fondes  font  très-flexihles  ,  lides  ,  &  fou- 
pies  ;  elles  font  plus  durables  à  l’ufage  que 
celles  que  M.  Theden  fait  avec  la  gomme  éla- 
ilique.  (  elles— ci  fe  dégarnilTent  quelquefois , 
&laiflentle  fil  métallique  à  nu:  d’ailleurs  les 
fondes  de  M.  Pickel  font  beaucoup  meilleur 
marché;  on  peut  en  avoir  cinq  pour  un  louis 
d’or. 


/ 
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ANNONCE. 

JDijJ'ertations  de  médecine  publiées  à  Jena9 

en  1784. 

Proepffer  ,  ( Jacobus  Henricus) 
DijJ .  de  caujfis  phthijeos  pulmonalis  ,  chez  Mau* 
kian,  in-8°,  ainfi  que  les  Clivantes. 

Krvmbholz  y  (  Christianus  Henri - 
eus )  Dijf.  medica  fi  fie  ns  examen  feminis  millier 
tris. 

MeTICKE  ,  (  JOANNES  FrEDERICUS) 

m  de  virilité  boracis  medicinali  dubiar 

C HRiSTiANi  Langii  ,  Prof.  med.  quon - 
dam  Lipf  faciès  Hippocratica  levi  penicillo 
adumbrata  re  udï  curavity  D.  Ch rist.  Gott. 
fridvs  Gruner  ,  Botan,  &  Theoreî.  in  uni - 
ver  fit.  litt.  Jenenfi  profejfor . 

Reinick  y  (  Gabriel  Gottlieb  )  Dijf. 
med.  fifiens  momenta  queedam  de  moficho  naturali 
&  artefatfo  ,  in-40.  chezStrauffian. 

G  elle  r  ,  (  Henricus  Emmanuel  ) 

Dijf.  med.  fiincum  chemicum  inquirens  ,  in-40. 
chez  le  même. 

Defcriptio  anatomica  nervi  cruralis  &  obtura- 
torii  y  icône  illufirata ,  au  (dore  Martino  Ernefto 
Sty Xy  med .  dott.  in-40.  chez  la  veuve  Crocker . 

Otto  y  {Johannes  Godofredus)  Dijf 
medica  de  uju  dulcamarczy  in-40;  chez  les  héri¬ 
tiers  de  Fickelfcher  6c  Stranckmann . 

* 
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Dijftrtations  de  médecine  publiées  en 
Allemagne, 

U 

Danileusky  ,  (  Johannes  Lukiano - 
vitz  )  de  magiflratu  medico  felicijjimo.  A 
Gottingue  ,  chez  Dieterich ,  in-4  .  de  38  pages. 

Camper  ,  (Pétri)  Obfervationes  circa  mu- 
tationes  quas  Jubeunt  calculi  in  ve/ica  ,  ev  bel- 
gico  fermone  in  latinum  translatez,  A  Peft,  chez 
Weingand  &  Kœpf,  in  40.  avec  figures. 

Bach  9  (  Carolus  Chrjsti  anus  Hen¬ 
ri  eu  s  )  de  morborum  dépravations  ex  culpa 
œgrotorum.  A  Erlang,  chez  Kunjlmann  3  in- 4' . 

STEIN BRENNER  ,  (ErNESTUS  CHPJSTQ - 
P  HO  ru  s)  de  natures. :  partibus  &  artis  in  fanan- 
dis  febribus  intermittentibus.  A  Strasbourg,  chez 
Heit{ ,  in-40. 

Hirsch  Burgheim  ,  (Sjlomo)  de  ftudio 
munditiei  corpons  penes  Judczos  morbis  arcendis 
atque  abigendis  apto .  A  Lèipiick  ,  chez  Som¬ 
mer  ,  in- 40.  de  36  pagese 

Jaehkel  y  (M.  Theodorus  Traugott) 
Aïtiologïa puxus  menjlrui  mulierum .  A  Leiptick, 
çhez  Klaubarth  ,  in*4°.  de  39  pages. 

Haas  y  (Joannes  Gottlob)  Facultatif 
medicat  Lipfienfis  affejjbr  3  Myotomiœ  fpecimen 
quo  mufeuli  pharyngis  relique  palatini  objefva - 
tionibus  quibufdam  illujlrati  continentur,  A  Leip- 
fick  ,  chez  le  même  ,  in-40.  de  24  pages. 

H agen  ,  (  Carolus  Godofredus  ) 
Ccmmentatio  B otamca  ce  Banunculis  PruJJicis, 
A  Konïgsberg,  in-40. 
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COSSART  ,  (  LUDOVICUS  )  Sckediafma  de 
eximiis  in  viîa  civili  chemïcz  ufibus^prcefcrtim  re- 
fpettu  Livonlœ.  A  Konigsberg ,  in  4°z 

STARCKE  ,  (  J  O  ANN  ES  CHRISTIANUs) 

Commentatïo  me  die. i  de  univerfali  nuperrime  ce- 
lebrato  partum  levante  ,  adjunSioque  retbto  opii 
nfu  in  graviditate ,  partu  &  puerperio.  A  Jena  , 
chez  Mauhian  ,  in-40. 

Dire  H  ÂRYIN  ,  (  A  N  JD  RM  AS  PlCOT  )  de 
Arthritide .  A  Strasbourg  ,  chez  ,  in-40. 
de  14  pages. 

SCHGZPFF  ,  (  LUDOVICUS  AuGUSTUs) 

fpecimen  chemico-medicum  de  variis  Lzlïis  bub  Ai 
falibus  al:  if  que  fubflantiis  in  ejufdem  parte  aquo fa 
contentis .  Chez  le  même,  in-40.  de  5^  Pages» 

Eisenlohr  ,  (  Th eophilu s  G  u ST av,  ) 
<&?  Hy drape  cyfiico.  A  Strasbourgjchez  le  même, 
n-40.  de  23  pages. 

Knell  ,  (  Franciscus  )  Aflhma  theoreticb 
&  praflicè  perluftratum.  Chez  le  même  ,  in-40. 
de  40  pages. 

Titon  ,  (  Gabriel  )  de  variolarum  morbo . 
Chez  le  même ,  in*4Q.  de  24  pages. 

Langvth  ,  (/o.  Frieder .  August .) 
Dijf-  med .  hijloriam  catarrhi  epidemici  ann'nrjS2 
fiflcns.  A  Helmftadt ,  chez  la  veuve  Schnorr , 
in-8°. 

Schrœder  ,  (  Theodorus  Guiliel- 

MUS  )  med.  dütf.  Comment atione s  medicce  de 
phthifi  hepatica  ,  feElio  prima  fymptomatolog'am 
Jijîens .  A  Gottingue  ,  chez  la  veuve  Vanden* 
hoçk ,  in-8°.  de  74  pages. 
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Ulrich  ,  (Joh  as  nés  Fridericus)  de 
viriute  medicamentorum  rite  œjiimanda.  A  Haie , 
chez  Curtïus  ,  in-8°.  de  92  pages. 

Prochjska  ,  (  Georgius  )  Annotation 
nutn  Acadcmicarumfafciculustertius .  A  Prague, 
chez  Gerle ,  in-8°.  de  223  pages.,  avec  figures. 

Livres  latins  fous  prejfe . 

Choix  de  difiertations  de  médecine  de  Je- 
na  ,  par  le  célébré  Gruner  ,  3  volumes  in-40. 
A  Heidelberg  ,  chez  les  frères  Phaehler . 

Traité  des  Fièvres  ,  par  Strack.  A  Offen- 
bach  ,  chez  FFeifs  &  Brede  ,  in-8°. 

Obfervations  de  Botanique  ,  par  André 
Retzius  ,  quatrième  fafcicule.  A  Leipfick , 
in-folio  ,  avec  figures. 

Flore  du  Cap,  de  Ceylan  &  de  Java,  par 
M.  Thunberg  ,  Botanifle  Suédois  ,  fuccef- 
ieur  du  chevalier  Linné. 

Livres  traduits  de  Langlois  en  allemand. 

Mémoires  de  médecine  d’Edimbourg,  6  vol. 
A  Palæopol.  chez  Richter. 

Recherches  fur  la  nature  &  les  caufes  des 
œdèmes  dans  les  parties  inférieures  des  fem¬ 
mes  en  couches,  par  Charles  Whitte.  A 
"Vienne,  chez  Grœjfer ,  in-8°.  fous  preffe. 

Catalogue  des  Plantes  efculentes ,  par  Ch. 
Bryant.  A  Leipfick,  chez  IVeïdmann ,  in-8°. 

Elémens  de  médecine  pratique  ,  par  GüiL* 
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laume  Cullen  ,  quatre  parties,  grand  in-8. 
A  Leipfick ,  chez  Fritfch. 

Divifion  fyftématique  des  maladies  ,  par 
ie  meme. 

Obfervations  fur  les  fens ,  &  particulière*, 
ment  iur  la  vue  ÔC  l’ouie  ,  traduites  de  J.  El- 
liot  ,  par  Christ.  Ludwig.  A  Leipfick, 
chez  IVeygand ,  in-8°. 

Œuvres  de  médecine  &  de  phyfique  de  J. 
Fothergill.  A  Palæop.  chez  Richter, 

,  Choix  d’obfervations  de  médecine  &  de 
chirurgie,  par  Hunter  ;  traduit  avec  des  re¬ 
marques  &  des  augmentations  de  P.  G.  Kuhn, 
deux  parties.  A  Leipfick ,  chez  Weygand. 

Médecin  mort  en  1784, 

Torbern  Bergman,  profelTeur  de 
chimie  à  Upfal  ,  &  chevalier  de  l’ordre  de 
W  afa  ,  efl  mort  le  8  juillet  ,  à  l’âge  de  cin¬ 
quante  ans,  dans  un  voyage  aux  eaux  miné¬ 
rales  de  Médeven.  Il  étoit  infpeéleur  de  la 
province  de  Finlande  ,  qui  avoit  depuis  peu 
fait  frapper  une  médaille  en  fon  honneur, 
avec  fa  tête  ,  Sc  cette  infcription  :  Torbem 
Bergman  ,  p  a  triez  decus  ,  aç  decus  <zvi ,  &  fur 
le  revers  :  Ephoro  egregio  natio  Finnica  ,  die 
l  Mali  1784. 


PRIX. 

Un  citoyen  de  Valence,  en  Dauphiné  ,  zélé 
pour  les  progrès  des  fciences ,  ayant  prié  la  So¬ 
ciété  patriotique  de  cette  ville,  de  propofer  un 
Prix  extraordinaire  de  300  liv.  pour  être  adjugé 
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le  i6  août  1 786,  à  celui  qui,  au  Jugement  de 
ladite  Société  ,  aura  le  mieux  traité  le  fujet  dé¬ 
fi  gné  ci-après  ;  elle  a  confenti  à  fe  charger  de 
i’èxamen  des  Mémoires  qui  lui  feront  adreffesj 
8c  à  préfenter  au  public  la  quedion  dont  le  ci¬ 
toyen  a  lui  même  donné  le  Programme  en  ces 
termes  : 

i°.  L  ’èleSlricitè  artificielle ,  depuis  fa  décou¬ 
verte  jufauà  préfent ,  a-t-elle  contribué  réellement 
aux  progrès  de  la  phyfique  ? 

2°.  Confédérée  comme  remède  a-t-elle  été  dans 
fion  adminifiration  plus  avantageufe  que  nuifible 
au  genre  humain? 

Dans  le  premier  cas ,  on  demande  :  Quels  font 
les  avantages  qui  en  font  réfultés  pour  la  fcience 
phyfique ? 

*  Dans  ie  fécond,  on  demande,  i°.  Dans  . 
quelles  maladies  elle  a  paru  rèufjir  le  mieux? 
2°.  Quelle  eft  la  meilleure  manière  de  V admini- 
firer?  30.  P  eut- elle  être  aiàèe  du  fècours  d'autres 
remèdes?  40.  Si  elle  le  peut,  quels f  nt  les  re¬ 
mèdes  ? 

Dans  le  cas  ou  elle  auroit  été  nuifible ,  ott 
demande  fi  les  mauvais  effets  qui  en  j ont  réjuitès 
font  dûs  ai  a  contrariété  de  la  nature  de  ce  remède , 
OU  à  [on  adminifiration  mal  conduite  ? 

La  Société  Patriotique  prévient  ceux  qui 
voudront  traiter  ce  Sujet,  quelle  accueillera 
avec  plus  d’intérêt  les  ouvrages  qui  lui  présen¬ 
teront  le  plus  grand  nombre  de  faits  decififs 
8c  d’obfervations  les  mieux  condatées. 

Les  Mémoires  qui  feront  mis  au  concours 
doivent  être  écrits  en  François  ou  en  latin  ,  Si 
feront  adreffés, francs  de  port ,  à Dom  Pernetty, 
abbé  de  Bargel,  membre  de  l’Académie  royale 
des  fciences  &  belles-lettres  de  Berlin  ,  de  celle 
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Prix. 

de  Florence,  Ikc.  ancien  bibliothécaire  de  Sa 
Ma) elle  le  roi  de  Prude*  &  fecrétaire  de  ladite 
Soc  «été  ,  à  \  aience  en  Dauphiné. 

Ils  ne  ferpm  reçus  que  jufqu  au  ier  juillet 
1786*  exclufivement  ;  le  terme  eft  de  rigueur. 
Les  auteurs  ne  fe  feront  connoître  ni  direéle- 


ment,  ni  indireélement.  Ils  doivent  feulement 
mettre  une  épigraphe  ou  devife  à  leurs  ouvra¬ 
ges  ,  &  y  joindre  un  billet  cacheté,  qui  con¬ 
tienne  leurs  noms,  leurs  qualités  &  le  lieu  de 
leur  domicile,  &  fur  lequel  la  même  épigraphe 
©u  devife  fera  répétée.  Ce  billet ,  fuivant  Tu¬ 
bage  ,  ne  fera  ouvert  qu’en  cas  que  la  pièce  ait 
remporté  le  Prix. 


N°s  1 ,  2  , ,  M.  Roussel. 

3  ,  7  ,  M.  Grunwald. 

4,5,  6,8,  9,  ïo,  11,12,13,14, 

l6,  17,  ï§,  ip,  M.  WlLLEMET. 


Fautes  a  corriger  dans  le  cahier  de  juin  178$. 

Page  233  5  ligne  19,  au  lien  de  peu,  life\  peut.  , 
Page  241,  ligne  20,  confirmoit ,  lifeZ  confirmoient. 
Page  268,  ligne  21 ,  ajoutez  il  au  commencement 
de  la  ligne. 

Page 312, ligne 26,  vifs*  lifeZ  vif. 

Page  324 ,  ligne  1 ,  petit ,  lïfe\  petits. 

Page  331 ,  ligne  4,  Dehac,  lirR  Dehne, 

PaSe  33 2 5  Fgne  5,  toute,  lifa  toutes. 

Page  333, ligne  2,  darie  ,  lifeZ  d’aria. 

Ibid,  ligne  21 ,  fupprimez  la  fyîlabe  gall. 

Page  33 $ ,  lignes  26 ,  an  lien  </eciftaux .  lifeZ  criftaux, 
Page  35°}  ligne  28 ,  des  médecins  lifeZi  de  médecin^ 
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APPROBATION. 

J’Ai  lu  ,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  le  Journal  de  Médecine  du  mois  de  juillet 
17S5.  A  Paris  ,  ce  24  juin  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERES. 


De  l’imprimerie  de  P,  F.  Didot  jeune*  1785, 


JOURNAL 

DE  MÉDECINE, 
CHIRURGIE, 
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OBSERVATIONS 

faites  dans  le  departement  des 

HÔPITAUX  CIVILS* 

N°  8. 

Instruction  fur  lu  muiuhrc  de  gou** 
verrier  les  infenfés  ,  &  de  travailler  à 
leur  guerifon  dans  les  afyles  qui  leur 
font  definis. 

INTRODUCTION. 

C  est  aux  êtres  les  plus  foibles  &  les 
plus  malheureux,  que  la  Société  doit  la 
Tome  LXIF.  Z 
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proteéfion  la  plus  marquée  5c  le  plus  de 
foins  ;  auffi  les  enfans  8t  les  infenles  ont- 
ils  toujours  été  l’objet  de  la  follicitude 
publique:  les  premiers,  par  l’intérêt  na¬ 
turel  qu’on  leur  porte  ,  5c  par  i’efpoir 
qu’ils  nous  infpirent,  excitent  cette  pitié 
douce  5c  en  même  temps  aélive,  qui  n’a 
befoin  que  d’être  éclairée  ,  pour  vivifier 
d’une  manière  utile  cette  fource  féconde 
de  la  profpérité  d’un  Etat.  Si  l’on  n’efl 
pas  encore  parvenu  à  connoître  ou  à  pra¬ 
tiquer  tous  les  moyens  qui  peuvent  con- 
ferver  le  plus  grand  nombre  d’enfans,  5c 
les  rendre  fains  5c  robuftes ,  on  eft  du 
moins  alluré  de  trouver  toujours  parmi 
les  hommes,  une  grande  difpofition  à  fai- 
lir  5c  employer  tout  ce  qui  leur  fera 
préfenté  pour  le  fuccès  de  l’éducation 
phyfique. 

Le  fentiment  dont  on  eft  pénétré  pour 
les  infenfés ,  eft  d’un  genre  différent  ;  s’ils 
excitent  une  pitié  plus  profonde  par  l’i¬ 
mage  de  la  misère  affreufe  dont  ils  font 
accablés ,  &  par  l’idée  du  fort  qui  leur  eft 
préparé,  on  eff ,  pour  ainfi  dire ,  porté  à 
les  fuir  *  pour  éviter  le  fpeélacle  déchirant 
des  marques  hideufes  qu’ils  portent  fur 
leur  figure  5c  fur  leur  corps,  de  l’oubli 
de  leur  raifon  ;  5c  d’ailleurs ,  la  crainte 

leurs  violences  éloigne  d’eux  tous  ceux 
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qui  ne  font  pas  obligés  de  les  contenir. 

Ainfi  cette  claffe  de  malheureux  ,  quoi¬ 
qu’on  la  plaigne  ,  &  qu’on  ait  un  defir 
bien  vif  de  lui  tendre  une  main  fecou- 
râble,  eft  néanmoins  foignée  avec  beau¬ 
coup  moins  de  zèle  que  l’autre  ;  &c  c’eft 
par  cette  raifon  qu’elle  exige  fpéciale- 
ment  l’attention  la  furveillance  du  Gou¬ 
vernement. 

Il  paroît  que  les  anciens  légiflateurs 
avoient  reconnu  cette  néceflité,  en  éta- 
bliflant  une  forte  de  culte  religieux  en  fa¬ 
veur  des  infenfés,  pour  lefquels  les  peu¬ 
ples  avoient  un  grand  relpecf  &  toutes 
fortes  d’égards  ;  foit  pitié  ,  foit  fuperfti- 
îian  ,  on  les  regardoit  comme  des  êtres 
favorifés  du  ciel ,  qu’on  s’emprefToiî  d’at¬ 
tirer  chez  foi  2k  de  bien  traiter  :  cette 
coutume  pleine  d’humanité,  règne  en¬ 
core  dans  tout  l’Orient  ;  nous  la  voyons 
fuivie  chez  les  Suiffes  du  Valais,  qui  trai¬ 
tent  avec  la  plus  grande  diflinêlion, 
regardent,  pour  ainli  dire,  comme  des 
faintsjes  Crétins,  fortes  d’êtres  difgraciés 
au  phydque  &  au  moral  ;  mais  ce  qui 
doit  fur-tout  nous  frapper,  c’eft  qu’on  fa 
retrouvée  chez  les  peuples  fauvages  de 
l’Amérique. 

Si  cette  faveur,  qui  ed:  à  peine  conce¬ 
vable,  à  raifon  de  la  fureur  d’un  grand 
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nombre  d’infenfés ,  avoit  eu  pour  objet 
d’en  diminuer  la  quantité ,  ou  de  modé¬ 
rer  la  violence  de  leur  mal ,  ces  peuples 
auroient  mieux  jugé  que  les  modernes  , 
qui ,  en  réunifiant  &  confondant  toutes 
les  efpèces  de  fous  dans  un  même  lieu  , 
lémblent  plutôt  s’en  débarraffer  &  s’en 
garantir ,  que  chercher  à  les  foulager  ôc 
à  les  guérir  :  vérité  dure  ,  mais  néceffaire 
dans  un  moment  où  l’on  fait  des  efforts 
pour  remplir  les  vues  de  bienfaifance 
qui  animent  le  Prince  que  nous  avons  le 
bonheur  d’avoir  pour  maître. 

Les  loix  romaines  avouent  pourvu  à 
la  confervation  &  à  la  fubhffance  des  in- 
fenfés,  fans  perdre  de  vue  les  moyens 
d’empêcher  qu’ils  ne  troublaffent  la  So¬ 
ciété  ;  c’eft  aufîi  ce  qui  a  été  pratiqué 
depuis  dans  les  pays  policés  de  l’Europe, 
&  fur  -tout  en  France  ,  où  l’on  a  multi¬ 
plié  les  afyles  pour  ces  malheureux,  foit 
par  des  fondations  particulières ,  (oit  aux 
frais  du  Gouvernement. 

Mais,  quelque  avantageux  que  paroif- 
fent  çes  établiffemens ,  ils  ne  (oulagent 
que  la  crainte  publique,  &  ils  ne  peuvent 
fatisfaire  la  pitié  qui  réclame  non  feule¬ 
ment  la  fûreté,  mais  encore  des  foins  Sc 
des  traitemens  qui  font  généralement  né¬ 
gligés  ,  &.  au  défaut  delquels  la  démence 
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des  uns  efl  perpétuée  ,  tandis  qu’on  pour» 
roit  la  guérir  ;  celle  des  autres  augmen- 
tée  ,  tandis  qu’on  pourroit  la  diminuer. 

Pour  juger  fainement  cet  objet ,  il  fuf- 
fira  d’examiner  les  afyles  deftinés ,  foit 
au  traitement  des  infenfés ,  foit  à  les  ren¬ 
fermer. 

O  n  verra  d’abord  qu’il  exifte  à  peine 
dans  le  royaume,  quatre  à  cinq  lieux  de- 
flinés  &  préparés  pour  traiter  les  infen¬ 
fés  ;  &  ,  fi  l’on  y  fait  attention  ,  on  trou-* 
vera  que  ces  afyles ,  à  l’exception  peut- 
être  d’un  feu! ,  manquent  des  chofes  les 
plus  nécessaires  au  traitement,  ou  font 
très- mal  difpofés  pour  le  rendre  utile  :  on 
verra  qu’on  y  fuit  une  méthode  routi¬ 
nière  prefque  unique  ,  dont  le  fuccès 
eft  fouvent  nul ,  à  raifon  des  variétés  de 
genres  &  d’efpèces  de  folie  *,  enfin  on 
n’en  trouvera  qu’un  feu!,  où ,  malgré  plu- 
fieurs  défauts  efifenîiels,  les  cures  font  un 
peu  foutenues.  Mais  quels  font  les  fous 
qu’on  traite  dans  ces  maifons  ?  ils  font  en 
très-petit  nombre  ,  &  chez  la  plupart  la 
maladie  commence  ;  à  l’égard  des  autres, 
nulle  reffource  quelconque. 

Des  milliers  d’infenfés  font  renfermés 
dans  des  maifons  de  force,  fans  qu’on 
fonge  feulement  à  leur  adminiflrer  le 
moindre  remède  :  le  demi-infenfé  efl  con« 
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fondu  avec  celui  qui  l’eft  tout-à-fait  ;  le 
furibond  avec  le  fou  tranquille  :  les  uns 
font  enchaînés  ,  les  autres  libres  clans  leur 
prifon;  enfin,  à  moins  que  la  nature  ne 
vienne  à  leur  fecours,  en  les  guérifîant , 
le  terme  de  leurs  maux  efl  celui  de  leurs 
jours;  &  malheureufement  jufque-là,  la 
maladie  ne  fait  que  s’accroître,  au  lieu 
de  diminuer. 

Tel  efl  l’état  au  vrai  des  reffources , 
jufqu’à  ce  moment ,  contre  le  fâcheux 
état  des  pauvres  infenfés  :  le  cri  de  l’hu¬ 
manité  s’eff  fait  entendre  en  leur  faveur, 
6e  d  éja  un  grand  nombre  d’afyles  fe  pré¬ 
pare  pour  leur  fouîagement,  par  l’établif- 
fement  d’un  département  uniquement 
deftiné  pour  eux  dans  chaque  dépôt  de 
mendicité  ;  &  ion  fe  propofe  d’y  traiter 
indiflinCemenî  tous  les  genres  de  folie. 

Pour  obtenir  des  fuccès  Pui vis  ,  il  faut 
non-feulement  profiter  des  lumières  ac¬ 
quîtes,  mais  encore  fe  prémunir  contre 
les  abus  &  les  préjugés  aéfuels,  difpofer 
des  lieux  nouveaux  en  conféquence  de 
ce  projet;  fur-tout  donner  aux  anciens 
établifîémens  un  exemple  dont  ils  puiffent 
profiter ,  &  des  écîairchTemens  qui  les 
mettent  dans  le  cas  de  fe  corriger  &Z  de 
fe  perfectionner. 

C’eil  dans  cette  intention  que  le  G  ou* 
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vernement  a  ordonné  la  publicité  de  cette 
inÜruélion  ,  qui  eft  divifée  en  deux  par¬ 
ties  ;  l’une  a  pour  objet  la  néceflîté  de 
fuivre,  à  l’égard  des  foins  &  du  placement 
des  infenfés,  un  plan  différent  de  celui 
qui  eft  adopté  ;  6c  l’autre  ,  qui  trace  la 
marche  générale  du  traitement  qu’il  faut 
adminiffrer  dans  les  différentes  efpèces 
de  folie. 


PREMIERE  PARTIE, 

Qui  concerne,  la  manière  de  placer  y  garder 
&  diriger  les  infenfés . 

Les  gens  riches  &  aifés  fe  font  une  loi 
de  faire  traiter  avec  foin  ,  dans  leur  domi¬ 
cile,  leurs  parens  attaqués  de  la  folie  9 
avant  de  prendre  le  parti  de  les  faire  ren¬ 
fermer  :  cette  conduite  nous  retrace  ce 
que  les  pauvres  exigent  de  la  pitié  publi¬ 
que;  il  faut  d’abord  qu’un  pauvre  infenfé 
foit  placé  dans  lin  lieu  où  il  fubiffe  un  trai¬ 
tement,  6c  ce  n’eft  qu’après  l’avoir  fuivi 
infruéhieufement,  que  le  malade  doit  être 
dépofé  dans  une  maifon  de  force. 

Après  un  traitement  inutile,  une  fa¬ 
mille  honnête ,  foit  en  gardant  l’infenfé 
dans  fon  fein ,  foit  en  le  plaçant  dans  un 
lieu  de  fureté  ,  donne  tous  fes  foins  pour 
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que  ce  malheureux  jouifTe  des  aifances 
nécelfaires,  Toit  du  côté  du  régime  ,  Toit 
dans  fon  veftiaire  &  fan  coucher  ;  elle  ne 
foudre  pas  qu’on  le  maltraite,  ni  en  pro¬ 
pos  ,  ni  d’aucune  autre  manière  ;  elle  lui 
donne  des  furveilîans  fur  la  fidélité ,  l’in¬ 
telligence  &  la  probité  defqueîs  elle  peut 
fe  repofer;  6c  il  le  lieu  où  elle  le  place 
efl  â  l’abri  d  es  tentatives  qu’il  pourroit 
faire  pour  s’évader,  il  efl  du  moins  fa  la¬ 
bre  ,  6c  il  n’infpire  pas  d’horreur. 

Pour  éviter  que  la  folie  n’augmente  6c 
ne  devienne  incurable  ,  cette  règle  eft  la 
feule  qu’on  puiffe  fuivre  en  faveur  des 
pauvres  infenfés  ,  6c  l’humanité  ne  per¬ 
met  pas  même  qu’on  s’en  écarte  dans  au¬ 
cune  maifon  de  force. 

Lorfque  la  démence  n’efl  qu’intermit¬ 
tente,  ou  qu’elle  efï  douce,  cette  famille 
n’abandonne  pas  le  malade  ;  elle  s’oc¬ 
cupe  de  nouveaux  moyens  de  traite¬ 
ment,  elle  les  fait  en  un  mot  répéter  ;  6c, 
par  cette  perfévérance  ,  elle  obtient  quel¬ 
quefois  une  parfaite  guérifon,  ou  du  moins  - 
une  grande  diminution  dans  les  accidens  : 
fi  ce  malade  a  des  accès  cruels  6c  d’une 
grande  violence ,  elle  cherche  à  les  mo¬ 
dérer,  en  procurant  des  fecours  conve¬ 
nables  de  la  part  des  gens  de  l’art;  mars 
elle  a  en  même  temps  grand  foin  qu’il  ne 
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foit  pas  logé  avec  un  autre  infenfé,  fur- 
tout  s’il  y  a  du  danger,  &  elle  tâche  de 
lui  faire  oublier  fon  malheur,  il  par  hafard 
il  lui  revient  une  lueur  de  raifon. 

C’ed:  ainfi  que  le  riche  peut  guérir,  ou 
du  moins  tramer  une  vie  moins  miférable, 
lorfqu’il  a  le  malheur  d’être  attaqué  de  la 
folie  :  au  moins  on  n’a  pas  à  craindre 
qu’elle  n’augmente  par  la  manière  dont 
on  le  dirige  ,  ou  par  une  funefte  commu¬ 
nication  ;  &  les  devoirs  de  la  nature  6c 
de  la  fociété  font  également  remplis,  en 
mettant  en  ufage  tous  les  moyens  qui 
peuvent  détruire  &  diminuer  la  maladie, 
ou  rendre  le  fort  de  l’infenfé  moins  dé¬ 
plorable. 

Pourquoi  donc  n’en  uferoit-on  pas  de 
même  à  l’égard  des  pauvres  ?  feroit-ce 
par  l’impoffibilité  du  fuccès ,  ou  par  les 
frais  immenfes  qu’on  feroit  obligé  de  faire 
pour  remplir  cet  objet?  On  prouvera  ai- 
fémenî  que  ces  obdacles  n’exifient  pas 
réellement,  6c  il  fuffira  de  lire  ce  qui  fuit 
pour  fe  convaincre  de  cette  vérité. 

Les  loix  qui  ordonnent  de  s’affurer  de 
la  perfonne  d’un  infenfé  qui  trouble  la 
fociété  ,  ont  ce  double  avantage  ,  qu’elles 
préviennent  le  crime  d’une  main  inno¬ 
cente  ,  &  doivent  procurer  en  même 
t  emps  le  moy  e  n  d  e  fec  o  tirir  u  n  ma’  h  e  u  r  e  us 
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dont  l’état  peut  changer,  en  le  plaçant 
dans  un  lieu  convenable  ,  &  en  lui  admi- 
niflrant  les  fecours  nécefïaires. 

Ce  font  les  pauvres  fur-tout  qui  exigent 
l’exécution  ponctuelle  de  ces  loix,  parce 
que  le  peuple  n’a  ni  les  reflources  nécef- 
faires  pour  contenir  des  infenfés  ,  ni  la  fa¬ 
culté  de  foigner  &  de  faire  traiter  ces  ma¬ 
lades  ;  on  doit  ajouter  même  qu’il  feroit 
trop  fouvent  dangereux  de  les  laiiTer  entre 
fes  mains  :  mille  exemples  ont  prouvé  ce 
danger ,  &  les  papiers  publics  nous  l’ont 
démontré  il  y  a  peu  de  temps ,  en  nous 
faifant l’hiftoire d’un  maniaque  qui,  après 
avoir  égorgé  fa  femme  &  fes  enfans , 
s’eil  endormi  avec  tranquillité  fur  les  vi¬ 
ctimes  fanglantes  de  fa  frénéfie. 

Mais  on  ne  peut  difîimuler  ici  qu’on 
néglige  cette  précaution,  &  que  les  in- 
l'eniês  errans  ne  font  pas  même  toujours 
arrêtés ,  parce  qu’on  manque  de  lieux 
pour  les  placer ,  ou  parce  que  les  com¬ 
munautés ,  chargées  de  payer  les  frais  de 
capture  &  ceux  de  la  pennon  du  fou,  ne 
le  preffent  pas  d’avertir  la  partie  publique, 
ou  même  éludent  de  le  faire. 

On  pourra  éviter  ces  deux  inconvé- 
niens,  en  défignant  les  dépôts  &  quel¬ 
ques  hôpitaux  dans  chaque  généralité, 
pour  recevoir  les  infenfes ,  &  en  prenant 
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des  mefures  pour  que  les  communautés, 
ou  autres  perfonnes  chargées  de  déclarer 
l’exiftence  d’un  infenfé,  le  faffent  incef- 
famment. 

A  l’égard  de  la  manière  dont  on  doit 
s’affurer  de  ces  malheureux,  elle  paroît 
exiger  une  attention  particulière  ;  car  les 
furprifes  effrayantes  &  les  menaces  leur 
font  fou  vent  pernicieufes,  &  aggravent  fin- 
gulièrement  leur  état ,  fur-tout  lorfqu’on 
les  arrête  dans  des  intervalles  lucides.  Si 
les  liens  font  quelquefois  néceffaires ,  il 
faudroit  du  moins  leur  ôter  ce  qu’ils  ont 
de  cruel  &  d’humiliant;  mais  les  mauvais 
traitemens ,  &  principalement  les  coups, 
doivent  être  regardés  comme  des  atten- 
tats  dignes  d’une  punition  exemplaire. 

Il  eft  fans  doute  bien  difficile  d’éviter 
tous  les  abus  de  ce  genre  ;  mais  il  paroît 
du  moins  que  le  plus  grand  nombre  feroit 
prévenu  par  des  ordres,  &  de  la  furveit- 
lance  de  la  part  des  officiers  qui  comman¬ 
dent  ceux  qui  font  chargés  d’arrêter  les 
infenfé  s. 

11  n’eff  pas  moins  effentiel  de  difpofer 
convenablement  les  lieux  deffinés  à  re¬ 
cevoir  ces  malheureux  :  ces  lieux  font  de 
deux  fortes ,  les  uns  font  deffinés  au  trai¬ 
tement  ,  &  les  autres  à  contenir  ceux  qui 
n’y  font  pas  fournis. 
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A  l’égard  des  premiers,  on  ne  peut  fe 
difpenfer  d'avoir  des  /ailes  pour  les  diver¬ 
ses  efpèces  de  fous,  /avoir,  les  furibonds, 
les  infenfés  tranquilles,  &  ceux  qui  font 
en  convalefcenceo 

Il  faut  encore  que  ces  falles  foi  en  t  très- 
aérées  ,  &  éloignées  du  feu  ;  que  chaque 
malade  couche  feu!  ;  qu’il  y  ait  dans 
le  voifinage  un  lieu  deiliné  aux  bains. 

Les  perfonnes  chargées  du  foin  de  ces 
malades,  doivent  être  fingulière'ment  choi* 
fies,  puifque  leurs  fondions  exigent  en 
même  temps  une  grande  force  de  corps , 
de  l’humanité  ,  de  la  préfence  d’efpri?  & 
de  l’a  dre /Te  ;  qualités  difficiles  à  réunir, 
&  encore  plus  à  conferver  long-temps 
dans  un  emploi  auili  effentid. 

On  gagneroit  fans  doute  beaucoup  du 
côté  des  foins  &  de  la  vigilance,  fi  l’on 
pouvoit  établir  des  lits  mécaniques  qui 
puffent  contenir  les  malades  fans  les  gê¬ 
ner  y  dans  une  ou  p-lufîeurs  attitudes,  & 
qui  les  empêchaffent  de  faire  des  mou- 
vernens  violens  ;  mais  cette  reffiource, 
quoique  poffible  ,  n’eft  pas  la  première  à 
mettre  en  ufage  dans  un  moment  où  l’on 
cherche  à  redifier  le  fervke  dans  les 
points  les  plus  effentiels. 

On  verra  dans  la  fécondé  Partie  de 
cette  inftrudion  5  tout  ce  qui  doit  être 
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ajouté  aux  précautions  ci-defïus ,  relati¬ 
vement  au  local  deiliné  au  traitement  ; 
ce  qu’on  va  dire  maintenant,  regarde  les 
lieux  où  l’on  place  les  infenfés  de  toute, 
eipèce ,  réunis  dans  les  maifons  de  force,, 

On  a  déjà  obfervé  plus  haut*  qu’en 
féquehrant  feulement  de  la  fociété  les 
malheureux  dont  l’efprit  eft  aliéné,  on  ne 
remplifToit  pas  entièrement  les  vues  qu’on 
doit  te  propofer  ;  &  l’on  a  prouvé  que 
dans  tous  les  cas,  il  étoit  effentiel  de  trai¬ 
ter  d’abord  les  malades  ,  fur-tout  lorfque 
la  folie  eh  commençante;  mais,  quand 
on  a  employé  inutilement  toutes  les  ref- 
fources  nécehaires  pour  la  gu-érifon ,  ou 
lorfque  la  démence  eh:  ancienne  ,  on  ne 
doit  pas  croire  que  les  malades  ne- gué¬ 
riront  point ,  puifque  l’expérience  dé¬ 
montre  qu’il  arrive  fouvent  des  révolu¬ 
tions  heureufes  dans  ces  individus  ,  qui 
reviennent  entièrement  à  la  raifon ,  au 
moment  où  l’on  s’y  attend  le  moins. 

Qu’on  juge  d’après  cela,  combien  il  eh 
important  de  ne  mettre  aucun  obhacle  à 
ces  g-uérifons  naturelles,  &  combien  oti 
a  a  le  reprocher  toutes  les  manœuvres 
qui,  au  lieu  de  tendre  à  ce  but,  ne  font 
que  plonger  davantage  ces  malheureux  , 
dans  une  aliénation  d’efprit  plus  confiée- 
Table  que  celle  qu’ils  ont  apportée  dans 
les  maifons  de  force. 
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lî  ed  donc  néceffaîre  que  ies  lieux  où 
ils  font  placés ,  &  les  foins  qu’on  prend 
d’eux,  concourent  enfemble  au  foula- 
gement,  à  la  guérifon,  &  à  l’améliora¬ 
tion  de  l’état  des  malades. 

i°.  Il  faut  qu’il  règne  dans  ces  lieux 
un  air  pur,  &  que  l’eau  y  foit  falubre  : 
ces  précautions  font  d’autant  plus  effien- 
tielles ,  que  la  plupart  des  infenfés  pren¬ 
nent  tort  peu  d’alimens  foîides,  &  ne  fe 
nourrirent ,  pour  ainfi  dire,  que  d’air  & 
d’eau. 

2°.  Il  faut  y  pratiquer  des  promenades 
qui  leur  procurent  la  douceur  &  la  liberté 
de  refpirer  un  air  libre  ;  car ,  quelqu’in- 
fenfés  qu’ils  ioient ,  la  plupart  de  ces  in¬ 
fortunés  ont  l’intelligence  de  leur  capti¬ 
vité  ,  &  le  fentiment  des  douceurs  qu’on 
leur  procure  :  ces  promenades  doivent 
être  ombragées ,  pour  éviter  qu’ils  ne 
s’expofent  au  foleil;  car  l’infolation  pro¬ 
longée  caufe  à  tout  le  monde  des  verti¬ 
ges  ,  &  a  produit  plus  d’une  fois  la  folie  : 
telle  a  été  celle  qui  frappa  les  habitans 
d’Abdère,  pour  avoir  affidé  pendant  l’ar¬ 
deur  du  foleil  à  la  repréfentation  de  l’An¬ 
dromède  d’Euripide  ;  telle  fut,  fuivant 
quelques  hiftoriens,  l’origine  de  la  ma¬ 
ladie  de  Charles  VI ,  roi  de  France. 

3°.  Le  département  fera  diyifé  en  plu- 
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ïieurs  corps-de-logis ,  ayant  chacun  leur 
cour. 

Chaque  corps-de-logis  formera  un 
quarré,  dont  le  centre  fera  la  cour,  &  les 
quatre  côtés  feront  les  bâtimens  élevés 
en  un  feul  étage. 

Il  régnera  une  galerie  couverte  le  long 
des  quatre  faces  du  bâtiment  intérieure¬ 
ment  ;  &  cette  galerie,  ainfi  que  les  lo- 
gemens  feront  de  plein-pied  ,  mais  éle¬ 
vés  de  trois  pieds  au  defTus  de  la  cour. 

On  placera  aux  quatre  angles  du  quar- 
ré,  des  chambres  ou  dortoirs ,  pour  raf- 
fembler  les  infenfés  pendant  le  jour  ;  &  le 
îefte  des  bâtimens  feradivifé  en  loges  de 
huit  pieds  quarrés ,  qui  feront  éclairées 
par  une  lanterne  grillée  ,  placée  dans  la 
voûte. 

Chaque  loge  aura  fon  lit  compofé  d’une 
couchette  folide,  fceîlée  dans  le  mur; 
d  une  paillaffe  remplie  de  paille  d’avoine; 
d’un  traverfin  de  même  qualité  ,  &  d’une 
couverture  ;  &c  on  attachera  au  lit  quel¬ 
ques  anneaux  de  fer,  en  cas  de  befoin. 

^  Près  de  la  porte,  il  y  aura  un  banc  de 
pierre  fcellé,  &  un  autre  plus  petit  dans 
la  loge  même. 

Au  centre  de  la  cour,  il  y  aura  un  bâ¬ 
timent  dans  lequel  feront  placées  plu- 
fieurs  baignoires  de  pierres  ?  où  l’eau  arri- 
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vera  froide  &C  chaude,  au  moyen  des 
pompes  qui  la  puiferont  dans  les  réler- 
voirs  voifins. 

A  l’égard  des  latrines ,  outre  celles 
qu’il  faut  placer  dans  chaque  cellule,  il 
y  en  aura  dans  le  milieu  de  chaque  face 
du  quarré  ,  qui  feront  difpofées  de  ma¬ 
nière  que  les  infenfés  ne  puiffent  pas  s’y 
jeter,  ni  s’y  bleffer.  Une  pompe  voifine 
fervira  à  les  laver  autant  de  fois  que  cela 
fera  néceffaire  ;  &  l’on  fera  régner  fous 
celles  des  loges  ou  cellules ,  un  conduit 
qui ,  au  moyen  de  l’eau  qu’on  y  fera  cou¬ 
ler  ,  entraînera  toujours  les  immondices. 

Ce  genre  de  conflruélion,  aufli  faiubre 
qu’on  peut  le  defirer,  ifole  chaque  infen- 
fé  ,  &  procure  en  même  temps  le  moyen 
d’entretenir  la  plus  grande  propreté,  & 
de  baigner  ceux  auxquels  ce  genre  de 
remède  eft  prefcrit. 

i 

Il  y  aura  un  département  ou  corps-de- 
îogis  pour  les  imbécilles ,  un  fécond  pour 
les  fous  violens,  un  troifième  pour  les  fous 
tranquilles ,  &  un  quatrième  pour  ceux 
qui  auront  des  intervalles  lucides  d’une 
certaine  durée  ,  &  qui  paroiffent  dans  le 
chemin  de  la  guérifon. 

Par  ces  diviiions  multipliées ,  on  réu¬ 
nira  les  infenfés  dont  i’afifeêUon  fera  ana¬ 
logue  s  &  on  féparera  ceux  dont  les  ac- 
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ciclens  feront  oppofés  ;  en  même  temps 
on  éloignera  des  uns  &  des  autres ,  ceux 
qui  feront  dans  le  cas  de  fentir  la  douceur 
de  la  fociété  ,  &C  on  évitera  par  ce  moyen 
les  fuites  funeffes  de  la  contagion  lier- 
veufe  ,  qui  fe  propage  par  l’imitation. 

Cette  dernière  précaution  paroît  d’au¬ 
tant  plus  néceffaire  ,  qu’on  ne  peut  fe 
diflimitler  que  des  cerveaux  à  moitié  tour¬ 
nés  &Z  des  convalefcens  douteux  ,  ne 
foient  infiniment  fufceptibies  des  impref- 
fions  de  manie ,  dont  ils  ont  les  exemples 
perpétuels  fous  les  yeux. 

Et  quand  on  confidère  que  cette  con- 
tagion  gagne  même  les  têtes  les  plus  fai¬ 
nes;  que  la  plupart  des  gens  qui  gardent 
les  fous  ont,  au  bout  d’un  certain  temps, 
la  phyfionomie  fort  dérangée;  que  plu- 
lieurs  d’entre  eux  deviennent  imbécilles, 
&  quelques-uns  même  maniaques,  ainfi 
qu’on  peut  s’en  affluer  à  Bicêtre  &C  à  la 
Salpêtrière  ,  on  jugera  combien  cette  ré¬ 
paration  eft  importante. 

Mais  enfin  quand  le  pouvoir  de  l’imi¬ 
tation  en  ce  genre  ne  feroit  ni  aufîi  grand, 
ni  aufîi  sur  qu’on  vient  de  le  prouvrer, 
la  néceffité  de  cafer  &  féparer  les  difFé- 
rens  genres  de  folie,  n’en  feroit  pas  moins 
démontrée  aux  yeux  de  l’humanité  ,  puif- 
quç  cette  réparation  épargneroit  au  moins 
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à  ceux  qui  ont  des  intervalles  lucides  ,  le 
coup-d’œil  défefpérant  de  leur  misère. 

40.  Le  régime  desinfenfés  a  été  jul- 
qu’à  préfent  abfolument  négligé ,  quoi¬ 
qu’on  connoiîTe  depuis  long  temps  com¬ 
bien  la  nourriture  indue  fur  le  moral:  le 
Bracmane  qui  ne  vit  que  de  lait  &  de 
végétaux  ,  a  horreur  du  fang ,  &  les 
mœurs  font  très-douces;  le  Sauvage- 
c baffe u r  8e  anthropophage  aime  le  car¬ 
nage  ,  6c  toutes  Tes  actions  font  barbares. 
Certaines  plantes  rendent  phrénétiques  , 
d’autres  plongent  dans  l’imbécillité  :  les 
Orientaux,  avec  l’opium  ëe  d’autres  dro¬ 
gues  dont  parle  Kœmpfer ,  fe  procurent 
à  volonté  des  délires  furieux ,  ou  des  ex- 
tafes  dèlicieufes  ;  enfin,  les  ivrognes  &  les 
crapuleux  tombent  fouvent  dans  des  ma¬ 
nies  épileptiques  :  n’en  doit  on  pas  con¬ 
clure  qu’un  régime  délayant  ,  tempérant 
&  fondant  ,  produira  un  effet  contraire 
à  celui  des  fubftances  âcres  ,  Annulantes, 
chaudes  &  vireufes,  &  qu’en  conféquence 
il  faut  les  interdire  aux  infenfés  ? 

Ainfi ,  il  faut  régler  leur  régime  d’apres 
ces  vues. 

La  boiffon  habituelle  fera  line  décoc¬ 
tion  d’orge  édulcorée  avec  la  régliffe  ,  Se 
acidulée  avec  la  crème  de  tartre  :  fi  l’on 
permet  quelquefois  le  vin ,  ce  ne  peut 
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être  que  par  exception;  mais  l’eau-de- 
vie  étant  infiniment  pernicieufe,  on  n’en 
foulfrira  jamais  dans  les  départemens. 

On  ne  donnera  de  la  viande  que  deux 
fois  par  femaine  ;  dans  tous  les  autres 
temps  la  nourriture  fera  compofée  de  lé¬ 
gumes  cuits  à  l’eau  &  au  beurre  ,  tels  que 
les  carottes  *  les  concombres,  l’ofeille, 
la  chicorée,  les  fèves  &  les  lentilles,  en 
obfervant  cependant  de  ne  pas  donner 
deux  fois  par  jour  des  légumes  farineux. 

La  quantité  de  pain  fera  d’une  livre 
6c  demie  par  jour;  &  ceux  qui  refuferont 
des  alimens  folides ,  auront  une  pinte  de 
lait  :  du  refte,  comme  il  eft  néceffiaire  que 
chaque  infenfé  fuive  le  régime  qui  lui 
convient  le  mieux ,  le  médecin  ou  le  chi¬ 
rurgien  fixera  chaque  jour  les  dofes  oc 
les  qualités  des  alimens  ci-deffius/ 

50.  Le  vêtement  des  infenfés  eft  fans 
doute  plus  difficile  à  régler  que  leur 
nourriture,  parce  que  ces  malheureux  les 
déchirent ,  &  que  jd’un  autre  côté  la  plus 
part  ne  veulent  pas  les  garder  fur  eux  ; 
c’eft  probablement  pour  cette  raifon 
qu’on  a  négligé  cette  partie  efTentielîe  du 
régime  dans  les  maifons  de  force ,  où 
l’on  obferve  que  les  uns  foit  prefque 
nus,  &  les  autres  couverts  feulement  de 
quelques  haillons. 
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II  paroît  néanmoins  que  pour  entre** 
tenir  la  fanté,  &  même  la  rétablir  ,  il  efl 
necefïaire  de  tenir  ces  malheureux  fuffi- 
famment  &C  proprement  vêtus. 

On  leur  donnera  unechemife  blanche 
tous  les  huit  jours;  les  hommes  &  les 
femmes  auront  une  robe  longue  ,  fermée 
par  le  bas  ;  &  les  uns  &  les  autres  une 
camifole  nouée  par  derrière  avec  des  ru¬ 
bans  de  fil,  un  pantalon  large,  dans  le 
genre  de  celui  des  matelots,  &  un  bonnet 
d’homme. 

Ces  vêtemens  feront  de  toile  de  treil¬ 
lis,  doublée  en  hiver,  &  non  doublée  en 
éré  ;  leurs  bas  feront  de  fil  d’étoupes  ;  & 
leur  chauffure ,  des  fandales. 

Les  infenfés  retenus  dans  leurs  cafés 
auront,  au  lieu  de  pantalon  ,  une  demi- 
jupe  de  toile ,  comme  celle  des  braffeurs 

des  boulangers. 

Cegenre  d’habillement  infiniment  plus 
facile  à  ôter  que  les  autres,  peut  con¬ 
venir  à  tous  les  infenfés ,  &  avec  une  fur* 
veillance  fufïifante ,  on  ne  craindra  pas 
qu’ils  ne  l’ôtent  mal-à-propos,  ni  qu’ils 
le  déchirent. 

On  doit  obferver  ici  qu’il  eft  efTentiel 
à  tous  égards ,  que  la  tête  des  infenfés 
foit  rafée,  puifque  fans  cette  précaution 
la  vermine  les  gagne  ;  &  qu’outre  cela 
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les  lotions  de  tête  ,  (î  néceffiaires  dans  la 
plupart  des  démences ,  font  beaucoup 
plus  efficaces  lorfqu’il  n’y  a  point  de  che¬ 
veux. 

6°.  Les  foins  qu’on  doit  prendre  des 
fous  qui  ne  font  pas  fournis  expreflément 
au  traitement,  doivent  néanmoins  s’y 
rapporter,  puifque  les  uns  peuvent  gué¬ 
rir  avec  le  temps  par  le  feul  régime  ;  que 
plufieurs  autres  exigent  des  foins  particu¬ 
liers  relatifs  à  leur  fituation  préfente  ;  ôc 
qu’enfin  il  y  en  a  beaucoup  qu’on  doit 
foumettre  de  nouveau  au  traitement,  ÔC 
qui  guériffient  au  fécond  ou  au  troffième. 

Il  ne  fuffit  donc  pas  de  traiter  d’une 
manière  générale  tous  les  infenfés  ren¬ 
fermés  dans  les  maifons  de  force  ,  il  faut 
aufîi  qu’ils  foi.ent  claifés,  fuivant  leur  état 
de  famé  ,  &  fuivant  les  vues  qu’on  a  fur 
;  leur  traitement  préfent  ,  prochain  ou 
1  éloigné. 

D’abord  la  claffe  des  imbécilîes  ne 

I  donnant  aucun  efpoir  de  guérifon  ,  &  re- 
j  léguée  dans  un  département  particuder, 
i;  n’admet  que  les  foins  généraux  que  l’hu- 

manité  prefcrit  ,  &£  dont  on  a  parlé  ei- 
i|  dtffius. 

II 

A  l’égard  des  autres,  on  les  prépare 
au  traitement  par  divers  moyens ,  mais 
^principalement  par  des  bains  plus  ou 
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moins  répétés ,  qui  font  prefcrits  par  le 
médecin  ou  le  chirurgien,  ainfi  que  quel¬ 
ques  remèdes,  qui  fouvent  conduifent  à 
la  guérifon,  fans  en  venir  aux  moyens 
héroïques,  comme  on  le  verra  dans  la 
fécondé  Partie. 

Les  officiers  de  fanté  feront  donc  une 
vifhe  chaque  jour,  pour  prefcrire  à  cha¬ 
cun  ce  qui  lui  convient  en  régime  &  en 
médicamens  ,  &  pour  faire  le  triage  de 
ceux  qu’ils  jugeront  en  état  de  palier  dans 
le  grand  traitement. 

S’il  efl:  néceflaire  que  les  furveiilans 
les  fervireurs  deffinés  aux  failes  de  ma¬ 
lades  actuellement  traités ,  foient  vigilans, 
fag  es,  doux  ôc  fermes,  ces  qualités  ne 
font  pas  moins  eflentielles  dans  ceux  qui 
gardent  &L  foignent  les  infenfés  dans  les 
maifons  de  force.  Les  liens  qu’on  eft: 
obligé  de  mettre  en  ufage ,  exigent  autant: 
d’adreffe  que  de  prudence.  Les  coups; 
doivent  être  profcrits ,  &  punis  févére-- 
ment. 

Ces  gardiens  doivent  rendre  compte: 
aux  officiers  de  fanté  des  progrès  en  bien 
ou  en  mal  qu’ils  obfervent  dans  les  infen¬ 
fés  ;  entretenir  la  plus  grande  propretei 
dans  les  dortoirs,  les  cours,  les  loges, 
les  latrines  &  les  vêtemens. 

11  doit  y  avoir  une  règle  qui  fixe  les: 
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heures  clés  bains,  des  diftributions  d’ali- 
mens  &  de  médicamens  ?  l’ouverture  & 
la  fermeture  des  loges  ,  les  rechanges  de 
vêtemens  &  de  linges  :  l’hiver,  les  dor¬ 
toirs  où  fe  ralfemblent  les  infenfés ,  feront 
échauffés  pour  le  temps  qu’ils  y  refieront; 

dans  tous  les  temps,  il  faut  qu’ils  foient 
fuffifamment  furveiilés. 

Tel  eft  le  plan  qu’il  faut  fuivre  pour 
ramener  un  grand  nombre  d’infenfés  à  la 
raîlon ,  remplir  en  même  temps  les 
vues  d’humanité  qu’on  doit  exercer  en¬ 
vers  ces  malheureux.  On  va  maintenant 
s’occuper  du  traitement  particulier  des 
malades,  en  entrant  dans  tous  les  détails 
qui  ont  des  rapports  elfentieis  avec  celui 
qu’exigent  habituellement  ceux  dont  on 
a  parlé  julqu’ici. 


SECONDE  PARTIE. 

TRAITEMENT. 

Divijîon  des  maladies  qui  affectent  fefprit, 
en  quatre  Clajffes . 

Les  maladies  qui  peuvent  attaquer  les 
facultés  intelleéluelles  de  l’homme  font 
îrès-mujtipliées  ;  les  unes  pervertilfent  lç 
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fentiment,  les  autres  bouleverfent  l’ima¬ 
gination  ,  ou  fié t rifle nt  la  mémoire  ;  enfin 
les  plus  fréquentes  8c  les  plus  dangereu- 
fes,  font  celles  qui  détruifent  le  juge¬ 
ment:. 

Il  n’eff  point  queffion  ici  de  décrire 
toutes  ces  différentes  maladies,  maison 
préfentera  le  tableau  des  fymptômes  & 
du  traitement  de  celles  qui  font  les  plus 
remarquables  ,  foi  t  parce  que  les  autres 
peuvent  s’y  rapporter,  foit  parce  que  ce 
font  les  feules  auxquelles  le  Gouverne¬ 
ment  accorde  des  fecours. 

Tous  les  différens  degrés  d’aliénation 
d’efprit  peuvent  fe  rapporter  à  quatre 
genres  de  maladie  ;  la  frénéfie ,  la  ma¬ 
nie  ,  la  mélancolie  8c  l’imbécillité. 

Première  Classe. 

La  Frénéfie  ,*  fis  divijlons ,  fon  origine f 
fon  traitement . 

La  frénéfie  eff  un  délire  furieux  8c  con¬ 
tinu  ,  accompagné  de  fièvre:  tantôt  elle 
eff  un  fymptôme  alarmant  qui  fe  déve¬ 
loppe  dans  les  maladies  aiguës,  tantôt 
elle  eff  produite  par  une  aff-éïion  primi¬ 
tive  du  cerveau  ,  8c  forme  par  elle-même 

une  maladie  effentieile.  Mais  de  quelque 

efpèce 
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efpèce  qu’elle  Toit,  elle  eft  fouvent  la 
fource  d’où  découlent  toutes  les  autres 
maladies  qui  affeèlent  la  tête,  telles  que 
la  manie  &  l’imbécillité ,  qui  en  font  les 
fuites  fréquentes. 

La  frénéfie  qui  dépend  d’une  autre 
maladie,  s’appelle  fymptomatique  ;  elle 
a  lieu  dans  les  fièvres  malignes,  quand  il 
fe  fait  un  tranfport  de  la  matière  morbi¬ 
fique  au  cerveau  ;  elle  fe  déclare  dans  les 
pleuréfies  où  le  diaphragme  efi:  affeélé, 
comme  Font  prouvé  pîufieurs  célèbres  ob- 
fervateurs ,  &  entr’autres  Roerhaave  &  M. 
Boucher  ;  elle  eft  commune  dans  la  fièvre 
miliaire  &  dans  la  petite-vérole  :  les  gran¬ 
des  douleurs,  telles  que  celles  de  l’oreille, 
fufcitent  la  frénéfie  ,  &  cette  obfervation 
eft  d’ Hippocrate.  Enfin  Sydenham  a  fait 
voir  que  des  caufes  oppofées  pouvoient 
produire  le  même  effet,  en  démontrant 
que  la  fbibleffe  produit  quelquefois  des 
aliénations  d’efprit,  accompagnées  de  fu¬ 
reur  ;  mais  l’obfervation  de  ce  célèbre 
aureur  a  plus  de  rapport  à  la  manie  qu’à 
la  frénéfie,,  comme  on  le  verra  par  U 
fuite. 

On  ne  doit  s’arrêter  ici  à  cette  efpèce 
de  fré  né  fie  ,  fa uffe  ou  fymptomatique  , 
que  pour  conclure  trois  choies,  la  pre¬ 
mière  ,  qu’on  la  reconnoît  aux  fignes 
TomQ  LXIV •  A  a 


554  Département 

d’une  autre  maladie ,  &  en  ce  qu’elle  ne 
fe  développe  pas  dès  le  commencement  ; 
la  fécondé  ,  que  tout  fon  traitement  con¬ 
fiée  à  bien  connoître  les  maladies  dont 
elle  efl  la  fuite  ;  la  troiflème,  que  la  faufle 
frénéfie  mal  gouvernée,  ou  fe  terminant 
mal ,  a  les  mêmes  effets  que  la  frénéfie 
vraie. 

Celle  ci  fe  reconnoît  aux  lignes  fui- 
vans  :  elle  e fl  iubite  &  violente  ;  la  dou¬ 
leur  de  tête  efl  confidérable  <k  inflam¬ 
matoire  ;  l’habitude  du  corps  efl:  le  plus 
fouvent  pléthorique  ;  les  yeux  &  la  face 
font  rouges  ;  i!  y  a  des  fonges  effrayans 
ou  de  rinfomnie ,  &  la  démence  efl  :èn- 
fible  dès  les  premiers  inflans.  Les  jeunes 
gens,  principalement  c  ux  qui  font  d’un 
tempérament  biüeux-fanguin  ,  ou  adon¬ 
nés  aux  boulons  fpiritueu  es  ,  y  font  fu- 
jets  :  elle  efl  fréquente  dans  les  pa)S 
chauds,  ou  elle  efl  connue  fous  le  nom 
de  caUntura  :  bientôt  le  pouls  devient 
très-dur  bc  très-fréquent ,  les  idées  font 
îout-à-fait  dépravées ,  les  defirs  &  les  ac¬ 
tions  du  malade  n’ont  aucun  but  rahon- 
nable ,  fa  voix  efl  changée  ,  fes  paroles 
font  brufques  &.  téméraires  ,  fon  regard 
efl  féroce,  quelquefois  il  vient  du  fang 
par  les  narines.  Quand  la  maladie  ne  peut 
point  être  arrêtée ,  il  s’établit  un  vomif- 
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fement  érugineux  ;  les  yeux  deviennent 
ecs  ;  les  malades  crachent  fréquemment 
&  avec  indécence  ;  enfin  les  évacuations 
fe  fuppriment ,  ils  tombent  dans  l’afîdu- 
pifTement  ou  dans  les  convulfions  ;  ce 
qui  termine  leur  vie  ,  du  quatrième  au 
feptième  jour.  A  l’ouverture  du  cadavre  , 
on  trouve  les  méninges  enflammées,  des 
abcès  gangreneux  au  cerveau  ,  ou  une 
humeur  ichoreufe  qui  a  rongé  fa  fub- 
fiance. 

Cette  terrible  maladie  efl  la  moins  dif¬ 
ficile  à  guérir  de  toutes  les  affeéïions  du 
cerveau  ;  mais  il  faut  y  apporter  du  re¬ 
mède  avec  la  plus  grande  célérité  ;  car 
le  liège  du  mal  étant  dans  un  vifcère  aufîi 
délicat  &  aufîi  important  que  le  cerveau, 
il  n’y  a  qu’une  feule  voie  de  guérifon  , 
la  réfolution. 

Pour  l’obtenir,  il  faut  débuter  par  de 
grandes  faignées,  &  commencer  par  celle 
du  pied  ,  qu’on  répétera  deux  ou  trois 
fois  ;  enfuite  on  palft  ra  à  celle  de  l’artère 
temporale  &  à  celle  de  la  jugulaire,  eu 
les  fai  Tant  tou]o>  rs  grandes  &  copieufes. 
La  nature  a  démontré  la  néceffité  des 
faignées  forres  dans  ces  occafions  ,  eu 
guenfîant  les  frénétiques  par  des  hémor¬ 
rhagies  ah  'ndanres 

Si  le  nuiade  efl  fujec  aux  hémorrhoï- 
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des ,  la  faignée  fe  fera  par  l’application 
des  fangfujés  à  l’anus  :  on  doit ,  dans  tous 
les  cas  5  obferver  cette  partie  ;  car  les  hé- 
morrhoïdes  font  quelquefois  critiques 
dans  cette  maladie ,  &  cette  crife  a  belbin 
d’être  favorifée. 

Les  boiiTons  feront  abondantes,  froi¬ 
des ,  délayantes  anti  -  phlogiftiques. 
Dans  l’intervalle  de  chaque  faignée,  on 
donnera,  s’il  eft  poffible,  deux  lavemens, 
l’un  purgatif  ,  &  l’autre  émollient. 

Dès  le  moment  de  l’invafion  de  la  ma¬ 
ladie,  on  rafera  la  tête,  ou  on  coupera 
les  cheveux  ;  on  y  appliquera  enfuite  le 
bandage  ,  qu’on  appelle  bonnet  d'Hipm 
pocrate ,  &  on  aura  foip  de  le  tenir  tou¬ 
jours  mouillé,  en  l’hume&ant  avec  des 
éponges  trempées  dans  un  mélange  d’eau 
fk  de  vinaigre  froid.  Il  eft  reconnu  qu’il 
eft  très* important  de  donner  au  ventre 
beaucoup  de  relâchement  :  au  défaut  d’une 
diarrhée  naturelle,  qui  a  été  plusieurs  fois 
falutaire ,  on  en  procurera  une  artificielle, 
par  le  moyen  d’un  purgatif,  qu’on  pla¬ 
cera  après  le  relâchement  produit  par  les 
faignées.  Ce  purgatif  fera  un  peu  drafli- 
que ,  mais  on  en  corrigera  l’effet  par  le 
moyen  de  la  femence  d  anis,  ou  de  tel 
autre  aromat ,  &  par  un  calmant  adini- 
miftré  le  même  jour.  Le  lendemain  du 
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purgatif,  on  plongera  le  malade  dans  un 
bain  tiède,  &  on  lui  donnera  la  douche 
froide,  plus  ou  moins  longue,  fuivant  la 
force  du  malade  &  le  degré  du  ma!. 
Enfin  ,  on  appliquera  de  bonne  heure  de 
très-larges  véficatoires  aux  jambes,  parce 
qu’on  a  éprouvé  que  les  douleurs  de  jam¬ 
bes  étoient  favorables  dans  cette  ma¬ 
ladie. 

C’eft  à  cette  méthode,  ou  à  des  moyens 
fembiables ,  que  certains  hôpitaux  doi¬ 
vent  leur  réputation  pour  le  traitement 
des  fous  :  celle  de  l’Hôtel-Dieu  de  Paris 
eft  la  mieux  méritée  ,  mais  il  y  manque 
encore  des  chofes  effentielles  ;  un  em¬ 
placement  plus  vafte  pour  féparer  des 
malades ,  que  la  confufion  doit  empê¬ 
cher  quelquefois  de  bien  fuivre;  un  local 
plus  aéré  ,  fi  nécelîaire  à  des  malheureux 
dont  la  tête  eü  bouillante;  des  baignoires 
plus  multipliées,  &  placées  dans  un  lieu 
qui  ne  foit  pas  fi  près  des  malades  ,  &C 
dans  lequel  l’air  ne  foit  pas  fbgnant  ou 
étouffé. 

Au  bout  de  fept  ou  huit  jours  dans  la 
frénéhe  vraie  ,  &  beaucoup  plus  tard 
dans  la  frenehe  fauffe  ,  la  fièvre  difpa- 
roit  ;  Sc  fi  la  réfolution  n’a  pas  eu  lieu, 
ou  qu’elle  ne  foit  pas  complette  ,  le  dé¬ 
lire  furieux  perfifle  toujours  avec  plus  ou 
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moins  d’énergie.  Quelquefois  ,  mais  ra¬ 
rement  ,  l’engorgement  qui  refte  n’eft  pas 
confidérable ,  &  la  nature  fuffit  pour  le 
guérir,  comme  on  voit  fe  difliper  par 
degrés  l’imbécillité  qui  fuccède  aux  fiè¬ 
vres  malignes  exquifes.  Le  plus  fouvent, 
quand  la  réfolution  n’eft  point  opérée 
d’une  manière  convenable,  il  refte  une 
manie  plus  ou  moins  féroce  ,  ou  bien  une 
imbécillité.  C’eft  ainfi  que  Van-Swuun 
Fa  vue  arriver,  non  feulement  après  des 
frénéfies  vraies  ,  mais  encore  après  des 
faibles.  Parmi  celles-ci ,  une  des  plus 
communes,  fuivant  cet  excellent  obier** 
vateur ,  eft  celle  qui  eft  produite  par  la 
fupprefïion  des  lochies  dans  les  nouvelles 
accouchées. 

Deuxième  Classe, 

La  Manie  :  caractère,  fymptômes  &  diffé¬ 
rences  de  la  Manie  ;  fis  caufies  diverfes , 
&la  méthode  curative  &  prophylactique^ 
fuivant  les  différentes  clrconjiances. 

La  manie  eft  un  délire  confiant,  fans 
fièvre*,  car,  s’il  furvient  quelque  fièvre 
aux  maniaques ,  elle  ne  dépend  pas  de 
l’afteébon  du  cerveau ,  mais  de  toute  autre 
circonftance  que  le  hafard  fait  naître.  Les 
maniaques  ontpour  fymptômes  une  force 
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(3e  corps  furprenante ,  la  poflibilité  de 
Supporter  la  faim,  la  veille  &  le  froid, 
beaucoup  plus  long-temps  que  les  au  res 
hommes  fains  ou  malades  ;  leur  regard  eft 
menaçant ,  leur  figure  fombre,  deflechée 
&C  famélique  :  les  ulcères  aux  jambes  leur 
font  familiers  ,  leurs  excrétions  font  très- 
fouvent  fupprimées  ;  ils  ont  le  fommeil 
rare  ,  mais  profond  ;  leur  veille  eff  agitée, 
turbulente,  pleine  de  vifions,  d’aéhons 
déréglées ,  &  fouvent  très-dangereufes 
pour  ceuxqui  les  environnent. Quelques- 
uns  ont  des  intervalles  allez  tranquilles; 
d’autres  ont  des  accès  continus,  ou  très- 
fréquemment  redoublés. 

On  trouve  le  cerveau  des  maniaques 
fec,  dur  friable  ;  quelquefois  la  partie 
Corticale  efr  jaune;  d’autres  fois  on  y  ob- 
ferve  des  abcès  ;  enfin ,  les  vaiffeaux  fan- 
guins  font  gonflés  d’un  fang  noir,  vari¬ 
queux,  tenace  dans  certains  endroits  , 
diflous  dans  d’autres. 

Ces  différens  défordres  dans  l’organe 
du  cerveau  ,  ont  plufieurs  caufes  :  tantôt 
ç’eff  un  noyau  inflammatoire  qui  n’a  pu 
fe  refoudre ,  comme  lorfque  la  rnanie 
fuccède  à  la  frénéfie  vraie  ;  tantôt  c’efl  la 
métaftafe  d’une  humeur  morbifique  quel¬ 
conque,  comme  dans  la  fauffe  frénéfie  ; 
la  chaleur,  l’inanition,  les  poifons;  les 
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pallions,  les  chutes,  produifent  directe¬ 
ment  la  manie;  &  ,  diaprés  ces  caufes 
multipliées,  on  ne  doit  point  être  étonné 
que  ce  genre  de  folie  foit  fi  commun. 

La  manie  qui  fuccède  à  la  frénéfie  , 
celle  qui  efi  produite  par  une  métafiafe 
fanguine,  ou  même  par  une  métafiafe 
humorale  *  chez  les  gens  robufies  ;  celle 
qui  efi  caufée  par  la  chaleur,  ou  qui  doit 
fon  origine  à  une  pafiion  violente  ou  à 
une  chute,  doivent  d’abord  être  traitées 
comme  la  frénéfie  vraie  :  des  faignées  ré¬ 
pétées,  des  purgatifs ,  des  bains  tièdes  , 
des  douches  froides,  des  cautères,  des 
fêtons  ou  des  ulcères  artificiels,  voilà  la 
marche  générale  ;  mais  il  y  a  cependant 
une  grande  différence  dans  la  manière 
d’appliquer  ces  divers  remèdes  dans  la 
frénéfie  ou  dans  la  manie. 

i°.  Quoique  les  faignées  doivent  être 
faites  avec  hardi effe  dans  la  manie,  iî 
faut  pourtant  y  mettre  plus  de  refiriélion 
que  dans  la  frénéfie ,  qui  efi  une  maladie 
très-aigue  &  commençante  ;  cette  refiri- 
£Hon  fera  d’autant  plus  nécéfiaire  ,  que 
la  maladie  fera  plus  ancienne.  Quandon 
faigne  outre-mefure  dans  la  manie,  on 
voit,  à  la  vérité,  la  fAreurfe  diffiper ,  mais 
cette  amélioration  apparente  efi  un  fou- 
lagement  perfide  ;  ce  mieux  n’efl  dû  qu’à 
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l’afFoibliftement  du  fujet,  &  il  tombe  fou- 
vent  clans  une  imbécillité  incurable  :  néan¬ 
moins  la  faignée  doit  être  regardée  comme 
un  excellent  remède  dans  la  manie,  quand 
on  n’exténue  pas  le  malade ,  &C  qu’on 
tire  du  fang  des  lieux  convenables. 

Comme  il  eft  plutôt  queftion  de  dé¬ 
gorger  le  cerveau,  que  de  diminuer  la 
malle  des  liqueurs,  on  préférera  de  tirer 
du  fang  de  la  tête,  foit  en  ouvrant  la 
temporale  ou  la  jugulaire  ,  foit  en  appli¬ 
quant  des  fangfuës  ou  des  ventoufes. 

Hildan  rapporte  plufieurs  cas  de  gué¬ 
rirons  fubites  par  f ouverture  de  l’artèra 
temporale,  ou  l’application  des  fangfuës 
à  la  même  partie  ;  mais  ceux  dans  lefquels 
la  taignée  paroit  le  plus  confia  mm  eut 
triomphante,  font  ceux  dans  lefquels  la 
manie  eft  due  à  la  fuppreftion  d’un,  ftü& 
languin. 

20.  L’adminiftration  des  purgatifs  eft 
encore  bien  plus  efïentielle  que  la  fai¬ 
gnée  ;  car  il  eft  bien  des  manies  qui  peu¬ 
vent  fe  guérir  fans  tirer  du  fang  ,  tandis 
qu  il  en  eft  fort  peu  qui  n’aient  befoinde 
purgations ,  même  répétées,  pour  abattre 
la  raréfaébon  du  fang,  atténuer  &  espul- 
fer  les  humeurs  poifteufes  &  épaifties* 
Mais  pour  que  les  purga  îfs  puiftenr  pro- 
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foient  précédés  de  boifïons  tempérantes 

6  fondantes  ,  d’un  régime  h u menant  6c 
des  bains  tièdes,  qui  rentrent  dans  la 
même  indication  :  on  adminiflrera  en- 
fuite  les  purgatifs  graduellement,  en  com¬ 
mençant  par  les  plus  doux,  qui  font  des 
cathartiques  ;  viendront  enfuite  les  plus 
forts,  dont  on  augmentera  ladofe  ,  pour 
aller  jufqu’aux  draftiques,  en  oblervant 
toutefois  de  corriger  la  fecoufle  produite 
par  ces  remèdes  aèlifs ,  en  donnant  le 
jour  même  un  ou  deux  grains  d’opium. 

Les  médecins  de  tous  les  âges ,  fe  font 
réunis  pour  applaudir  à  cette  conduite  :  les 
anciens  commençoient  par  prefcrire  l’épi- 
îhy  me,  l’agaric, & quelques  autres  remèdes 
femblables  ;  mais  ces  purgatifs  n’étoient, 
pour  ainh  dire,  que  préparatoires,  ils 
faifoient  confier  le  point  edentiel  de  la 
cure  ,  dans  l’ufage  de  l’ellébore ,  comme 
tout  le  monde  le  fait  Ils  preparoient  a 
Anrycire ,  île  de  l’Archipel,  l’ellébore 
noir  Si  blanc  ,  de  manière  à  corriger  leur 
qualité  trop  mordante  :  ce  qu’il  y  a  de 
certain  ,  c’eft  qu’ils  guériffoierît  beaucoup 
plus  de  maniaques  que  nous  ;  Si  c’eff 
vraifemblablemenr  pour  ce  fujet ,  dit 
Lorry ,  qu’ils  n’étoient  pas  obligés  d’en¬ 
fermer  ces  malheureux  comme  nous  le 
faifons.  Quelques  exemples  heureux  de 
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l’application  de  ce  remède,  dans  des 
cas  défefpérés,  obfervés  parce  lavant  mé¬ 
decin  ;  plufieurs  autres  tentatives  égale¬ 
ment  favorables  dans  la  main  des  char¬ 
latans,  par  le  moyen  de  ce  même  médi¬ 
cament  ,  font  des  faits  authentiques  6c 
puiffans,  qui  doivent  nous  engager  à  re¬ 
courir  aux  préparations  d’ellébore,  quand 
les  malades  auront  été  bien  préparés,  6c 
que  les  premiers  purgatifs  auront  échoué. 

Sydenham  a  obtenu  de  grands  fuccès 
dans  la  cure  cie  ces  maladies ,  en  faifânt 
un  frequent  ufage  de  la  racine  de  bryone9 
dont  les  propriétés  font  très-analogues 
avec  celles  de  l'ellébore.  Ce  célèbre  mé¬ 
decin  donnoit  un  gros  de  racine  de  bryon-e 
dans  du  lait ,  ou  une  demi-once  infufée 
dans  du  vin.  Un  chirurgien  de  Paris ,  qui 
s  annonça  ,  il  y  a  quelques  années ,  pour 
guérir  les  fous,  traita  à  Bicêtre  plufeurs 
maniaques,  dont  quelques-uns  reçurent 
un  foulagement  très-notable,  quoique  peu 
durable  ;  le  remède  qu’il  adminiftroit 
étoit  un  fort  purgatif,  &  il  auroit  peut- 
être  eu  plus  de  fuccès,  s’il  eût  perfévéïé 
dans  cette  adminidration. 

Les  bornes  de  cette  infiruétion  ne  per¬ 
mettent  pas  d’expofer  les  moyens  fur  lef- 
quels  on  pourroit  s’appuyer  pour  démon¬ 
trer  la  nécellité  de  revenir  h  Feîléboxe  : 
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on  les  trouvera  dans  plufieurs  auteurs  * 
entr’autres  dans  le  (avant Traité  de  Lorry, 
de  MzlanchoLïd ,  où  il  eft  prouvé  que  la 
manie  a  fouvent  Ton  (lège  dans  le  ventre 
ôt  dans  la  tête. 

Il  fuffit  de  dire  que  hellébore  noir  peut 
etre  adminiffié  de  plufieurs  manières  : 
d’abord  on  peut  donner  l’extrait  de  Rudius 
du  Codex  de  Paris ,  à  la  dofe  de  trente-fix 
grains,  ou  deux  ferupuies ,  dans  une  fo^ 
lution  de  manne  ;  enf’uite  on  pourra  pref- 
crire  l’infufio-n  d’une  once  d’ellébore 
noir  dans  un  verre  de  vin  ,  à  prendre  en 
deux  fois  :  potion  qu’on  borne  à  demi* 
dofe,  fi  l’effet  ed  considérable  *,  enfin  la 
meilleure  manière  de  donner  l’elIrébore  , 
efl  d’en  prendre  dix-huit  grains  ou  un 
fcrupule ,  de  les  triturer  avec  un  morceau 
de  fucre  &  un  jaune  cfœuf,  &  d’y  verfer 
cinq  onces  d’eau  bouillante  une  once 
d’eau  d’anis.  On  ne  confeiile.  l’ellébore 
blanc,  que  pour  les  malades  qui  feroîent 
iQlènfibles  ,  ou  peu  émus  par  l’ellébore 
noir;  on  le  donne  à  douze  grains. 

7  30.  Les  bains  &  les  douchés  feront  long¬ 
temps  continués  pour  les  maniaques ,  & 
le  moyen  de  les  rendre  efficaces  ell  de 
les  alterner  avec  les  purgatifs  ,  c’effià* 
dire,  de  purger  un  jour  &  de  baigner 
l’autre. 
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On  voit  dans  les  Mémoires  de  l’Aca¬ 
démie  royale  des  fciences,  des  exemples 
frappans  de  l’effet  des  applications  froides 
fur  la  tête  :  un  auteur  Anglois  rapporte 
qu’un  maniaque  fut  guéri  par  l’application 
d’un  bonnet  rempli  de  neige.  De  tous  les 
faits  qu’on  peut  recueillir,  il  faut  conclure 
que  la  meilleure  méthode  eff  de  plonger  le 
malade  dans  un  bain  modérément  chaud, 
avec  de  la  glace  ou  de  la  neige  Tuf  la  tête, 
de  la  tenir  ainii  deux  heures  ,  au  bout 
defquelles  on  la  découvrira  ,  pour  lui 
donner  la  douche  à  l’eau  très-froide. 

4°.  Les  cautères,  les  fêtons,  les  ulcères 
artificiels ,  feront  utiles  dans  tous  les  cas, 
en  fuppléant  aux  évacuations  qui  fe  font 
difficilement  ;  mais  ils  feront  très-recom¬ 
mandables ,  fur  tout  quand  la  manie  aura? 
été  produite  par  la  métaftafe  d’une  hu¬ 
meur  virulente  :  on  a  tenté  dans  ce  cas 
d’inoculer  la  gale,  &C  cette  vue  n’eft  point 
à  négliger. 

o  a 

Lorfque  les  différens  maniaques  ci- 
deffus  défignés,  auront  été  fournis  au  trai¬ 
tement  que  l’on  vient  de  détailler,  on  oh* 
fervera  l’effet  que  ce  traitement  aura  pro¬ 
duit  fur  eux  ;  &  ,  d’après  l’effet  du  trai¬ 
tement  ,  on  pourra  les  divifer  en  trois 
claffes;  ceux  dont  les  accidens  feront  diff 
ffpés ,  ceux  qui  ffauront  éprouvé  que  du 
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foulagement  ;  enfin  ceux  chez-  îefqueîs  le 
traitement  n’aura  pas  opéré  d’améliora¬ 
tion.  r 

Les  malades  de  la  première  claffe,  ou 
les  convaiefcens ,  feront  tout-à-fait  répa¬ 
res  des  in  entés  :  on  leur  donnera  une 
ferre  de  liberté  ,  ils  feront  mis  à  l’ufage 
des  bains  froids  ;  on  leur  continuera  les 
douches  de  temps  en  temps,  en  les  éloi¬ 
gnant  toujours  de  plus  en  plus;  on  les 
mettra  à  l’ufage  des  fucs  anti- feorbuti- 
ques,  pour  rafraîchir  leur  corps  épuifé  &C 
defleché  :  on  leur  preferira  de  loin  en 
loin  des  purgatifs  moyens,  &  on  finira 
par  les  mettre  à  l’ufage  du  lait. 

Ceux  de  la  fécondé  dafle ,  ou  les  fou-* 
îagés,  feront  mis  pendant  quelque  temps 
à  l’ufage  d  es  bouillons  ou  des  apozèmes 
apéritifs,  animés  avec  un  Tel  neutre,  tel 
que  celui  de  Glauber,  ou  bien  on  leur 
preferira  une  eau  minérale,  qui  remplira 
les  mêmes  indications  :  on  continuera  les 
bains  tièdes  fréquemment ,  on  fera  ufage 
des  bols  favonneux,  pour  concourir  à 
procurer  de  la  fluidité  aux  humeurs.  Au 
bout  d’un  certain  temps,  fi  la  faifon  efl 
favorable,  on  recommencera  le  premier 
traitement  :  alors  fl  les  fymptômes  de  pîé« 
thore  &  de  féchereffe  perfl&ent ,  on  in- 
fiflera  encore  fur  les  faignées;  fi  la  méiai> 
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colie  ou  la  bile  dépravée  paroit  dominer^ 
6c  que  le  f uj et  ne  foit  pas  vigoureux  ,  on 
tera  fort  peu  de  faignées ,  ou  même  on 
n’en  utera  point  du  tout. 

On  mettra  dans  la  troifième  clafTe  ceux 
qui  auront  déjà  été  fournis  plusieurs  fois 
au  traitement  aélif  fans  fuccès ,  6c  qui  ne 
pourraient  plus  l’éprouver  fans  danger» 
La  médecine  préfente  peu  de  véritables 
reiTources  pour  ces  malades:  on  a  vanté 
beaucoup  de  médicamens,  comme  très- 
pui  dans  dans  ces  fortes  de  cas  ,  tels  font 
le  cinabre,  le  mouron  9 Taigremoine ,  la 
méiifïa  ,  le  mille-pertuis  :  l’anacarde  fur- 
tout  a  ete  préconitée  comme  étant  douée 
de  propriétés  merveilîeufes  ,  mais  elle  a 
fort  peu  de  qualités  aéfives  ;  6c  l’expé* 
rience  d’ailleurs  n’a  pas  décidé  en  fa  fa¬ 
veur  ,  on  l’appeîoit  autrefois  Yantldote 
des  fages  ;  Hoffmann  Ta  nommée  l 'anti¬ 
dote  des  fous . 

L’expérience  a  été  plus  décifiveen  fa¬ 
veur  de  quelques  autres  remèdes,  tels  nue 
le  mufc  ,  le  camphre  6c  les  narcotiques» 
Le  mufc  donné  à  forte  dofe,  c’ed  à-dire, 
jufqu  a  un  fcrupule  ;  le  camphre  admi- 
niflre  a  demi-gros  par  jour ,  ont  été  em« 
ployés  avec  efficacité  par  les  médecins 
A  nglois  8c  Allemands  ;  6c  l’efficacité  de 
ces  remèdes,  dans  toutes  les  autres  ma- 
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ladies  ti erv eu fes ,  autorife  encore  !a  con¬ 
fiance  qu’infpirent  ces  faits.  Sydenham 
vantoit  les  caïmans  unis  aux  cardiaques, 
mais  feulement  pour  être  donnés  après  les 
purgatifs  violens  qu’il  confeilloit.  Wepfer 
avoit  bien  plus  de  confiance  aux  caïmans  y 
car  il  donnoit  l’onium  tous  les  jours  aux 

i  *  f 

maniaques;  &C ,  après  l’avoir  commence 
à  la  dofe  de  deux  grains ,  il  fini  (Toit  par 
en  donner  quinze.  Cet  excellent  obfer- 
valeur  aiTure  avoir  guéri  plufieurs  ma¬ 
niaques  par  cette  méthode,  fans  avoir  été 
obligé  de  faire  précéder  les  faignees. 

Enfin  le  hafard  a  fervi  à  faire  connoitre 
les  bons  effets  des  narcotiques  prefcrits  à 
forte  dofe.  On  lit  dans  les  Actes  des  Eru¬ 
dits  de  Leipjick  ,  le  fait  fuivant  :  on  avoit 
donné  aune  fille  maniaque,  une  once 
d’onguent,  dans  lequel  il  y  avoit  un  fera- 
pille  d’opium  pour  qu’elle  s’en  frottât  les 
tempes  :  l’infenfée  avala  cet  onguent,  ÔC 
fut  fubitement  guérie. 

Les  bains  de  mer  ont  été  auffi  célé¬ 
brés,  tant  dans  la  manie  ,  que  dans  l’hy- 
drophobie  :  iis  ne  produisent  cependant 
autre  chofe  qu’un  effroi  plus  nuisible  ? 
qu’utile.  On  pourrok  confeiller  les  bains 
froids  dans  une  autre  indication  ,  qui  fe- 
îoit  de  fufeiter  une  fièvre  artificielle  % 
comme  on  a  confeillé  les  bains  de  îesr© 
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dans  la  phthifie  :  cette  idée  mériteroit 
d’autant  mieux  d’être  ftiivie,  qu’on  a  vu 
la  manie  guérie  par  la  fièvre  ou  par  une 
autre  maladie;  &  que,  lorfque  les  ma¬ 
niaques  font  attaqués  de  la  maladie  dont 
ils  doivent  mourir,  la  raifon  leur  revient 
au  moment  où  fou  vent  les  autres  hommes 
la  perdent  dans  les  mêmes  cas. 

L’électricité  a  produit  quelques  varia¬ 
tions  fur  les  maniaques ,  mais  on  ne  peut 
pas  encore  citer  de  cures  opérées  par  ce 
moyen. 

Si  le  traitement  que  nous  venons  d’ex- 
pofer,  convient,  avec  les  exceptions  qui 
y  font  ajoutées  ,  pour  le  plus  grand  nom¬ 
bre  des  maniaques,  il  eftquelques  efpèces 
de  cette  maladie  pour  lefquelles  il  feroit 
fouvent  très-nuifible. 

Ces  efpèces  de  manie  qui  exigent  en- 
cote  des  modifications  plus  particulières 
dans  le  traitement  ,  peuvent  fe  rapporter 
à  trois  ;  celle  qui  vient  d’inanition  ,  celle 
qui  eft  produite  par  les  paffions  de  l’ame^ 
celle  qui  eft  caufée  par  les  poifons. 
Sydenham  efi  le  premier  qui  ait  remar¬ 
qué  la  manie  produite  par  inanition  ;  elle 
fuccède  à  la  fièvre  quarte  ,  ou  à  la, fièvre 
intermittente  automnale  ,  ou  à  telle  autre 
maladie,  pour  la  cure  de  laquelle  les  fai- 
gnées  les  évacuations  auront  été  trop 
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fréquentes.  Les  malades  portent  fur  leur 
figure  tous  les  lignes  de  i’épuifement  ; 
mais  on  reconnoît  principalement  cette 
manie,  en  ce  que  les  plus  légères  éva¬ 
cuations  l’augmentent  &  la  renouvellent. 
Un  fimple  lavement  de  lait ,  au  juge¬ 
ment  de  Sydenham  ,  peut  fufeiter  cette 
manie,  en  relâchant  le  ventre  :  il  efè 
donc  évident  qu’il  faudra  chercher  les  re¬ 
mèdes  convenables  à  cette  efpèce  de  ma¬ 
nie  dans  les  analeptiques  ,  tels  que  le  riz, 
le  gruau,  les  œufs  frais  ;  les  cordiaux, 
tels  que  le  bon  vin  &  les  eaux  diflillées 
cordiales  ;  les  toniques  ,  comme  le  quin¬ 
quina  ;  les  fortifians  unis  aux  caïmans., 
comme  la  thériaque.  Sauvages  rapporte 
qu’un  anatomifte  de  réputation  ,  à  Mont¬ 
pellier,  âgé  de  foixante  ans,  &  tombé 
dans  cette  efpèce  de  manie  ,  ne  fut  guéri 
que  par  le  diafeordium  ôc  l’extrait  de 
jufquiame. 

Toutes  les  pallions  trop  aèlives  ou  trop 
prolongées  ,  peuvent  produire  la  manie; 
mais  il  en  efl  particulièrement  qui  ont  ce 
îrifte  pouvoir,  l’étude  continuelle  mène 
à  l’extafe  ;  6e  de  l’extafe  à  la  manie ,  il 
n’y  a  qu’un  pas. 

V an-Swiecen  a  obfervé  que  la  colère 
ou  le  chagrin,  étoient  fréquemment  la 
caufe  de  la  manie  qui  naît  dans  les  femmes 
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en  couche.  Les  hôpitaux  font  remplis 
d’infortunés,  à  qui  l’ambition  ou  des  idées 
myftiques ,  ont  fait  perdre  la  tête  :  la  plus 
part  de  ces  manies  font  triftes  &£  fombres  \ 
il  en  eft  quelques  autres  de  gaies.  La  ma¬ 
nie  que  fait  naître  l’amour,  prend  toutes 
fortes  de  caradères  ;  tantôt  elle  eft  vive 
eft  gaie  ,  tantôt  elle  eff  fombre  &  mélan¬ 
colique,  quelquefois  elle  devient  furieufe. 
Dans  chacune  de  ces  efpèces  ,  il  faut 
appliquer  les  régies  prefcrites  pour  le  trai¬ 
tement  de  la  manie,  avec  les  modifica¬ 
tions  fuivantes  pour  chacune  d’elles. 

Da  ns  les  femmes  attaquées  de  manie 
pendant  les  couches  ,  lorfque  la  maladie 
n’eft  pas  ancienne  ,  qu’elles  jouirent 
d’une  certaine  force,  la  faignée  eft  nécef- 
faire  ,  &  doit  même  être  répétée  plu- 
fieurs  fois ,  ft  les  lochies  font  fupprimées  ; 
3a  violence  du  mal  exigeant  alors  de  faire 
plus  d’attention  à  l’effet  qu’à  la  caufe  : 
dans  celles  dont  la  maladie  eft  plus  an¬ 
cienne  ,  ou  qui  font  moins  pléthoriques, 
les  purgatifs  feront  plus  efficaces  ;  &  au 
bout  de  fort  peu  de  temps,  ft  elles  ne 
font  pas  guéries,  les  unes  6c  les  autres 
rentreront  dans  la  claffe  des  maniaques 
dont  on  a  parlé  ci-deftus. 
f  L’érotomanie  arrive  prefque  toujours 
chez  les  jeunes  gens  3  ôc  la  marche  adive 
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y  efl:  néceflaire  ;  mais  il  vaut  mieux  mul¬ 
tiplier  les  douches  ,  que  de  faire  des  fai- 
gnées  trop  fréquentes  &  trop  fortes.  Il  y 
a  encore  une  autre  précaution  bien  e(- 
fentielle,  c’eft  de  veiller  attentivement 
fur  ces  maladies  :  la  falacité,  qui  eft  un 
fymptôme  commun  à  tous  les  maniaques, 
efl:  portée  à  un  point  extrême  dans  ceux- 
ci  &  s’ils  s’y  abandonnent  ,  ils  tombent 
dans  une  foibîefle  qui  les  rend  incura¬ 
bles.  Les  remèdes  qui  abattent  l’erFer- 
vefcence  du  fang  &  la  fougue  de  l’Ima¬ 
gination,  les  faignées ,  les  bains ,  les  dou¬ 
ches  ,  les  boiflons  froides  émulflonnées , 
feront  les  premiers  employés  ;enfuite  on 
aura  recours  aux  déîayans *  aux  fondans 
apéritifs ,  Ô£  aux  purgatifs  qui  donnent 
de  la  fluidité  aux  humeurs.  Souvent ,  dit 
Lorry ,  la  gale,  les  dartres,  ou  toute  autre 
affe&ion  impétigineufe ,  ont  guéri  cette 
manie.  On  renouvelle  facilement  cette 
obfervation  chez  les  femmes  afleéfées  de 
la  fureur  utérine  ;  car  chez  la  plupart  de 
ces  infortunées ,  le  mal  a  commencé  par 
le  dépôt  d’une  matière  âcre  &  irritante 
fur  les  parties  de  la  génération. 

C’efl  particulièrement  les  maniaques 
qui  ont  perdu  la  raifon  par  les  pallions, 
qu’il  faut  ifoler  &  récréer,  autant  qu’il 
fera  poffible  ;  car  ils  font  plus  expofés^que 
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tous  les  autres  à  la  contagion  de  l’imita¬ 
tion./^ an-Hclmont  dit  avoir  appris  de  plu- 
{leurs  maniaques  intermittens,  que  l’accès 
commençoit  par  la  contemplation  d’une 
idee  unique  qui  les  pourfuivoit  par* tout, 
&  qu’ils  voyoient  fans  cefTe  malgré  eux, 
comme  fi  elle  leur  étoit  préfentée  dans 
un  miroir  ;  &  il  efl  tout  naturel  de  croire 
que  cette  image  unique  &  menaçante, 
ell  plus  forte  encore  chez  ceux  dont  la 
manie  a  eu  une  fource  morale. 

Ce  que  les  pallions  font  germer  dans 
nos  veines ,  les  plantes  vénéneufes  &  les 
autres  poifons ,  peuvent  le  produire  fu- 
bitement  ;  le  fuc  de  Jlramonium  &  de 
juJqtLiame ,  les  baies  de  Jolanum ,  le  bois 
de  couleuvrée  ,  produifent  réellement  un 
délire  paffager  chez  les  gens  les  plus  ro- 
bulles,  &  une  forte  manie  chez  les  gens 
délicats  ;  les  perfonnes  qui  en  ont  pris 
une  forte  dofe  font  d’abord  égarées  Sc 
maniaques,  &  tombent  enfuite  dans  un 
afioupifTement  ou  dans  des  convulfions 
mortelles  :  quand  on  en  a  pris  une  dofe 
moyenne,  la  manie  elf  paflagère ,  fur- 
tout  fi  1  on  y  remédie  promptement.  Les 
fymptomes  de  cette  manie  font  four  à- 
tour  cffrayans  8c  nfibles  ;  les  malades  en¬ 
flammés  par  une  imagination  bizarre  , 
courent  après  des  êtres  chimériques  \  quel- 
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quefois  ils  danfent,  ils  chantent  &C  fe  dé- 
guifent  d’une  manière  grotefque  :  d’autres 
fois  ils  font  furieux  ,  fe  font  des  bleffiures 
mortelles ,  6c  ne  ménagent  pas  davantage 
ceux  qu’ils  rencontrent.  L’ivreffe  de  notre 
pays  indique  fort  bien  le  premier  degré 
de  cette  manie  ,  tandis  que  le  dernier 
degré  ne  fe  voit  guère  qu’en  Orient,  où 
des  mufulmans  fanatiques  s’enivrent  d’o¬ 
pium  ,  au  point  qu’ils  fortent  comme  des 
furieux  ,  pour  égorger  tous  ceux  qui  fe 
^trouvent  fous  leurs  pas.  Le  traitement  de 
cette  forte  de  manie  dans  les  premiers 
inflans  ,  confifie  dans  l’adminiftrarion  des 
vomitifs,  R  enfuite  dans  la  boiffion  très- 
abondante  d’acides  végétaux  :  Ci  la  mala¬ 
die  étoit  portée  à  un  degré  fort  grave  , 
il  faudroit  la  traiter  comme  une  apople¬ 
xie  ,  faigner  une  ou  deux  fois,  infîfter 
fur  les  lavemens  purgatifs,  donner  une 
décoéfion  de  féné  pour  bffiffon ,  Rap¬ 
pliquer  pîuficurs  véficatoires. 

On  ne  dit  rien  fur  la  manie  produite 
par  un  défaut  organique,  ni  fur  celle 
caulée  par  d^s  vers  dans  le  cerveau,  oarce 
que  le  diagnoffie  en  e ff  autîi  difficile, 
que  la  cure  en  ed  impoffible.  La  manie 
héréditaire  tffi  dans  le  même  genre,  à 
moins  qu'elle  ne  f oit  le  produit  de  la 
foibldle  ;  ce  qui  la  fcroit  rentrer  dans  le 
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cas  de  ld  manie  de  foiblefle  de  Sydenham. 
On  pourroit  cependant  ajouter  dans  cette 
hypothèfe  ,  l’ufage  des  eaux  thermales 
fulfureufes  ,  à  l'intérieur  &  à  l’extérieur. 

La  manie ,  qui  eft  la  (une  d’un  coup 
Si  d  une  chute,  doit  d’abord  être  traitée 
par  la  méthode  générale  ;  &  h  l’on  avoit 
quelque  figne  de  carie,  ou  quelque  fou- 

pqon  d’abcès  ,  on  pourroit  tenter  le  tré¬ 
pan. 

„  Troisième  Classe. 

Mélancolie  ;  fon  caractère  ,  fes  differen - 
ces  ’  Jes  fymptômts  ,  fes  caufes  ,  fon 
traitement  dans  Les  différentes  efplces . 

La  mélancolie  eft  un  délire  continuel, 
qui  diffère  de  la  manie  en  deux  chofes  ; 
la  première ,  en  ce  que  le  délire  mélan¬ 
colique  te  fl  borné  à  un  feul  objet  qu’on 
appelle  point  mélancolique  ;  la  fécondé, 

!  en  ce  que  ce  dehre  tff  gai  ou  feneux, 
mais  toujours  pacifique  :  ainfi  la  mél  n- 
icolie  ne  diffère  de  la  manie  que  du  plus 
lau  moins,  &  cela  eff  fi  vrai,  que  plu— 

J  fleurs  mélancoliques  deviennent  mania- 
jques ,  &  que  plufieurs  maniaques  à  demi- 
jguéris,  ou  dans  1  intervalle  de  leurs  accès, 
font  mélancoliques. 

La  mélancolie  tire  fon  o,igine  d’uné 

U 
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trop  grande  ou  d’une  trop  forte  fenfibi- 
lité  morale,  qui  fait  que  Ton  attache  à  un 
objet  quelconque,  un  prix  trop  grand  , 
ou  une  attention  trop  long-temps  foute- 
nue  ;  ce  qui  fait  qu'on  ne  voit  plus  cet 
objet  fous  Ion  véritable  rapport.  Une 
fibre  grêle,  des  nerfs  trop  mobiles,  l’oi- 
fiveté  ,  une  vie  molle,  des  méditations 
métaphyfiques,  des  chagrins  profonds  dé¬ 
vorés  dans  un  long  filence  :  voilà  la  caufe 
de  cette  première  împreftion  de  i’efprit , 
qui  ed  la  fource  de  la  mélancolie.  On  lui 
a  donné  peut-être  adez  faudement  le 
nom  de  mélancolie  ncrx  eufe  ;  mais,  foit 
qu’on  la  confidère  comme  une  première 
maladie,  ou  feulement  comme  le  con¬ 
cours  des  caufes  difpofantes  à  la  mélan¬ 
colie  ,  cela  ed  indifférent,  puifque  la  mé¬ 
lancolie  nerveufe  produit  toujours  dans 
les  humeurs  une  dépravation  humorale 
qui  agit  particulièrement  fur  la  bile,  &C 
qui  a  eu  de  fous  les  temps  ,  la  dénomina¬ 
tion  de  mélancolie  ;  qu'elle  confide  dans 
l’épaididement  du  fang  impiégné  d’une 
humeur  étrangère,  poiffeufe  &  ærugineu- 
fe  ;que  l’effet  de  cette  humeur  hétérogène 
ed  d’engluer  le  ventre,  en  ralentiffant 
les  excrétions,  &  de  dedecher  le  cerveau, 
foit  en  lui  envoyant  des  vapeurs  ,  foit  en 
le  privant  de  fa  partie  la  plus  fluide. 
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Les  fymptômes  de  la  mélancolie  font 
la  maigreur,  un  teint  fombre  ,  vert  ou 
plombé,  des  taches  brunes,  &  quelque¬ 
fois  des  excroiflances  adipeufes  qui  de¬ 
viennent  jaunâtres:  l’élévation  des  hypo- 
chondres,  des  vents,  des  borborygmes, 
des  anxiétés,  la  conflipation  ou  des  dé- 
jeétions  poifleufes,  les  urines  d’un  jaune 
vert,  des  palpitations,  un  enchifrené- 
ment  habituel,  de  la  trifleflfe,  de  l’irafci- 
bilité  ,  des  bizarreries  croiflant  fans  cefle; 
enfin  pour  dernier  degré ,  la  préoccupa¬ 
tion  habituelle  fur  un  objet,  foit  religieux, 
foit  moral,  foit  de  fanté,  foit  phyfique, 
&  les  idées  les  plus  fauffes  5c  les  plus  ri¬ 
dicules  fur  cet  objet. 

C’efl  à  la  fociété  de  guérir  les  caufes 
morales  qui  difpofent  à  cette  trifle  mala¬ 
die  ,  &  c’eft  elle  qui  doit  arracher  ces 
herbes  funefles,  lorfqu’elles  font  tendres; 
mais  on  ne  peut  confîdérer  ici  cette  ma¬ 
ladie  qu’au  moment  où  elle  réclame  les 
fecours  de  la  médecine,  c’efl-à-dire, 
quand  elle  efl  complète. 

#  Lorfque  les  accès  font  vioîens  ,  que  le 
fujet  efl  pléthorique,  ou  dans  une  circon- 
flance  qui  peut  faire  craindre  un  reflux 
fanguin,  comme  dans  lage  critique  des 
femmes  ,  dans  la  fuppreflîon  des  règles, 
des  lochies ,  ou  dans  tout  autre  cas  fem- 
Tomc  LXIV%  B  b 
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biable  ,  il  faut  faigner  hardiment.  Lorry 
n’excepte  pas  même  les  perfonnes  dont 
les  nerfs  font  mobiles  &  délicats.  Sy¬ 
denham  ,  dit-il,  faignoit  largement 
avec  fuccès  dans  Taffeétion  liyflérique  &C. 
hypochondriaque:  on  peut  encore  ajouter 
que  la  maigreur  ne  doit  pas  faire  iliudon  ; 
quoique  maigres  ,  ces  malades  font  très— 
fanguins ,  leur  pouls  eft  dur  tort ,  $c 
fans  une  ou  deux  faignées,  les  remèdes 
dont  ils  ont  befoin  feroient  fouvent  in¬ 
fructueux. 

Mais  après  lafaignée,  il  faut  bien  fe 
garder ,  dans  cette  maladie  ,  de  paifer  fu~ 
bitementaux  purgatifs,  quels  qu’ils  puif- 
fent  être.  La  caufe  matérielle  de  la  mala¬ 
die,  contre  laquelle  tous  les  coups  doivent 
être  dirigés,  eft  une  humeur  tenace,  poif- 
feufe ,  qui  engorge  les  vîfcères ,  &  ta- 
piffe  le  canal  inteflinal  ;  mais  en  même 
temps  la  fibre  efl  irritable  ,  le  genre  ner¬ 
veux  très-mobile  ;  dans  une  pareille  dif- 
poftion  ,  que  produiraient  les  purgatifs? 
rien  autre  chofe  qu’une  augmentation  de 
mal  :  les  parties  les  plus  liquides  feule¬ 
ment  feroient  expuîfées  ;  le  noyau  de- 
vie  ndr  oit  plus  dur,  &  la  tendon  fpafmo- 
dique  plus  forte.  Ainfi ,  avant  de  purger, 
il  faut  délayer,  détremper,  &  commencer 
à  mettre  en  fonte  cette  humeur  vifqueufe, 
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qui  eft  le  principe  de  la  maladie  ;  dès-lors 
la  marche  ed  connue.  Des  (ilanes  légè¬ 
rement  apéritives  ,  le  petit-lait,  quelques 
prifes  de  crème  de  tartre,  des  bains  tiè- 
âes,'  un  régime  hume&ant  :  on  paffiera 
enfuite  aux  iondans  plus  aétifs,  comme 
aux  iucs  d  herbes ,  aux  bols  favonneux  , 
aux  pilules  compofees  avec  la  gomme 
ammoniaque  ,  la  crème  de  tartre  Sc  le 
meicure  doux  9  ennn  9  quand  l’humeur 
fera  devenue  mobile,  ce  qu’on  apperce- 
vra  ,  foit  par  la  nature  ôc  l’abondance 
des  excrétions ,  foit  par  la  diminution 
des  fymptome$,ou  pourra  purger,  &  faire 
enforte  que  les  purgatifs  le  fuivent  rapi¬ 
dement.  Les  eaux  minérales  apéritives 
&  ferrugineufes  font  très-recommandées 
dans  la  convalefcence  de  cette  maladie. 
Si  1  amelioration  n’étoit  pas  fort  fenfible  9 
ou  qu  ellejne  fe  foutint  pas,  on  faifiroit 
Un  accès  pour  recommencer  le  traitement 
antiphlogiftique  ;  on  feroit  fuccéder  aux 
délayans  ,  des  purgatifs  plus  forts,  dont 
on  augmenteroit  par  degrés  l’efficacité 
jufqu  a  l  u (âge  de  l  ellebore,  comme  dans 
la  manie.  La  douche ,  le  féton ,  Ôc  les  au¬ 
tres  moyens  ultérieurs  cités  dans  l’article 
précédent,  feroient  tentés  pour  dernière 
reffource. 
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Quatrième  Classe. 

L'Imbécillité  ;  fon  caractère  ,  fes  caufes  , 
Jes  différences  ,  fon  traitement . 

L’imbécillité,  qui  efl  le  degré  le  moins 
effrayant  &  le  moins  dangereux  de  la  fo¬ 
lie,  en  apparence,  efl  cependant,  à  juger 
bien  fainement ,  le  plus  fâcheux  état  de 
fefprit  ,  puifqu’il  efl  le  plus  difficile  à 
guérir.  Les  imbécilles  ne  font  ni  agités, 
ni  furieux  ;  rarement  fombres ,  ils  mon¬ 
trent  un  vifage  flupidement  gai ,  &  font 
à  peu-près  les  mêmes,  foit  qu’ils  jouif- 
fent,  foit  qu’ils  fouffient.  L’imbécillité 
efl  la  fuite  de  la  frénéfie ,  de  la  manie  , 
de  la  mélancolie  long-temps  prolongée. 
La  féchereffie  du  cerveau  la  produit  dans 
les  vieillards  ;  la  molleffe  ou  l’infiltration 
de  ce  vifeère  la  fait  naître  chez  les  enfans; 
les  coups ,  les  chutes ,  l’abus  des  liqueurs 
fpiritueufes  ;  la  maflurbation ,  un  virus  ré¬ 
percuté,  en  font  des  caufes  journalières  , 
Ç*  elle  efl  une  fuite,  allez  ordinaire  de 
l’apoplexie. 

Lorfque  cet  état  efl  la  fuite-  ou  le  der¬ 
nier  période  d’une  autre  maladie,  il  offre 
peu  d’efpérance.  La  fibre  a  perdu  fon 
ton ,  les  nerfs  font  fans  énergie,  le  fang 
eft  à  demi-décompofé,  &  les  forces  ont 
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déjà  été  épuifées  par  les  remèdes  dont 
les  malades  ont  fait  ufage.  L’humanité 
exige  cependant  qu’on  n’abandonne  pas 
encore  ces  malheureux ,  &  cette  attention 
eft  d  autant  plus  néceiTaire,  qu’on  en  voit 
quelquefois  guérir  avec  le  temps  par  les 
feules  forces  de  la  nature.  La  première 
chofe  à  faire  elf  de  les  reftaurer  par  de 
bonnes  nourritures  ;  enfuite  on  leur  fera 
prendre  des  eaux  thermales  faéfices;  on 
les  purgera  avec  la  racine  de  bryone  ôc 
le  jalap  infufés  dans  l’eau-de-vie ,  ce 
qu’on  appelle  l’ eau-de-vie  d’Allemagne  ; 
&  on  efifaiera  ce  que  peuvent  faire  les 
bains  froids  &  les  douches.  Dans  le  cas 
oit  ces  malades  feroient  épuifés  par  les 
remèdes  antérieurs ,  ou  d’une  conflitu- 
tion  trop  foible ,  on  les  traiteroit  comme 
les  maniaques  d’inanition  ,  &  on  y  ajou- 
teroit  des  commotions  éleèlriques ,  dont 
l’utilité  ,  dans  ces  cas  de  foible  (Te  & 
d’apathie  démontrée,  fans  qu’il  y  ait 
aucun  rifque  à  courir. 

L’imbécillité  produite  par  la  maflor- 
baîion  ,  ne  pourra  erre  attaquée  que  par 
les  analeptiques  ,  les  toniques,  les  eaux 
thermales ,  les  friéfions  sèches  ;  |&  il  n’y 
a  pas  d’inconvénient  à  tenter  l’éleèfricité. 

Les  coups  S:  les  chutes  ne  produifent 
l’imbécillité  que  par  des  abcès,  des  caries 
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ou  des  épanchemens  féreux  :  fi  l’on  n’ofe 
pas  tenter  le  trépan ,  on  pourra  du  moins 
appliquer  des  cautères  derrière  les  oreil¬ 
les  ;  quelques  auteurs  même  ont  propofé 
d’appliquer  le  moxa  fur  la  tête.  Les  an¬ 
ciens  appliquoient  le  feu  le  long  de  l’é¬ 
pine  du  dos ,  avec  une  hardieffe  dont 
l’idée  nous  fait  frémir  ;  mais  aufîi  ils 
avoient  plus  de  fuccès  que  nous  dans  les 
maladies  que  nous  regardons  comme  in¬ 
curables.  Si  les  fujets  font  robufïes ,  les 
purgatifs  ne  font  point  contre-indiqués  , 
ôc  on  les  choifira  dans  les  draffiques  les 
plus  forts. 

Si  l’on  foupçonne  qu’un  virus  réper¬ 
cuté  eft  la  caufe  de  rimbécilliîé  ,  il  n’efb 
rien  de  meilleur  que  d’inoculer  la  gale, 
6c  ce  moyen  même  pourroiî  être  tenté 
fur  tous  les  imbécilles,  quand  on  n’auroit 
tiré  aucun  profit  de  celui  qu’on  auroit  cru 
d’abord  le  plus  efficace.  Non-feulement 
il  y  a  lieu  de  conjeêfurer  que  plufieurs 
de  ces  malades  fe  trouveroienc  bien  de  la 
révolution  opérée  par  la  nouvelle  mala¬ 
die  ,  mais  on  pourroit  etpérer  que  les 
purgatifs  qu’on  emploieroit  enfuite  pour 
guérir  la  gale  ,  feroient  avantageux  pour 
un  certain  nombre  :  fi  le  virus  répercuté 
étoit  celui  d’un  ulcère,  on  emploieroit  les 
moyens  propres  à  le  renouveler. 
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L’ivreffe  &  les  poifons  produifent  une 
imbécillité  paffiagère,  qu’on  traitera  com¬ 
me  la  manie;  &  fi  elle  perfévéroit ,  elle 
exigerait  les  purgatifs  &  les  fortifians. 

Enfin  l’imbécillité  qui  eft  la  fuite  de 
l’apoplexie  ,  fera  attaquée  par  les  cau¬ 
tères  ,  les  eaux  thermales ,  les  purgatifs 
draffiques.  La  commotion  éleélrique  eft 
d’autant  plus  recommandable  en  ce  cas* 
que  pîufieurs  membres  font  ordinaire¬ 
ment  paraîyfés  ;  quelques  obfervations 
modernes  prouvent  que  la  teinture  de 
cantharides  a  eu  de  l’efficacité  en  pareille 
circonflance  ;  mais  c’efl  un  remède  dé¬ 
licat,  qui  ne  peut  ê;re  adminiflré  que  fous 
les  yeux  d’un  médecin  fage  &  éclairé. 


R  ÉFLEXIONS 

'  1 

SUR  L’  OBSERVATION 

DE  M.  TARANGET, 


Sur  une  lactation  j urvenue  a  une  chienne 
par  la  fuccion  d'un  jeune,  chat  ;  par 
Aî.  Grenier,  médecin  a  Saint-Seurui 
de  Cadourne  en  Médoc . 

En  lifant  attentivement  l’obfervation 
de  M.  Taranget ,  doéteur  en  médecine, 
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&  profeffeur  royal  en  la  Faculté  de 
Douay,  inférée  dans  le  Journal  de  méde¬ 
cine  du  mois  de  février  dernier,  p.  224, 
6c  d’après  Tes  réflexions ,  il  m’a  paru  clai¬ 
rement  qu’il  croyoit  ne  devoir  admettre 
d’autre  caufe  de  la  laélation  furvenue  à 
une  chienne  qui  n’avoit  jamais  eu  de  com¬ 
munication  avec  aucun  mâle  de  Ton  ef- 
pèce ,  que  la  fuccion  d’un  jeune  chat 
ïévré  à  trois  mois,  qui  vivoit  avec  elle. 

Comme  j’ai  vu  beaucoup  de  chiennes 
avoir  du  lait  pendant  long-temps ,  dans 
la  même  circonflance  que  celle  qui  efl 
décrite  dans  cetre  obfervation,  fans  qu’il 
fût  nécefîaire  de  leur  afïigner  la  même 
caufe,  je  me  permettrai  de  faire  quel¬ 
ques  réflexions  fur  le  fyflême  de  M.  Ta • 
ranget. 

Lorfqu’une  chienne  efl  parvenue  à 
l’âge  de  onze  ou  douze  mois ,  fi  elle  efl 
bien  conflituée.»  elle  efl  avertie  que  le 
moment  de  propager  fon  efpèce  efl 
,venu:  il  fe  fait  une  forte  de  travail  dans 
les  parties  de  la  génération  ;  un  gonfle¬ 
ment  fenfible  alfeéle  les  parties  extérieu¬ 
res  ;  chez  plufieurs,  on  apperçoit  un  écou¬ 
lement  fanguin.  C’efl  une  crife  qui  doit 
être  terminée  fuivant  le  vœu  de  la  na¬ 
ture. 

Si  ce  vœu  efl  trompé  par  la  privation 
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d’un  mâle,  après  plufieurs  jours  d’une 
triftefle  remarquable  ,  la  bête  reprend 
peu  à  peu  Ton  état  naturel:  tout  gonfle¬ 
ment  ceffe  d’être  fenfible ;  elle  ne  veut, 
ni  ne  peut  s’accoupler  ;  mais,  malgré  ce 
cahne  apparent,  le  travail  intérieur  n’efl: 
pas  fini  ;  il  fe  pourfuit,  &  les  mamelles 
ne  tardent  pas  à  s’en  refleurir  ;  le  ma- 
mellon  fe  gonfle  paroît  acquérir  une 
extenflon  que  la  nature  n’avoit  pas  pré¬ 
parée  en  vain. 

Ce  fl  un  mois  &  demi  après  qu’on  ap- 
perçoit  de  nouvelles  inquiétudes,  qui 
vont  toujours  croiflant  jufqu’au  terme 
ordinaire  de  la  geftation.  Les  allures  de 
la  bête  ne  font  plus  les  mêmes  ;  de  nou¬ 
veaux  foins  l’occupent;  elle  cherche  de 
nouveaux  afyles  ;  elle  gratte  la  terre  fl  elle 
efl  libre  ,  &  la  creufe  comme  fl  elle  de- 
voit  y  dépofer  fes  petits  ;  elle  annonce 
enfin  par  tous  les  mouvemens  qu’elle  fe 
difpofe  à  remplir  les  fondions  les  plus 
intéreiïantes.  Le  temps  de  nourrir  fur- 
vient;  les  mamelles  fe  rempliffent  de  ialî; 
elles  font  douloureufes  ;  &  i  animal  fans 
nourrlqon  n’a,  pour  tout  remède,  que 
le  temps  &  l’application  réitérée  de  fa 
langue. 

Si  dans  cet  état  une  chienne  efl  aban¬ 
donnée  à  fes  propres  reflources,  après 
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quelques  jours  d’affluence,  le  lait  prend 
un  autre  cours,  &  fe  perd  infenfiblement. 
Savent-elles  fe  procurer,  ou  leur  pro¬ 
cure  t-on  des  nourrirons  ;  elles  les  ado¬ 
ptent  indifféremment ,  quels  qu’ils  foient, 
les  allaitent  &  fe  portent  bien.  Voilà  ce 
que  j’ai  fréquemment  obfervé. 

D’après  cet  expofé  ,  ne  peut-on  pas 
fe  perfuader  aifément  que  la  chienne  qui 
fait  le  fujet  des  réflexions  de  M.  Tarait- 
get ,  a  paffé  par  tous  les  degrés  que  je 
viens  de  parcourir,  fans  qu’il  en  ait  été 
témoin?  Je  ne  puis  penfer  autrement.  En 
effet,  il  me  femble  qu’on  ne  s’efl  ap- 
perçu  du  tranfport  du  lait  aux  mamelles 
de  la  chienne  ,  qu’après  plufîeurs  jours  du 
commerce  établi  entre  elle  &  le  jeune 
chat. 

On  a  regardé  la  chofe  comme  ex¬ 
traordinaire;  delà  les  réflexions. 

La  fympathie  entre  l’utérus  &  les  ma» 
m  elles  a  paru  infuffifante  pour  expliquer 
une  laélation  qui  n’étoitpas  lafuite  d’une 
geflation ,  puifque  la  chienne  n’étoit  pas 
mère.  En  appeller  à  l’influence  de  l’ima¬ 
gination,  cette  opinion  paroîî  trop  ill'u- 
foire  pour  l’admettre  :  la  difficulté  ne 
difparoiffoit  pas  ;  c’eft  ce  qui  a  donné  lieu 
à  l’explication  de  M.  Taranget ,  qui,  après 
avoir  donné  une  idée  de  ce  que  peut 
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ctre  le  lait,  conclut  c]ue  c’eA  l’avion  ou 
l’irritation  portée  fur  un  organe ,  qui  y 
détermine  l’abord  du  fluide  qu’il  eft  de- 
ftiné  à  féparer  de  la  malle  totale. 

Cette  vérité  me  paroit  Ample  8c  évi¬ 
dente  comme  à  M.  Taranget  ;  mais  je  ne 
vois  pas  aufli  bien  ,  que  les  careffes  du 
chat  ,  ik  les  différentes  fecoufles  qu’il  a 
fait  éprouver  aux  mamelles  de  la  chienne, 
aient  pu  etre  les  feules  caufes  efficientes 
du  tranfport  du  lait  dans  ces  parties;  cela 
ne  me  parott  pas  iuffifant  pour  détermi¬ 
ner  1  abord  du  fluide  laiteux  ,  fl  Ton  n’ad¬ 
met  en  même  temps  la  première  irrita¬ 
tion  ,  iuite  du  travail  de  l’utérus ,  comme 
je  1  ai  vu  fl  fouvent,  8c  d’une  manière  fl 
peu  équivoque.  Cette  condition  me  pa- 
roit  indifpenfabîe  ;  c’efl  la  condition  Ji  ne 
qim  non  ;  elle  a  eu  lieu  fans  doute.  Le 
chat  n’eût  jamais  ofé  fucer  la  chienne, 
&  la  chienne  ne  Pauroit  jamais  fouffert, 
fl  elle  n  avoit  eu  du  lait  qui  Pincommo- 
doit.  Ce  n’efl  donc  pas  la  fuceion  qui  a 
déterminé  la  la&arion  ;  mais  c’efl  elle  qui 
a  rendu  la  choie  viflbîe  &  durable. 

J  el. >e. e  que  M.  Taranget  ne  trouvera 
dans  mes  réflexions  que  les  'motifs  qui 
1  eu  (Tient  inipiré  lui-même,  s’il  avoit  ofe- 
fervé  comme  moi  ,  8c  que  j’euffe  écrit  , 
comme  lui,  pour  reioudre  une  difficulté. 
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Sur  deux  jeunes  f œurs  attaquées  de  flueurs- 
blanches  héréditaires  ,  depuis  V âge  h 
plus  tendre  ;  par  M,  R  AM  LL  fils  $ 
médecin  à  Aubagnt . 

La  plus  part  des  médecins  qui  ont  écrit 
fur  les  fhteurs- blanches  ont  obierve  que 
cette  maladie,  Toit  qu’elle  lut  héréditaire, 
foit  qu’elle  fût  acquife ,  ne  fe  manifefte 
guères  avant  l’apparition  des  réglés , 
qu’elle  devance  quelquefois ,  ou  quelle 
fuit  de  bien  près.  Les  Âueurs  blanches  de¬ 
viennent  plus  communément  apres  les 
premières  couches  qui  ont  augmente  la  de* 
biliîé  de  l’utérus ,  ou  après  des  hémorrha¬ 
gies  internes  considérables  \  il  ed  a(Te^  rare 
d’obferver  cette  maladie  avant  I  epoque 
die  la  mendruation.  Je  connais  cependant 
dans  ce  pays  deux  jeunes  personnes  qui 
ont  eu  cet  écoulement  des  1  âge  le  plus 
tendre  ;  à  fix  ou  fept  mois  l’on  a  apperçu 
chez  elles  cet  écoulement,  qui  a  été  quel¬ 
quefois  auffi  abondant  que  chez  les  fem¬ 
mes  pub  res.  L’ainee  de  ces  deux  fœurs 
a  actuellement  huit  à  neuf  ans ,  &  la  ca¬ 
dette  fix  &  demi*  Cet  écoulement  vient 
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par  intervalles  difparoit  pour  reparoirre 
après  un  temps  très-court.  1!  ed  quelque* 
fois  modéré,  d’autres  fois  très-abondant* 
&  ne  garde  aucune  régula/ité  dans  fon 
apparition  ;  ces  deux  fœursont  une  cou¬ 
leur  allez  vermeille ,  mais  elles  font  fu- 
3 eûtes  à  une  maladie  fingulière*  qui  n’eft 
pas  de  longue  durée;  il  s’élève  quelque¬ 
fois  dans  toute  l’habitude  extérieure  de 
leur  corps ,  des  efpèces  d'hydatides  de 
la  grandeur  d’une  fève  ordinaire*  qui  le 
diiïipent  dans  quelques  minutes. 

La  mère  de  ces  deux  jeunes  perfonnes 
eft  lujettedepuis  long-temps  à  des  flueuts» 
blanches  fi  abondantes,  que  le  parquet 
de  fes  appartenons  en  eff  quelquefois 
arrofé  ,  malgré  fes  linges.  Cette  dame  a 
un  fils  cadet  qui  fe  porte  très-bien. 

Cette  ohfervation  n’eÜ  pas  la  feule 
que  nous  ayions  dans  ce  genre;  Scnnert 
JDolœus  &  d’autres ,  en  avoient  fait  de 
pareilles,  qui  toutes  tendent  à  prouver, 
qu’il  eft  des  maladies  dont  l’hérédité  ne 
peut  guère  être  révoquée  en  doute* 


19©  Lettre  de  M.  de  S.  Martin, 

— lrr-^r^,T>w^3g.^«3^'3aj!i.-as'.35ggsvicgBéiCT«esgraeitsiers«ggarTfi^ariagig^» 

_  M  *m*tmnm*  T— ■■  ■  r~i  •  "  •*  *  ■■"•|lgM1 

I  '  ‘  Ç 

LETTRE 

de  m.  de  SAIN  T-M  art  in, 

VICOMTE  DE  BRIOUZE, 

Docteur  en  médecine  ,  agrégé  honoraire  du 
college  royal  des  médecins  deNancy  %&c, 
à  M .  Et  ERS  ,  docteur  en  médecine 
à  Mecklembourg. 

Je  penfe,  Monfieur,  comme  vous, 
que  la  phthifie  {a)  fe  peut  communiquer, 
en  habitant  affidument  dans  l' ’atmofphère 
des  phthifiques,  fur- tout  en  couchant 
avec  eux  ;  je  crois  audi  que  cette  mala¬ 
die  peut  fe  communiquer  enfaifant  ufage 
de  leurs  vêtemens  ,  linges  &  draps* 
Voici  quelques  obfervations  qui  viennent 
à  l’appui  de  votre  lentiment. 

PREMIERE  ObSERVATIONo 

M,  de  la  Roque  de  Bourgmont ,  gen¬ 
tilhomme  de  nos  cantons  ,  docteur  en 
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médecine  en  l’univerfité  de  Montpellier, 
à  la  fuite  de  fatigues  éprouvées  dans 
l’exercice  de  fa  profedion  ,  fut  attaqué 
d’un  rhume  qu’il  négligea  fi  long- temps, 
que  ni  lui,  ni  les  plus  habiles  médecins 
de  notre  province, ne  purent  le  garantir 
d’une  phthifie  qui  le  conduifit  au  tom¬ 
be  un  Madame  de  Bourgmont ,  âgée  pour- 
lors  de  dix-fept  ans,  &  qui  aimait  ten¬ 
drement  fon  mari ,  eut  auprès  de  lui  les 
plus  grandes  afïiduités.  A  fa  mort,  elle 
devint  phthifique,  &  fe  retira  à  Caen 
dans  un  couvent ,  où  elle  fut  traitée  par 
AI.  de  Mortreux ,  célèbre  profefïeur  de 
médecine  en  l’univerfiré  de  cette  ville® 
Cet  habile  médecin  délefpéra  long-temps 
de  pouvoir  la  guérir.  Il  éroit  mon  ami  , 
mon  mentor  en  médecine;  il  aimoit  à 
me  découvrir  fa  façon  de  psnfer  fur  les 
maladies  qu’il  traitoit;  il  me  fit  connoître 
l’état  ou  était  cette  darne  ,  fans  me  diffi- 
muler  le  danger  auquel  il  trouvoit  fa  vie 
expofée.  Je  iuivis  la  maladie  de  cette 
dame  ,  que  je  croyois  moi-même  devoir 
périr  ;  néanmoins  ,  par  les  foins  de  M, 
de  Mortreux ,  elle  recouvra  une  parfaite 
faute.  Elle  vit ,  Sc  depuis  plus  de  30  ans 
elle  n’a  pas  éprouvé  le  plus  petit  accident 
relatif  à  la  phthifie. 
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IIe  Observation. 

M.  de  la  Couturerie ,  aujourd’hui  lieu¬ 
tenant  particulier  du  bailliage  de  Dom- 
front,  étant  au  collège  il  y  a  douze  ou 
quinze  ans,  après  des  exercices  immo¬ 
dérés,  fut  attaqué  d’une  courbature,  dont 
la  fuite  fut  une  fièvre  lente  vraiment 
phthifique.  Je  me  luis  fait  une  méthode 
de  traiter  cette  maladie,  iuivant  laquelle 
je  ne  manque  point  de  guérir  mes  ma¬ 
lades  ,  quand  je  luis  confulté  à  temps.  Je 
le  fus  de  bonne  heure  ;  il  recouvra  une 
parfaite  fanté  ;  il  fe  maria.  Son  époufe* 
qui  étoit  jeune,  d’un  bon  tempérament 
&  d’une  parfaite  fanté ,  s’étant  exceffive- 
ment  échauffée  par  un  exercice  de  danfe 
trop  violent,  fut  attaquée  d’un  rhume 
perfévérant,  d’une  toux  opiniâtre,  d'une 
fièvre  heéfique,  Scc.  Je  l’avertis  de  bonne 
heure  du  danger  de  fon  état,  St  des  fuites 
que  pouvoit  avoir  fon  indifpofition;  elle 
efpéra  pouvoir  revemr  en  fanté  fans  faire 
de  remèdes  ;  elle  n’en  fit  point ,  le  mal 
empira  de  plus  en  p’us  :  elle  me  confulta 
au  dernier  degré  de  la  phîhifie  ,  St  defira 
faire  les  remèdes  que  je  lui  conleillerois  : 
il  n’étoit  plus  temps  ;  elle  mourut.  Son 
mari ,  par  une  fuite  de  fes  affiduités  auprès 
de  fon  époufe,  éprouva  les  fymptômçs 
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du  premier  degré  de  la  phthifie  :  je  le 
traitai  à  temps;  il  fut  guéri  :  il  vit,  &  fe 
porte  bien. 

IIIe.  Observation. 

Il  y  a  quelques  années ,  je  fus  prié 
d’aller  voir  la  femme  de  Dumefnil9  bou¬ 
cher  a  Domfront  ;  je  trouvai  cette  femme 
emaciée,  &  préfentant  tous  les  fymptô- 
ines  du  dernier  degré  de  la  phthtifîe  , 
entièrement  ruinée  par  la  maladie  &  par 
de  prétendus  remèdes  mal  adminiffrés  par 
des  charlatans  &  des  ignorans  :  je  déclarai 
au  mari  qu’il  n’y  avoit  aucun  moyen  de 
guérir  fon  époufe  ,  je  le  prévins  qu’elle 
ne  pouvoit  attendre  qu’une  mort  pro¬ 
chaine  &  inévitable;  elle  mourut  effec¬ 
tivement  dans  peu.  Le  mari ,  quelque 
temps  après,  vint  me  confulter  :  il  avoit 
une  toux  fréquente ,  des  douleurs  dans  la 
poitrine,  dans  les  côtés  &  entre  les  épau¬ 
les,  avec  une  fièvre  lente.  Je  lui  fis  faire 
les  remèdes  convenables  à  fon  état  pen¬ 
dant  long-temps  ;  fa  fanté  revint  peu  à 
peu;  il  jouit  actuellement  d’une  bonne 
lanté. 

J’ai  vu  dans  le  bas  peuple  beaucoup 
d’autres  phthifies,  communiquées  par  con¬ 
tagion  du  mari  à  la  femme,  &  de  la 
femme  au  mari,  dont  les  unes  fe  font  ter- 
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minées  par  la  guérifon,  &  les  autres  par 
la  mort,  fuivant  le  plus  ou  le  moins  d’exa* 
éïitude  des  maladés  à  faire  les  remèdes  , 
&£  fuivant  leur  plus  ou  moins  de  persévé¬ 
rance  à  les  continuer. 

Les  moyens  que  vous  indiquez  pour 
fe  préferver  de  ces  phthifies  contagieufes 
font  bien  vus ,  &  fagement  confeillés  :  on 
ne  peut  que  les  approuver  ;  &£  le  public 
doit  vous  (avoir  bon  gré  des  foins  que 
vous  prenez  pour  le  prémunir  contre  le 
danger  d’une  maladie  auffi  meurtrière  que 
îa  phthffie. 

Plufieurs  autres  maladies  fe  communi¬ 
quent  suffi  par  contagion  par  les  vète- 
mens,  les  linges  ou  les  lits  qui  ont  fervi 
aux  malades.  On  efl  fur-tout  expofé  à  ce 
danger  dans  les  auberges  :  à  la  vente 
des  meubles  de  gens  morts  de  mala- 
dies  contagieufes ,  bien  des  perfonnes 
n’étant  pas  curieufes  d’acheter  les  lits  qui 
ont  fervi  aux  défunts  ,  les  aubergffies  ÔC 
les  hôteliers  les  trouvant  à  meilleur  mar¬ 
ché  ,  ne  font  pas  difficulté  de  les  acheter 
pour  meubler  leurs  maifons  ;  ce  qui  de¬ 
vient  une  caufe  de  maladie,  &c  fouvent 
même  de  mort  pour  ceux  qui  y  couchent. 

Un  bas-officier  retiré  d’un  régiment  de 
Cavalerie  étoit  devenu  l’agent  des  affaires 
de  l’officier  qui  l’avoit  commandé;  il  fut 
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envoyé  par  fon  maître  clans  une  maifon  , 
où ,  dans  un  cas  de  prelle ,  on  le  mit  cou¬ 
cher  dans  un  lit  fur  lequel  quelqu’un  étoit 
mort  d’une  fièvre  maligne  quelques  mois 
auparavant.  Peu  de  temps  après ,  cet 
homme  fut  attaqué  d’une  fièvre  maligne, 
qui  le  mit  aux  portes  de  la  mort ,  qui  dura 
fort  long-temps ,  dont  j’eus  bien  de  la 
peine  à  le  guérir. 

Un  mateîaflîer  &  fa  femme  furent  em¬ 
ployés  à  rebattre  les  laines  des  matelas 
d’une  grande  maifon  :  dix-huit  ou  vingt 
matelas  avoient  déjà  été  rebattus  fans  que 
ces  ouvriers  eufient  reiTenti  d’incommo¬ 
dité;  mais  étant  venus  aux  laines  des  lits 
fur  lefquels  un  an  auparavant  des  dôme- 
iliques  avoient  efifuyé  des  fièvres  de  mau¬ 
vais  caractère ,  la  femme  du  mateîaffier 
fut  attaquée  d’une  fièvre  de  même  nature, 
qui  dure  depuis  quatre  mois  :  j’ai  été  con» 
fuite  depuis  quelques  jours  ;  j’ignore  s’il 
me  fera  pofïible  de  la  fauver. 

Il  réfulte  de  ces  faits ,  que  les  lits  qui 
ont  fervi  aux  malades  ou  aux  morts,  mé¬ 
ritent  la  plus  férieufe  attention  :  on  de- 
vroit  retirer  la  plume  ,  la  mettre  dans  des 
facs ,  la  faire  palier  plufieurs  fois  dans  des 
fours  convenablement  chauds,  l’expofer 
à  l’air  8c  au  foleil ,  8 c  leffiver  les  coutils  : 
on  devroit  pareillement  leffiver  les  cou- 
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vertures  des  matelas,  palier  les  couver¬ 
tures  des  lits  St  les  laines  des  matelas  à 
une  leflïve  de  favon  ,  enfin  expofer  le 
tout  à  l’air  allez  long-temps. 


LETTRE 


A  L’ ÉDITEUR 

DU  JOURNAL  DE  MÉDECINE. 

En  médecine,  Moniteur,  il  n’eft  pas 
rare  que  les  découvertes  les  plus  certaines 
&  les  plus  utiles,  éprouvent  en  naillant 
Un  fort  défagréabîe  à  leurs  auteurs  ;  celle 
de  ia  propriété  fpécifîque  qu’a  la  dente- 
îaire  contre  la  gale,  lorsque  cette  plante 
ell  adminiftrée  fuivant  la  méthode  que 
j’ai  communiquée  à  la  Société  royale  de 
médecine,  n’a  pas  échappé  à  une  critique 
injufîe.  Il  me  femble  que  l  interêt  de  la 
fcience  médicale  &  ma  propre  réputa¬ 
tion  ,  exigent  que  j’en  inftruife  le  public. 

Lorfque  la  préparation  de  la  dentelaire 
pour  la  gale  eut  été  rendue  publique ,  pla¬ 
ceurs  médecins  ,  chirurgiens  &  autres 
perfonnes  de  Provence  ,  publièrent  que 
le  remède  qu’on  donnoit  pour  nouveau, 
avoit  été  pris  dans  l’hiftoire  des  plantes  de 
M.  Garidd;  on  confondit  mal-adroite- 
ment  la  préparation  dont  parle  Garidd 
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avec  la  mienne ,  fans  prendre  la  peine  de 
lire  ce  qu’a  écrit  cet  auteur  fur  ce  fujet. 
Voici  les  propres  paroles  :  «  Plufieurs  font 
bouillir  toute  la  plante  dans  de  l’huile  d’o¬ 
live;  ils  en  oignent  enfuite  ceux  qui  ont  la 
gale,  — 11  eff  vrai  que  cette  plante  par  fon 
fel  volatil  âcre  dont  elle  abonde ,  tem¬ 
péré  par  les  foufres  de  l’huile  ,  produit 
dans  quelques-uns  de  bons  effets  ;  mais 
j’en  ai  vu  de  très-méchans  dans  plufieurs, 
fur-tout  dans  un  de  mes  amis,  qui  enfuite 
d’une  telle  onèlion  fut  d’abord  attaqué 
d’une  inflammation  univerfelle  de  la  peau 
avec  une  fièvre  ardente.  — Il  avoit  appris 
ce  remède  d’un  chaffeur ,  qui  guériffoit 
la  gale  de  fes  chiens  avec  ce  remède  ; 
c’eft  pourquoi  je  confeilie  de  laiffer  ce 
remède  aux  chiens.  » 

La  préparation  que  j’ai  publiée  a  cela 
de  différent,  qu’on  ne  fait  que  verfèr 
l’huile  bouillante  fur  la  racine  pilée ,  re¬ 
muant  le  tout  durant  quatre  ou  cinq  mi¬ 
nutes.  Cette  différence, qui  paroit  peu  con- 
fidérable,  &  qu’on  n’avoit  pas  encore  ima¬ 
ginée  du  temps  de  Garldcl ,  eff  fi  effen- 
tielle,  qu’elle  fait  d’un  remède  dangereux, 
un  remède  innocenté  très-efficace. parafe 
que  dans  cette  dernière  préparation  f 
l’huile  qui  adoucit  l’âcreté  de  la  ra  'ine , 
n’en  extrait  d’ailleurs  que  le  degré  de  eau* 
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fticiîé  neCeffaire  pour  deffécher  les  bou¬ 
tons  galeux,  au  lieu  qu’en  faifant  bouillir 
la  racine  dans  l’huile,  on  extrait  trop  des 
principes  âcres  de  la  plante,  &  le  remède 
en  devient  trop  fort,  &  capable  de  brûler 
&  d’enlever  la  peau ,  comme  il  eft  arrivé 
plus  d’une  fois. 

Feu  M.  Darluc ,  favant  profeffeur  de 
médecine  à  Aix,  parlant  fort  avantageu- 
fement  de  mon  remède  dans  le  premier 
volume  de  fon  Hiûoire  naturelle  de  Pro¬ 
vence,  n’a  pas  fu  cependant  éviter  cette 
erreur,  &  ditquema  préparation  de  laden- 
telaire  confifte  à  faire  bouillir  la  racine  dans 
l’huile,  &c.  Je  lui  remontrai  cette  inexa¬ 
ctitude  de  fon  vivant ,  &  il  me  promit  de 
la  faire  corriger  dans  les  volumes  fuivans. 

Je  viens  d’apprendre  qu’on  a  foutenu 
il  y  a  peu  de  temps ,  à  Montpellier,  une 
thèfe  qui  combat  ou  infirme  la  certitude  ou 
l’utilité  du  p lumbago  ;  cependant  la  vertu 
de  cette  plante,  iorfqu’elle  eft  employée 
fuivant  la  méthode  que  j’ai  indiquée,  eft 
entièrement  conftatée ,  &£  elle  eft  tous  les 
jours  confirmée  par  l’expérience,  fur-tout 
dansla  gale  qui  vient  de  contagion  ;  &  c’eft 
fpécialement  pour  cette  efpèce  de  gale 
que  le  remède  fut  propofé.  Je  ne  peux 
me  difpenfer  de  repréfenter  à  M.  Ramd 
mon  ami,  qu’il  y  a  quelque  chofe  à  cor- 
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riger  dans  ce  qu’il  dit  de  mon  remède. 
( Voyc 1  Journal  de  Médecine,  oélobre 
1784.  )  Il  femble  vouloir  dire  que  je  n’ai 
fait  que  tirer  de  l’oubli  un  remède  an¬ 
ciennement  connu  &  pratiqué;  mais  il  y 
a  plus:  j’ai  indiqué  une  préparation  nou¬ 
velle,  &  qui  n’étoit  pas  connue;  ce  re¬ 
mède  n’étoit  pas  tombé  en  défuétude, 
comme  dit  M.  Ramd ,  il  avoit  été  pro- 
fcnt ,  a  caufe  qu’il  étoit  dangereux  ;  au 
lieu  qu’en  le  préparant  comme  j’ai  indi¬ 
qué  ,  il  eft  utile  &  précieux  dans  tous  les 
cas. 

Enfin ,  Monfieur,  je  ne  fais  d’où  vient 
qu’  on  a  omis  de  faire  mention  du  Mé¬ 
moire  fur  la  préparation  &  les  effets  de  la 
denteîaire,  publié  dans  le  troifième  vo¬ 
lume  de  l’hiftoire  de  la  Société  royale  de 
médecine,  en  rendant  compte  de  ce  vo¬ 
lume  dans  le  Journal  de  médecine  des 
mois  de  mars  Sc  avril  de  l’année  178 3. 

J’ai  l’honneur  d’être ,  &c. 


Note  du  Ridacieur. 

La  réclamation  de  M.  Sumeire  nous 
pai oit  d  autant  plus  jufle,  que  c’efl  (ans 
intention  que  romiffion  dont  il  fe  plaint 
a  ete  faite;  ainîi  nous  nous  faifons  un 
devoir  &  un  plaifir  de  dire  aujourd’hui 


600  Lettre  a  l’Editeur 

ce  que  nous  nous  proposons  d’inférer  au 
commencement  du  cahier  d  avril  1783  * 
en  rendant  compte  du  troifième  volume 
de  ŸHiJloirc  de  la  Société  royale  de  Mé¬ 
decine,  année  page  162. 

Détail  des  expériences  faites  par  MM. 
de  Jussieu  ,  de  La  lou  e  t  t  e  , 
Je  J  n  ro  Y  &  Halle ,  commijfaires 
nommés  par  la  Société  royale  de  meae - 
ci  ne  ,  pour  déterminer  les  propriétés  &  les 
effets  de  la  racine  de  DEN  TELAIRE  9 
dans  le  traitement  de  la  gale. 

»  Le  remède  propoté  par  M.  Sumtire , 
eft  une  préparation  particulière  de  îa  ra¬ 
cine  de  denteîaire  ,  Dentellaria  Kondele - 
tii,  (J.  B.  2,  940;)  Lepidium  dentellaria 
diclum,  (  C.  B.  pin.  97;)  P  lumbago  quo- 
rundam  ,  (CLUS.  hift.  cxxiij  *,)  P  lumbago 
Europæa,  (LiN.)  Elle  eft  appellée  par 
les  Provençaux  herbo  enrabiado  ,  &  herbo 
dé  raf  quas,  ou  herbe  de  la  teigne .  (Voyez 

Garidel,  pag.  368.)»  f 

«  Voici  les  termes  de  Ton  Mémoire  : 
La  manière  de  préparer  notre  remede, 
eft  de  piler  dans  un  mortier  de  marbre 
deux  ou  trois  bonnes  poignées  de  la  ra¬ 
cine  de  denteîaire;  il  en  faut  davantage 
en  hiver  que  dans  les  belles  (aifons ,  ÔC 
quelques  uns  y  ajoutent  une  petite  poi¬ 
gnée  de  (£1 1  on  verfe  fur  la  racine  pilee 
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au  moins  une  livre  d’huile  d’olive  bouil¬ 
lante  ;  on  les  agite  enfembîe  pendant 
trois  ou  quatre  minutes:  on  met  le  tout 
fur  un  linge;  6c,  quand  l’huile  eft  paiiee, 
on  exprime  un  peu  fortement  la  racine, 
dont  on  ne  laifle  qu’une  partie  dans  le 
linge  qu’on  lie  en  forme  de  nouer.  » 

«  La  manière  de  s’en  fervir,  eft  de 
tremper  dans  l’huile  bien  chaude  le  nouer, 
avec  lequel  on  remue  un  peu  la  lie  qu’y  a 
laiftee  l’expreftion  de  la  racine.  On  frotte 
avec  ce  nouet  toute  la  fuperficie  du 
corps.  Il  faut  frotter  un  peu  fortement, 
6c  l’huile  doit  être  bien  chaude.  On 
réitère  les  friêfions  de  douze  heures  en 
douze  heures,  6c  on  les  continue  tant 
qu’il  paraît  des  reftes  de  gale.  La  pre¬ 
mière  fri£fion  fait  pouffer  quelquefois 
tout  ce  qu’il  y  avoit  de  gale  cachée  fous 
la  peau.  On  éprouve  alors  beaucoup  de 
plcotemens  6c  de  demangeaifons  que  les 
friêfions  buvantes  diftipent  à  coup  sûr. 
Les  puftules  alors  bientôt  deftéchées  ,  fe 
détachent,  6c  tout  le  vice  galeux  eft  em¬ 
porté.  Ordinairement  trois  ou  quatre  fri - 
étions  fuffifent  pour  la  guérifon  entière. 
Cette  méthode  n’exige  aucune  prépara¬ 
tion  préliminaire,  6c  on  a  confia  tri  ment 
ôbfervé  que  la  gale  ainfi  traitée  n’eftpas 
fujette  à  revenir.  » 

Tome  LXIV .  C  c 


6oi  Lett.  àl’Ed.du  Jour.deMéd. 

En  rendant  compte  de  leurs  expérien¬ 
ces,  voici  comment  s’expriment  MM.  les 
Commiffaires  :  «Tous  nos  malades  ont 
parfaitement  guéri. 

«  L’effet  des  fripions  a  été  générale¬ 
ment  d’appeller  à  la  peau  les  boutons 
galeux ,  &  de  les  y  deffécher.  » 

«  Cet  effet,  &  tout  ce  que  nous  pou¬ 
vions  attendre  de  notre  remède,  a  été  ter¬ 
miné  en  fept,  huit  ou  dix  fridions.  » 

«  Ce  qui  paroiffoit  avoir  échappé  aux 
fridions ,  laiffé  à  la  nature ,  s’eft  diffipé 
de  foi-même  6c  fans  remède.  » 

«  Notre  traitement  n’a  caufé  dans  la 
fanté,  6c  dans  les  fondions  de  nos  ma¬ 
lades ,  aucune  altération  fenfible.  » 

«  Enfin  ,  depuis  plus  de  fept  mois  que 
le  traitement  des  premiers  eft  terminé , 
&  depuis  quatre  mois  que  les  fix  derniers 
ont  été  entrepris, leur  guérifon  s’eft  fou- 

tenue  conftamment.  » 

«  11  fuit  de  nos  expériences,  que  le 
traitement  parle  plumbago  3,  gueti;quil 
a  guéri  promptement  ;  qui!  a  guéri  fans 
aucune  rétropulfion  ;  enfin ,  qu  il  a  guéri 
fans  le  (ècours  d’aucun  remède.  » 
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Propole  par  M.  Sumeire,  doreur  en 
médecine  ,  à  Marignane  en  Provence. 

La  fièvre  qui  fiurvient  aux  maladies  apo - 
p lecliques ,  convulfives  9  &c .  ejl-ellz 
falutaïre  ou  nuifible  ? 

Il  eft  établi  par  plufieurs  fentences  ou 
aphorifmes  d’ Hippocrate ,  que  la  fièvre 
qui  furvient  aux  maladies  convulfives,  fo- 
poreufes,  apople&iques ,  &c.  les  diffipe 
ou  les  termine  favorablement  : 

Si  convulfione  aut  difientione  nervorum  de - 
tento  febris  fuccejferit3  morbum  jolvit.  Aph.  <57, 
fefl.  W.  .  ‘ 

Convulfion.es  5»  nervorum  difientiones  fucce- 
dens  febris  folvit .  Coac.  prænot.  fe£L  ij# 
p.  160.  (Foël.  edit.  Francof.  1 595  ,  fol. 

Syderatis  fi  febris  accedat  folutio  contingit . 

Coac.  p^æn.  (eéb  ij,  p.  182,  Foëf. 

Quibus  per  fanitatem  derepentè  capitis  do - 
lores  obveniunt ,  confeflimque  vex  déficit  ac 
ftertunt ,  cfe  feptem  pereunt  ni  fi  febris  pre - 
henderit.  De  Judicat»  lib.  fe£b  ij ,  pag.  24, 
Foëf. 

Quibus  beve  valent/bus  capitis  d  lores  dere¬ 
pentè  contïngunt  fiatinwue  voce  deficiunt  &  fier- 
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tunt ,  intrà  dies  feptem  pereunt  nifi febrïs  eos pre - 
henderit.  Aph.  5  r ,  fe£l.  vj. 

Mais  il  fémble  qu’ Hippocrate  a  fenti  lui- 
même  que  cette  fièvre  pouvoit  être  per* 
nicieufe ,  lorfqu’elie  fe  prolongeoit  trop, 
puifqu’il  dit  : 

Syderation.es  quœ  repente  Jîunt ,  Jî  infuperfe- 
bris  exolutionis  in  modum  continuât  3  quce  dïu - 
tins  trahat ,  pernicïem  minantur .  Coac.  præn. 
fe&.  ij ,  pag.  182. 

Syderationes  quæ  repente  continuant  ,(1  infuper 
febris  mediocris  accedat  quce  diutïus  trahat , per- 
niciem  minantur ,  Prædict.  lib.j,  fe£h  ij,  p.  53. 

à  moins  que  ces  deux  fentences  ne  foient 
pas  d’ Hippocrate, 

J’ai  obfervé  conftamment  que  lorfque 
la  fièvre  fument  aux  maladies  apoplecti¬ 
ques  ,  elle  ne  finit  qu’avec  la  mort  des 
fujets  ;  aînfi  l’expérience  dément  les 
dogmes  d  ‘‘Hippocrate  fur  ce  point, 

La  théorie  qui  préfente  la  fièvre  comme 
capable  de  réfoudre  les  engorgemens  qui 
peuvent  caufer  l’apoplexie  ,  ou  les  affe- 
Cfions  convulfives ,  paralytiques  ,  &c. 
fait  aufti  appercevoir  que  le  mouvement 
accéléré  St  tumultueux  des  humeurs,  ex¬ 
cité  par  la  fièvre  ,  peut  augmenter  le 
défordre  de  ces  mêmes  humeurs  6c  ces 
mêmes  engorgemens  ;  mais  en  confia 
déram  que  ces  maladies ,  comme  peut- 


PROPOSÉ  PAR  M.  SüMEIRE.  6ôf 
être  toutes  les  autres,  dépendent  le  plus 
fouvent  d’un  ftimulus  qui  détermine  la 
Raie  des  fluides ,  ou  la  fupprefîion  du 
cours  des  efprits  dans  le  cerveau  ou  dans 
les  nerfs  ;  que  les  maladies  convullives  * 
apopleéfiques  ,  &cc.  dépendent  encore 
très-fouvent  des  extravafations  du  fang* 
des  épanchemens  de  férofités,  on  croira 
bien  facilement  que  la  fièvre  n’efl  pro¬ 
pre  qu’à  renforcer  ces  maladies,  &  à  les 
rendre  plus  invincibles.  Si  on  confidère 
encore  les  caufes  de  cette  fièvre,  telles 
que  la  bonne  théorie  les  entrevoit  au-» 
jourd’hui,  on  fera  encore  plus  éloigné 
de  regarder  la  fièvre  comme  un  moyen 
favorable  à  la  guérifon  des  maladies  du 
genre  dont  il  s’agit. 

Quoi  qu’il  en  foit,  la  quefîion  que  je 
propofe  eft  digne  d’exciter  la  difcuflion 
bien  faite  de  toutes  les  raifons  5c  de 
tous  les  faits  qui  peuvent  la  réfoudre. 


OBSERVATION 

Sur  un  éryfipele  ,  fulvi  d'une  fièvre  ticr - 
ce;  par  M.  CHEVILLARD  ,  docteur  en 
médecine  de  la  Faculté  de  Montpellier , 
&  médecin  à  Mante-fiur- Seine. 

Une  payfanne  ,  âgée  de  vingt-quatre 
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ans  ,  habitante  d’un  village  des  environs 
de  Mante,  d’un  tempérament  fanguin , 
6c  fujette  à  la  diathèfe  éryfipélateufe , 
avoit  le  pouls  dur  6c  fréquent,  la  langue 
féche  &  aride  :  ces  fymptômes  me  firent 
craindre  la  répercufiion  de  l’humeur  cu¬ 
tanée  fur  le  cerveau  ,  6c  je  pronofti- 
quai  que  la  malade  auroit  le  délire ,  ap¬ 
puyé  fur  ce  que  dit  Hippocrate  :  Lin - 
gucz  dcnfæ  &  peraridœ  , phrenitidem  por - 
tcndunt .  J’ordonnai  un  pédiluve  ,  des 
lavemens  faits  avec  les  plantes  émollien¬ 
tes  ,  6c  pour  boififon  l’infufion  de  fleurs 
de  fureau  nitrée.  Ces  remèdes  donnèrent 
plus  de  fouplefife  au  (y  dé  me  vafculaire  ; 
la  malade  tranfpira  ,  6c  eut  une  nuit 
plus  calme  :  je  la  trouvai  le  lendemain 
avec  peu  de  fièvre,  la  peau  moite.  Je 
crus  ,  pour  favorifer  la  tranfpiration  & 
dégager  les  premières  voies  ,  devoir  don¬ 
ner  trois  grains  de  tartre  ftibié  en  lavage  : 
ils  opérèrent  très-bien;  oi  j’ordonnai  pour 
le  foir  un  lavement  ;  néanmoins  la  nuit 
fut  orageufe  ,  &  accompagnée  de  délire 
6c  de  fièvre.  Ses  dents  fe  couvrirent  d’un 
tartre  épais ,  &  fon  haleine  devint  in- 
feéte  ;  les  tendons  des  poignets  éprou¬ 
vèrent  de  violens  foubrefauts ,  il  furvint 
une  ophthalmie.  La  peau  du  front  étoit 
fèche  6c  brûlante  ,  la  figure  très-tumé- 
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fiée.  Cet  état  me  fit  craindre  que  l’éry- 
fipèie  ne  Te  répercutât  fur  le  cerveau , 
me  donna  beaucoup  d’inquiétude  :  Ery- 
jîpdas  vero  foris  quidctn  extare,  utile;  in - 
tro  autem  ve-rgere ,  léthale .  HîPp.  Je  fis 
appliquer  un  emplâtre  véficatoire  à  la 
nuque.  J’infifiai  furies  pédiluves ;  &  j’eus 
la  fatisfa&ion  de  voir  le  lendemain  les 
fymptômes  fe  difiiper  ;  la  peau  reprit  fa 
moiteur  ordinaire  ,  la  langue  devint 
moins  aride  ,  le  pouls  étoit  moins 
tendu.  La  fièvre  revint  quatre  jours 
après ,  &  prit  le  type  de  fièvre  tierce  : 
je  changeai  alors  de  traitement  ,  je 
mis  ma  malade  à  i’ufage  des  amers  indi¬ 
gènes  :  ils  opérèrent  très-bien,  &  la  fièvre 
fe  diflipa  entièrement.  Malgré  les  in- 
{lances  de  la  malade,  je  ne  confentis  à 
la  purger  que  quand  j’eus  des  lignes  évi- 
dens  de  coéfion  ;  alors  je  donnai  deux 
onces  de  tamarins  avec  autant  de  manne, 
&  deux  gros  de  fel  de  Glauber.  Cette 
médecine  fut  répétée  plufieurs  fois,  &  il 
s’enfuivit  une  parfaite  convalefcence.  Si 
l’obfervation  démontre  qu’il  eft  facile  d’a- 
bufer  des  purgatifs  dans  les  fièvres  réglées, 
il  y  aaufli  des  cas  où  il  eft  néceflaire  de 
purger  plufieurs  fois,  mais  toujours  en  fe 
conformant  à  l’aphorifine  :  Corpora  chin 
quis  repur  gare  volet^fluxilia  reddere  opor - 
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RÉFLEXIONS 

Sur  les  obfervations  de  M .  SoBAUX, 
Jur  V abus  du  fel  de  duobus,  donné  a  la 
fuite  des  couches  ;  (  Voye7^  Journal  de 
Médec.  Tome  LXÎÎ ,  pag.  610;)  par 
M.  le  Chartier  de  Lucivel  9 
docteur  en  médecine ,  médecin  de  la  ville 
&  des  hôpitaux  de  Mante- fur  “Seine, 

Comme  il  efî  avantageux  à  l’humanité 
de  défendre  la  réputation  d’un  remède, 
attaqué  peut-être  injuftement  ,  j’ai  cru 
devoir  communiquer  mes  obfervations 
fur  futilité  du  fel  de  duobus.  M.  Sobaux 
eflfurement  trop  ami  de  la  vérité  pour  le 
trouver  mauvais ,  quoique  cela  contre- 
dife  fon  fentiment. 

Il  eft  inconteilable  que  la  majeure 
partie  de  la  vertu  des  médicamens  ne 
confiée  que  dans  les  dofes  auxquelles 
sis  font  preferits.  D’après  ce  principe  f 
avoué  de  tous  les  praticiens,  le  fel  de  duo¬ 
bus  non-feulement  ne  doit  pas  être  banni 
de  la  matière  médicale  ;  mais  il  doit 
être  mis  au  nombre  des  remèdes  les 
plus  efficaces  dans  les  maladies  iaiteufes. 
J’ai  plus  de  cinquante  obfervations  qui 
prouvent  ce  que  j’avance.  Il  fuffira  %  je 
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crois  ,  d’en  rapporter  trois  ou  quatre, 
pour  convaincre  du  fait. 

Première  Observation. 

Madame  la  marquife  de  G*  **  alors  à 
fa  terre  à  trois  lieues  de  Mantes ,  m’ap- 
pella,  il  y  a  environ  un  an.  Je  la  trou¬ 
vai  au  huitième  jour  d’une  couche,  dont 
le  travail  avoit  été  très-laborieux  :  elle 
avoit  de  la  fièvre,  le  ventre  éroit  tendu, 
les  feins  étoient  {laïques  ,  les  urines  rares  ; 
il  n’y  avoit  point  de  Telles  ,  mais  les  lo¬ 
chies  couîoient  afïez  bien.  Les  indica¬ 
tions  à  remplir  étoient  d’évacuer  le  lait 
qui  étoit  la  caufe  de  tous  ces  accidens. 
En  conféquence  je  fis  prendre  de  légers 
apéritifs  diurétiques  en  tifane,  que  j’ani¬ 
mai  d’un  demi  gros  de  fel  de  duobus  par 
pince.  Je  ne  négligeai  point  les  lavemens 
laxatifs.  Au  bout  de  trois  jours  de  î’ufage 
de  ces  médicamens  ,  en  fuivant  un  ré¬ 
gime  approprié  ,  je  vis  avec  latisfaclion 
les  urines  &  ies  garde  -  robes  devenir 
abondantes  &  fe  charger  de  lait;  le  ven¬ 
tre  fut  beaucoup  moins  tendu  ,  il  n’y 
avoit  prefque  plus  de  fièvre.  Comme  je 
craignois  que  le  fel  de  duobus  ne  pinçât 
les  nerfs,  que  cette  dame  a  très-fenfibîes  , 
je  le  fis  retrancher  de  la  tifane  ?  &  j’y 
fubûituai  le  fel  d’Epfom  ,  qui  eff  plus 
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doux  ;  mais  à  ma  vihte  fuivante  ,  qui  fut 
faite  deux  jours  après  ,  je  trouvai  le  ven¬ 
tre  plus  gonflé  6c  les  évacuations  moins 
abondantes  ;  je  recourus  promptement 
à  l’ufage  de  Y arcanum  duplicatum  à  la 
meme  dofe.  îl  fut  continuée  pendant 
huit  jours  ,  &  il  difïipa  tous  les  acci- 
dens. 

IIe  Observation. 

Il  y  a  environ  trois  mois  qu’une  per¬ 
sonne  très-charitable  ,  madame  de  Rau - 
ehé9  dame  de  Mondetour,  pareille  di- 
liante  de  quatre  lieues  de  cette  vjile  9 
m’envoya  confulter  pour  une  pauvre 
femme  de  fon  canton  y  qui  ér oit  accou¬ 
chée  depuis  flx  femaines.  Toutes  les  par¬ 
ties  de  fon  corps  étoient  œdématiées  » 
quoiqu’elle  eût  toujours  donné  à  téter 
à  fon  enfant.  Les  urines  &r  les  Telles 
étoient  prefque  totalement  fupprimées. 
Cette  femme  a  voit  beaucoup  plus  de 
lait  qu’il  n’en  falloir  pour  nourrir  fon 
enfant  ,  6c  cette  (urabondance  étoit  la 
eaufe  de  tous  les  accidens.  Une  tifane, 
compofée  d’une  décodion  de  racine  de 
bardane  ,  de  chardon  roland  ,  d’afper- 
ges  6c  de  petit  houx  avec  un  gros  de 
fel  de  duobus  feulement  par  pinte,  avec 
quelques  minoratifs^  dans  kfquels  entroit 
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le  même  Tel ,  furent  les  feuls  moyens  que 
j’employai  pendant  un  mois ,  pour  ve¬ 
nir  à  bout  de  cette  maladie.  Je  ferai  ob« 
ferver  que  pendant  plufieurs  jours ,  je 
fubftituai  lefel  de  nitreà  1  ' arcanum  dupli¬ 
cation  y  &  que  les  accidens  reprenoient 
leur  intenfité. 

IIIe  Observation. 

La  femme  du  nommé  Picard 9  cor¬ 
donnier  de  cette  ville  ,  me  fit  appellera 
il  y  a  environ  huit  mois  :  elle  étoit  à 
plus  de  fi k  femaines  de  couche  ,  elle 
nourrifloit  fon  enfant;  malgré  cela  elle 
étoit  perclufe  de  tous  fes  membres ,  fur- 
îout  des  parties  inférieures;  elle  fouffroit 
jour  &  nuit  &  ne  pouvoit  fe  traîner  dans 
fa  chambre  qu’avec  des  béquilles.  Après 
avoir  réfléchi  fur  fon  état,  je  vis  que  la 
trop  grande  quantité  de  lait  étoit  lafeule 
caufe  de  cette  maladie.  L’indication  à 
remplir  étoit  d’évacuer  cette  humeur; 
mais  on  avoit  déjà  fait  beaucoup  ufage 
de  purgatifs  &  de  différentes  tifanes  ,  fans 
fuecès.  Pour  moi  je  fis  prendre  fimple- 
ment  une  boifîon  compofée  de  légers 
apéritifs,  avec  un  demi-gros  de  fel  de  duo- 
bus  dans  chaque  pinte.  Après  quelques 
jours  de  l’ufage  de  cette  tifane  &  d’un 
régime  févère  ?  ce  qu’on  n’a  voit  pas  fait. 


6 12  REFLEXIONS,  &C. 

j’obfervai  avec  plaifir  que  les  accidens  di~ 
minuoient.  Je  conleillai  un  minoratif  en 
grand  lavage  ,  dans  lequel  entroit  auffi 
le  fel  de  duobus  :  ce  minoratif  fut  répété 
tous  les  quaire  jours  ;  enfin  trois  femai- 
nés  ne  furent  pas  révolues  ,,  que  j’eus  la 
fatisfaélion  de  voir  cette’ pauvre  femme 
ne  plus  fouffrir  &  fe  fervir  librement  de 
fes  membres.  L’enfant  n’a  pas  ceffié  de 
téter,  &  il  a  toujours  été  dans  le  meil¬ 
leur  état,  quoique  fa  mère  fût  au  régime 
févère  &  qu’elle  prît  des  remèdes. 

Que  conclure  de  cesobfervations  ï  fi  ce 
n’eft  que  le  fel  de  duobus  eft  un  remède 
très- efficace  dans  les  maladies  occafion- 
nées  par  le  lait  épanché,  lorfque  ce  fe! 
eft  adminiifré  à  dofe  convenable,  &  qu’il 
eft ,  quoi  qu’en  dife  M.  RauVin ,  Le  fel 
le  mieux  indiqué  dans  les  affeéHons  lai- 
teufes,  parce  qu’il  eft  apéritif,  tonique  &£ 
évacuant  ;  qu’enfin  il  n’efl  irritant  que 
quand  on  le  donne  à  une  trop  forte  dofe* 
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RÉFLEXIONS 

DE  M.  REBIERE, 

Maître,  en  chirurgie  &  en  pharmacie  â 
Brive ,  fur  une  obfervation  ayant  pour 
titre  :  Hydrophobie  guérie  par  l’alkalî 
volatil  fluor.  V oye £  cahier  de  décembre 
iy8 4  ,  pag.  604.  Tome  I  X 1  h 

En  rendant  hommage  aux  taîens  de 
M.  Hervet ,  je  me  permettrai  de  former 
quelques  doutes  fur  la  nature  de  la  ma¬ 
ladie  qu’il  a  traitée  &  guérie. 

«Le  huitième  jour  de  la  morfure,  dît 
M.  Hervet ,  le  malade  éprouva  des  mal¬ 
aises  *  ne  dormit  point  dans  îa  nuit.  Le 
dix-feptième ,  il  fe  leva  avec  un  violent 
mal  de  tête  &  une  chaleur  univerfelie  ; 
a  midi,  il  fut  obligé  de  fe  coucher,  fes 
jambes  ne  pouvoient  plus  le  porter;  la 
fièvre  le  prit  le  foir ,  les  douleurs  de  tête 
augmentèrent ,  il  fut  fort  agité  :  fes  pa- 
rens  s’apperçurent  de  légers  mouvemens 
convulfits  dans  les  bras;  îa  nuit  fut  très- 
laborieule ,  les  mouvemens  cônvulfîfs 
furent  univerfels;  il  eut  du  délire.  Le  dix- 
huitième,  il  fut  (ans  connoifïance  jufqu’à 
midi;  on  lui  donna  l’extrême-ondion  ; 
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il  déliroit  fouvent ,  ayant  des  convulfions 
violentes  ;  par  trois  fois  il  fortit  de  fon 
lit,  _&  tomba  dans  la  chambre.  Depuis 
midi  jufqu’au  foir,  il  ne  voulut  point 
boire  ;  la  nuit  fe  paffa  dans  des  convul- 
fions  continuelles ,  &c.  » 

Ce  n’eft  point  là  la  marche  de  l’hy- 
drophobie  rabifique  que  j’ai  obfervée 
fur  treize  perfonnes  que  j’ai  traitées 
Vues  périr  depuis  deux  ans  ;  ni  celle 
que  j’ai  lue  dans  les  obfervations  des 
vrais  hydrophobes  &  dans  les  ouvrages 
des  auteurs  qui  en  ont  traité. 

Les  convulfions  fuivent  l’hydropho¬ 
bie  &  ne  la  précédent  jamais  ;  fi  on 
trouve  quelques  exemples  du  contraire, 
on  s’apperçoit  que  ces  convulfions  dé- 
pendoienî  de  route  autre  caule  que  du 
virus  rabifique.  Au  refie  ,  par  convul- 
fions  je  n’entends  pas  parler  des  foubre- 
fauts  dans  les  tendons  &  des  trembîe- 
mens  qui  agitent  les  membres  ble  (Tés ,  & 
qu’on  obferve  quelquefois  dans  la  fièvre 
rabifique  avant  que  l’hydrophobie  foit 
déclarée  ;  mais  de  l’état  où  fe  trouvoit 
le  malade  de  M.  Hervct ,  le  jour  d’avant 
celui  où  il  a  refufé  la  boiffon. 

Quelquefois  l’hydrophobie  furvient 
tout  à  coup,  fans  avoir  été  précédée  de 
fièvre  ,  ni  d’autres  iéfions  que  celle 
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j  la  douleur  &c  de  l’engourdiffemerst  de  la 
partie  qui  a  été  mordue  ;  mais  le  plus 
fouvent  elle  efl  précédée  d’une  petite 
fièvre  ,  d'irrégularité  dans  le  pouls  ,  de 
mal-aifes,  de  changement  de  couleur  à 
la  peau  qui  recouvre  les  cicatrices  des 
plaies ,  ou  de  fupprefîion  de  fuppuration 
dans  les  plaies  ouvertes ,  ou  bien  le  pus 
louable  auparavant,  u’eft  plus  qu’une  fa- 
nie  ichoreufe. 

L’bydrophobic  furvenue  ,  arrivent  les 
étouffemens  ,  les  ftrangulations,  des  con* 
vulfions  par  accès  qui  font  bondir  les 
malades  fur  leur  lit  ;  hors  les  accès  a 
:  peine  apperçoir  on  quelques  mouvemens 
:  convuififs  :  le  déliré  ,  s’il  yen  a,  n’efl  le 
plus  fouvent  que  momentané.  Je  n’ai 
1  point  obfervé  de  perte  de  connoiifance. 
A  cette  époque  les  douleurs  des  plaies 
ou  de  la  partie  mordue'  cefifent  d’être 
fenfibles  ,  du  moins  les  malades  ne  s’en 
plaignent  plus  dans  le  dernier  degré  de 
la  maladie,  qui  rarement  paffe  le  tror— 
fiième  jour  :  il  y  a  des  vomiftemens  de 
|  matière  verdâtre  porracée;  l’horreur  des 
liquides  eft  à  un  tel  point,  que  non -feu¬ 
lement  les  voir,  mais  même  en  enten- 
J  dre  parler,  fait  entrer  les  malades  en  con- 
|  vulfion  ;  dans  cet  état  ils  ne  peuvent  rien 
avaler  fans  avoir  des  convulfions  afireu- 
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les  ,  fans  laîlTer  craindre  qu’ils  vont  etre 
étouffés.  Une  cuillerée  d’eau,  dans  la- 
quelle  on  avoit  mis  de  i’alkali  volatil , 
que  mon  beau-frère  voulut  faire  pren¬ 
dre  à  une  hydrophobe  ,  faillit  lui  être 
funefte  ;  à  peine  le  liquide  toucha  t-il  fa 
langue  ,  que  cette  malade  s’élança  fur  le 
chirurgien  ,  &  le  pourfuivit  :  celui-ci  ne 
fe  fauva  du  danger  qu’en  tournant  autour 
d’une  table  qui  fe  trouva  au  milieu  de  la 
chambre.  La  malade  fatiguée  de  fa  pour- 
fuite  5  ou  plutôt  l’accès  de  fureur  cef- 
fant  3  fe  jetta  fur  fon  lit ,  &  rendue  à  fa 
raifon  ,  elle  demanda  pardon  au  chirur¬ 
gien  de  ce  qu’elle  venoit  de  faire. 

Le  malade  de  M.  Hervet  refufa  de 
boire  ,  depuis  midi  jufqu’au  foir,  mais  il 
n’efl  pas  dit  qu’il  continua  de  refufer 
la  boiRbn  pendant  la  nuit ,  encore  moins 
le  lendemain ,  puifque  M.  Hervet  lui  fit 
prendre  de  l’alkali  volatil ,  la  decoéhon 
de  kina  par  cuillerée  ,  d’heure  en  heure, 
&  qu’il  fut  expofé  à  la  vapeur  du  vinai¬ 
gre  ,  de  quatre  en  quatre  heures.  La  vue 

du  liquide  ne l’eflFrayoitdonc  point,  donc 
il  n’avoit  point  horreur  des  liquides  ;  ce 
qui  eff  cependant  un  ligne  caraérérifii- 
que  de  f  hydrophobie,  il  y  a  encore  un 
autre  ligne  qu’on  obferve  chez  ies  hy¬ 
drophobes  3  mais  le  plus  iouvent  avant 
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que  l’hydrophobie  foit  déclarée ,  &  qui 
manque  dans  le  malade  de  M,  Hervct , 
C’efl  que  dans  leurs  rêves  ou  dans  leur 
délire  iis  font  occupés  de  l’animal  qui 
les  a  mordus,  ou  d’autres  phantômes,  6c 
en  font  effrayés. 

De  ce  que  le  malade  qui  fait  le  fujet 
de  l’obfervation  a  eu  des  convulfions,  du 
délire,  perte  de  connoiffance;  de  ce  qu’il 
a  refufé  la  boiffon  ,  pendant  fept  à  huit 
heures  ;  il  ne  s'enfuit  pas  qu’il  fût  hy¬ 
drophobe  ,  parce  qu’il  avoir  été  mordu 
par  un  chien  foupçonné  d’être  enragé. 
Je  dis  foupçonné,  parce  qu’il  n’y  a  au¬ 
cune  preuve  que  l’animal  tût  attaqué  de 
cette  maladie. 

Je  fuis  bien  perfuadé  que  fi  M.  Hcr- 
vu  avoit  eu  à  traiter  les  mêmes  plaies, 
fans  être  préoccupé  de  l’idée  de  rage  , 
il  auroit  vu  arriver  les  mêmes  accidens 
fans  les  attribuer  au  virus  rabifique.  Je 
lui  rends  trop  de  juflice  pour  croire  qu’il 
ignore  que  les  plaies  des  parties  nerveu- 
fes,  tendineufes,  font  fouvent  accompa¬ 
gnées  de  convulfions  &  de  délire  ,  Sc 
que  dans  cet  état  les  malades  refufent 
fouvent  tout  ce  qu’on  leur  préfente*,  il  ar¬ 
rive  la  même  chofe  dans  les  maladies  in¬ 
ternes,  accompagnées  de  délire.  Dans  le 
mois  d’o&obre  dernier,  j’ai  vu  une  dame 
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gro/Te  d’environ  fix  mois ,  tomber  dans 
le  délire  à  la  fuite  d’une  fièvre  quatre, 
Sc  confïamment ,  pendant  trois  jours ,  ne 
vouloir  rien  avaler  ;  iorfqu’on  approchoit 
du  bouillon  ou  delà  tifane  ellegrinçoit 
&  ferroit  les  dents  ,  détournoit  la  tête, 
&  cherchoit  avec  fes  mains  à  verfer  ce 
qu’on  lui  préfentoit.  J’ai  vu  la  même 
cho'e  dans  plufieurs  autres  malades ,  il 
n’eft  point  de  praticien  qui  ne  1  ait  obfervé 
comme  moi,  (Voy.  rom.  iv,  pag.  389.) 

Si  le  malade  de  M.  Hervet  n’étoit  point 
hydrophobe  ,  comme  ii  y  a  lieu  de  le 
croire  ,  (  à  moins  qu’on  ne  veuille  don¬ 
ner  ce  nom  à  tous  les  malades  qui  re- 
fuferont  la  bâillon,)  l’al'kali  volatil  au¬ 
quel  M.  Hervet  attribue  la  guérifon  de 
Thydrophobie ,  fera  un  remède aufîi  peu 
efh  ca ce  dans  cette  maladie  que  le  mer¬ 
cure  ,  l’opium,  le  muic,  la  vapeur  du 
vinaigre,  îa  belladona  ,  la  morfure  de 
la  vipère  ,  oie.  Sec.  J’ai  effayé  tous  ces 
remèdes  fans  aucun  fuccès. 

Nous  n’avons  point  jufqu’ici  d’exem¬ 
ples  ^  de  vrais  hydrophobes  rabifiques 
guéris.  Et  comment  guérir  une  maladie 
par  un  remède  interne,  dès  que  les  ma¬ 
lades  fe  refufent  confîamment  à  avaler, 
par  les  fouffrances  qu’ils  éprouvent  dans 
l’aélion  des  mufcles  de  la  déglutition. 
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même  à  la  vue  des  chofes  qu’ils  doi¬ 
vent  avaler  ? 

S’il  eft  un  moyen  de  guérifon  ,  on 
doit  le  trouver  dans  les  remèdes  exté¬ 
rieurs  ,  principalement  dans  le  traitement 
local  de  la  partie  mordue,  qui  eft  aufli 
le  préfervatif  le  plus  affuré  de  cette  même 
maladie.  Vingt  &  une  obfervaiions  que  j’ai 
eu  occafion  de  faire  ,  depuis  deux  ans  , 
fur  des  personnes  mordues  par  des  ani¬ 
maux  véritablement  enragés,  que  je  ren¬ 
drai  bientôt  publiques  ,  ferviront  à  prou¬ 
ver  la  bonté  de  la  méthode  de  M.  U 
Roux ,  chirurgien- major  de  l’hôpital  de 
Dijon  ,  &  le  peu  de  fuccès  des  friéfions 
mercurielles. 


OBSERVATION 

Sur  um  portion  des  gros  intefîins  ,  ex¬ 
traite  par  L'anus;  par  MM.  SeBIRe, 
docteur  en  médecine ,  &  GAUTIER  DE 
SAINT-JAMES  ,  maître  en  chirurgie  , 
à  BreteuiL  en  Normandie  ,  dioceje 
d'Evreux . 

Quis  Naturæ  Ieges  &  arcana  deteget  ? 

Quis  femitas  inveiligabit  ? 

Jacaues  Jullitn  ,  (  originaire  de  la  pa- 
*oifte  de  Saint-Hilaire ,  près  Laigle,  âgé 
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d’environ  trente-cinq  ans  ,  garçon  & 
journalier,  rétîdant  depuis  quelques  mois 
chez  le  heur  Ernaut  de  la  Geriais ,  en 
la  paroiffe  de  Francheville,  à  une  lieue 
&  demie  de  Breteuil,)  fut  attaqué  le 
13  avril  dernier  d’une  colique,  accom¬ 
pagnée  de  fièvre,  qui  l’obligea  de  gar¬ 
der  le  lit.  M.  Sebire  fut  appelle  dès  ces 
premiers  momens.  Il  apprit  que  le  ma¬ 
lade  alloit  vingt  fois  par  jour  à  la  Telle , 
&  rendoit  par  caillots  du  fang  mêle  de 
glaires.  Les  tranchées  ,  qui  ne  fe  faifoient 
fentir  que  dans  !a  région  ombilicale  in¬ 
férieure,  étoient  en  ce  moment  un  peu 
diminuées.  Le  pouls  étoit  petit ,  ferré, 
&  fréquent  ;  le  vifage  étoit  pâle  ,  les 
yeux  cernés ,  6t  la  langue  chargée  d’une 
matière  jaune  épaiflie.  Il  trouva  l’abdo¬ 
men  tendu  5e  douloureux  dans  toute  fa 
partie  inférieure. 

D’après  ces  fymptômes ,  &  fuivant  les 
principes  de  Zimmermann ,  il  fe  crut 
afluré  que  la  maladie  étoit  une  dyjjen- 
terie  bilïeufe  ;  en  conféquence  il  profcri- 
vit  la  faignée  ,  &  ordonna  i°.  les  eaux 
de  riz  5t  de  maigre  de  veau  pour  boif- 
fon  ,  &  pour  toute  nourriture.  2°.  Des 
lavemens  à  la  graine  de  lin  au  fuif 
de  chandelle.  30.  L’application  fur  tout 
le  bas-ventre  de  flanelles  trempées  dans 


EXTRAITE  PAR  L’ANUS,  6ll 

une  décoélîon  de  plantes  émollientes. 
49.  Un  purgatif  compofé  de  manne  6c 
de  catholîcon  double  ,  que  l’on  devoit 
répéter  fuivant  le  befoin.  50  Enfin,  l’ufage 
de  petites  pilules  composées  de  rhubarbe 
en  poudre,  d’ipécacuanha  6c  de  diafcor- 
dium  ,  à  prendre  de  quatre  en  quatre 
heures ,  jour  6c  nuit ,  pendant  les  jours 
intermédiaires  des  purgatifs. 

Après  l’ufage  de  ces  remèdes  conti¬ 
nués  plufieurs  jours  ,  le  malade  fe  trouva 
beaucoup  mieux  ,  le  fang  ceffa  de  cou¬ 
ler  par  les  Telles,  6c  la  fièvre  parut  c ef¬ 
fet.  Satisfait  de  Ton  meilleur  état  ,  6c 
perfuadé  qu’il  n’avoît  plus  de  rifques  à 
courir  ,  Jullhn  abandonna  les  remèdes 
pour  fuivre  Tes  goûts  ;  il  prit  des  rôties  au 
vin  ,  il  but  du  cidre  &  du  poiré  chaud; 
il  mangea  de  la  foupe  ,  du  pain,  de  la 
viande,  félon  qu’il  étoit  à  portée  de  fe 
procurer  Tun  ou  l’autre  de  c  es  mets. 

Le  28  avril  ,  feizième  jour  de  fa  ma¬ 
ladie  ,  fur  le  foir ,  6c  après  plufieurs  Tel¬ 
les,  il  Ternit  que  Ton  fondement  étoit  forti. 
11  envoya  chercher  une  matrone  de  Ton 
village,  laquelle  ayant  apperçu  que  ce 
qui  fortoit  étoit  tout  noir  6c  d’une  puan¬ 
teur  infoutenable  ,  recula  d’effroi ,  6c  loin 
de  vouloir  y  toucher,  confeilla  d’aller 
promptement  chercher  le  médecin  qui 
jufqu’alors  avoit  vu  le  malade. 
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Le  29,  on  vint  à  Breteuil  rendre 
compte  de  cet  accident  à  M.  Sebirc>  qui, 
regardant  ce  cas  comme  chirurgical ,  ÔC 
fe  doutant  que  ce  ne  pouvoit  qu’être  ou 
une  tumeur  hémorrhoïdale ,  ou  la  chute 
du  recîum ,  me  pria  de  voir  le  malade  &C 
de  lui  donner  mes  foins. 

Ce  même  jour  je  me  tranfportai  à 
Francheville  ,  &  ayant  examiné  JuUlcny 
je  reconnus  un  inteftin  dé]a  forti  de  la 
longueur  d’un  demi  pied,  fphacélé,  froid, 
enduit  d’un  mucus  de  couleur  jaune-brun, 
&.  exhalant  une  odeur  cadavéreufe.  L’ex¬ 
trémité  pendante  de  ce  corps  pourri,  ref- 
fembloit  à  une  veflîe  moliaffe  ,  dont  la 
bafe,  plus  grolfe  que  ce  qui  étoit  au  def- 
fus ,  laiffoit  voir  une  ouverture  dans  la¬ 
quelle  j’introdufis  mon  doigt  de  toute 
fa  longueur  ;  ce  qui  me  confirma  que 
c’étoit  l’inîeflin  qui  fortoit  ainfi.  Je  le 
pris  d’abord  pour  le  reélum.  Tout  le 
contour  de  l’anus,  occupé  par  ce  corps 
fphacélé,  préfentoit  lui-même  un  afpeél 
d’autant  plus  affreux  &  inquiétant ,  qu  il 
étoit  exa&ement  bouché,  que  les  dé j e— 
éfions  du  malade  étoient  depuis  quel¬ 
ques  jours  involontaires  &.  d’une  grande 
fétidité,  que  le  pou's  étoit  petit ,  la  lan¬ 
gue  féche  ,  le  teint  plombe ,  toute 
l’habitude  du  corps  froide. 
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A  dire  vrai ,  je  regardois  le  malade 
comme  perdu.  Ma  mémoire  ne  me  rap- 
pelloit  aucun  cas  femblable  qui  n’eût  été 
fuivi  de  la  mort.  Cependant  le  malade 
n’éprouvoit  pas  de  défaillances ,  Ton  re- 
gara  etoit  allure  ,  fa  raifon  toute  entière, 
ainfi  que  fes  autres  fens.  Vu  la  foibîeffe 
du  pouls,  je  lui  fis  donner  un  demi-verre 
de  vin  qu  il  but  avec  plaifir  j  &  d’après 
ce  confeil ,  Alehus  efl  anceps  experiri 
remedium  quàm  nuUum  ,  je  décidai  de 
faire  la  leèïion  de  toute  la  longueur  vi- 
fible  de  l’inteftin  mortifié ,  ce  que  l’on 
confeille  8c  ce  qui  réulTit  dans  l’opéra¬ 
tion  du  bubonocele  gangreneux  \  8c  de 
chercher  dans  le  cylindre  inîeftinal  une 
partie  laine  que  je  pufîe  afifujettir  par  une 
future  à  des  parties  également  faines, 
voifines  du  fphin&er  de  l’anus,  en  fup- 
pofant  qu’il  ne  fut  pas  fphacéîé  lui- 
meme  ,  ce  qui  me  paroififoit  fort  dou¬ 
teux  ,  ou  bien  ,  dans  le  cas  où  il  le  feroit, 
avec  les  chairs  vives  incifées  félon  la 
méthode  d’opérer  la  fiftule. 

Tel  éroit  mon  plan  curatif,  mais  avant 
de  le  luivre  ,  rien  ne  me  parut  plus  pru¬ 
dent  que  d’en  conférer  avec  M.  Sebire , 
médecin,  inflruit  en  chirurgie,  très-pru¬ 
dent  8c  très- zélé,  8c  qui  d’ailleurs  avoit 
déjà  donné  fes  foins  au  malade  :  je  re* 
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mis  l’opération  au  lendemain.  Le  malade 
plein  de  confiance  &  perfuadé  que  cette 
opération  lui  fauveroit  la  vie  ,  me  prioit 
de  la  faire  fur  le  champ  ;  mais  je  lui  fis 
entendre  qu'il  avoit  befoin  d’y  être  pré¬ 
paré  par  des  boiffons  &  par  des  ablutions 
anti-feptiques  ,  que  je  fis  compofer  avec 
du  vin  chaud,  faturé  de  fel.  Le  malade 
s’en  lava  lui-même  plufieurs  fois  ce  jour- 
là  &  toute  la  nuit  fuivante. 

De  retour  à  Breteuil,  je  rendis  compte 
à  M.  Sebire  de  ce  que  j’avois  vu ,  &  de  ce 
que  je  me  propofois  de  faire  ;  M.  Sebire 
défefpéra  que  l’art  pût  être  falutaire  à  notre 
malade  ;  mais  vaincu  en  quelque  forte  par 
mon  zèle,  il  voulut  bien  me  promettre 
d’être  préfent  à  l’opération  ,  que  je  me 
propofois  de  faire  le  lendemain. 

Le  30,  nous  nous  transportâmes  à 
Francheville.  Le  malade  examiné  ,  nous 
préfenta  les  mêmes  phénomènes  que 
ceux  de  la  veille  ,  avec  cette  différence 
que  i°  le  pouls  étoit  meilleur;  z°  l’a¬ 
nus  «  qui  avoit  été  bien  fomenté  de  vin 
falé  &  bien  nettoyé  ,  nous  parut  fain 
dans  toute  fa  circonférence. 

Nous  décidâmes  d’inciferle  fac  fpha- 
célé  ;  mais  il  fut  convenu  que  je  ferois 
une  extràftion  graduée  du  canal  intefli- 
nal  jufqu’à  ce  que  j’euffe  trouvé  une 

extrémité 
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extrémité  faine  que  j’afTujettirois  &  uni- 
rois  au  fphincîer  qui  étoitfain  lui-même. 
—  le  préparai  mon  appareil.  M.  Sebirl 
voulut  bien  m’aider.  Je  fis  une  ligature 
pies  de  i  anus,  je  coupai  toute  la  partie 
IphaLelee ,  fitue^e  au  deffous.  L  avis  de 
M.  Sebirc  fut  d’examiner  ce  fac,  pour 
nous  aflurer  fi  c’étoit  l’inteflin;  mais  nous 
ne  pûmes  d’abord  juger  fi  c’étoit  un  in- 
tdlin  ou  un  corps  étranger  ,  tant  il  étoit 
dénaturé  ,  &  nous  le  crûmes  corps  étran- 
ger  ,  parce  qu  il  etoit  our  &  compacte 
cans  ia  Dafe.  je  1  ouvris,  nous  vîmes 
avec  furprife  une  maffe  véritablement 
charnue  ,  vafcuîaire  &  farcomateufe  ,  du 
volume  d’un  œuf,  &  adhérente  incom¬ 
plètement  à  un  fac  membraneux ,  dont  la 
fubflance  ne  nous  fut  pas  d’abord  claire¬ 
ment  connue.  — Je  retournai  à  mon  opé¬ 
ration  ,  je  tirai  doucement  à  moi  une 
autre  portion  de  la  longueur  d’un  demi 
pied,  fans  que  le  malade  fe  plaignît.  Je 
fis  une  fécondé  ligature  à  ce  corps  ,  près 
de  l’anus  comme  la  première  &  j’en 
tirai  encore  prefque  un  demi  pied.  Je 
fis  une  troifièrne  ligature  ,  &  ,  tirant  en¬ 
core  ,  j  amenai  le  reife  fans  rupture  ÔC 
ne  tenant  plus  à  rien. 

.Nous  ré  foi  û  mes  d’examiner  avec  une 
attention  fcrupuleufe  ce  corps  que  nous 
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croyions  étranger  *,  mais  avant  tout,  nous 
préparâmes  un  lavement  pour  le  faire 
prendre  au  malade.  Pendant  cet  inter¬ 
valle  il  fut  naturellement  à  la  Pelle  ;  les 
matières  étoient  louables  i  cela  nous  raf- 
iura  ;  néanmoins  on  fit  donner  le  lave¬ 
ment  qui  fut  reçu  tout  entier,  fans  dou¬ 
leurs  ,  6l  rendu  chargé  d’humeurs  bi¬ 
lieuses. 

Nous  procédâmes  â  l’examen  du  corps 
gangreneux  que  je  venois  d’extraire. 
Après  l’avoir  lavé  dans  phifieurs  eaux, 
je  fis  iwe  incifion  dans  toure  la  longueur, 
&  alors  nous  reconnûmes  fans  craindre 
de  méprife ;  i°  une  portion  longue  de 
dix-huit  pouces  de  i’inreftin  colon,  dont 
le  fphacèle  n’avoit  pas  tellement  détruit 
la  fubftance  qu’on  ne  remarquât  bien 
difiin&ement  encore  fes  cellules,  &  le 
ligament ,  par  lequel  il  eû  attaché  au  mé- 
fentère  dans  toute  fa  longueur  :  cette  por¬ 
tion  étoit  retournée  comme  une  gant 
çue  l’on  a  ôté  en  le  rabattant.  2°  Les 
adhérences  cellulaires  6c  graifîeufes  de 
ce  même  inteflin  ,  dont  la  couleur  gnie 
n’étoit  pas  totalement  effacée.  30  La 
fubflance  muqueufe  ,  dont  il  eft  inté¬ 
rieurement  enduit  ,  devenue  noire.  40 
Les  tuniques  de  ce  même  inteftin ,  lef- 
eueiles  à  radon  de  la  mortification,  il 
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nous  fut  aifé  de  féparer  l’une  de  l’au¬ 
tre. —le  conferve,  dans  mon  cabinet, 
cette  pièce  intéreflante  ,  fur  laquelle  quel¬ 
ques  incrédules  pourroient  former  des 
doutes,  qui  fendroient  à  faire  croire  que 
ce  ne  peut  être  que  la  membrane  in¬ 
terne  d'un  întedin  ,  ou  une  portion  de 
ver  fohtaire  ,  aind  que  Font  cru  &  même 
publié  quelques  perlbnnes  de  Fart  aux¬ 
quelles  la  connoiffance  de  cette  obfer- 
vation  ed  parvenue. 

M.  S  dire  fit  continuer  les  boidons  & 
les  bouillons  dont  j’ai  parlé  plus  haut  , 
ainfi  que  les  lavemens  &  les  fomenta¬ 
tions  déjà  employés  ,  parce  que  le  ma¬ 
lade  fe  plaignoit  toujours  d’une  douleur 
fixe  dans  le  bas-ventre.  Depuis  ce  jour- 
là  ,  30  avril  dernier,  jufqu’aujourd’huf 
1 1  juin  ,  Jullien  a  fait  quelques  remèdes 
&  beaucoup  de  fautes  de  régime  ,  qui 
ne  lui  ont  pas  été  notablement  funedes, 
puifqu’il  vit,  mange  &  boit  à  fon  ordi¬ 
naire,  félon  fes  g  mis.  Il  ed,  à  la  vé¬ 
rité,  tombé  dans  une  leucophlegmatie 
univerfelle,  aprè,  être  forti  de  chez  fon 
maître  ;  mais  Fufage  de  Feau  de  geniè¬ 
vre  comme  tifane  ,  &  du  vin  de  fcifle 
Font  confidérabîement  défende  ;  il  n’a 
plus  de  fièvre  ,  Sf  fe  porte  autant  bien 
qu’ii  td  poffible,  à  l’exception  feulement 


6i8  Portion  des  gros  intest. 
d’une  douleur  légère  qu’il  reffent  dans  le 
bas-ventre  après  qu’il  a  mange. 

JDevoit-on  s'attendre  a  une  terminai— 
Ton  fi  heureufe  ?  &  feroit-il  bien  facue 
d’expliquer  ia  caufe  phyfique  de  cette 
guérifon  due ,  pour  la  plus  grande  par- 
lie,  à  la  nature?  Cependant,  en  rerîe- 
chillant  que  dans  d’autres  circonftances , 
la  nature  conftamment  occupée  à  repa¬ 
rer  fes  pertes ,  &  à  éloigner  ou  à  fur- 
monter  les  obftacles  qui  s  oppofent  a. 
fes  opérations  les  plus  effentielles ,  le 
débarraffe,  comme  le  démontre  l’expé¬ 
rience  (a)  ,  des  corps  qui  font  devenus 


(a)  On  lit  dans  l’Eloge  de  M.  Liure ,  par 
M  de  Fontenelle  ,  ( Œuvres  diverses ,  tom.  iv  , 
page  40  ,  édit,  de  1742  ,)  un  fait  configné  dans 
les  Mémoires  de  l’Académie  ,  en  1702  ,  p.  241 
&  fuiv.  duquel  il  réfdlte  que  cet  habile  Ana- 
tomifte  eut  occafion  d’être  le  témoin  utile  d’un 

accident  analogue  a  celui-ci.  , 

u  Une  femme  réduite  dans  un  état  deplo- 
rable  ,  jettoit  par  les  Pelles  du  pus,  du  fan  g, 
des  chairs  pourries  ,  des  cheveux ,  un  os  meme 
du  bras  d’un  foetus  de  fix  mois ,  quoiqu  elle 
n’eut  eu  aucun  figne  de  groiTeffe.  ^Linteftin. 
reftum  étoit  percé  d’ur.  trou  large  d’un  pouce 
&  demi ,  par  oli  fortoient  ces  matières  qui 
étoient  le  démembrement  d’un  fœtus ^  formé 
dans  l’ovaire  ou  dans  la  trompe  ,  qui  s  y  étoit 
pourri,  &  dont  la  corruption  avoit  détruit 
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étrangers  à  l’économie  animale  ;  nous 
pouvons  prélumer  que  clans  cette  occa- 
fion  ,  après  la  réparation  complète  cle 
la  portion  fupérieure  de  l’inteftin  gan- 
gréné  d’avec  fa  portion  faine  ,  à  la  fuite 
d’une  adhérence  nouvelle  contrariée  par 
les  deux  extrémités  vivantes  de  ce  même 
inteflin  avec  le  méfentère  ou  le  péritoine, 
(8c  peut-être  encore  mieux  ,  avec  h  fur- 
face  extérieure  de  Pinteftin  même  ou  d’urt 
autre  plus  proche,)  cette  partie  fupé¬ 
rieure  étant  chargée  d’un  farcome  volu¬ 
mineux  ,  aura  defcendu  la  première  par 
fon  propre  poids  relativement  plus  grand 
que  celui  du  rode  de  l’inteflin  ,  &  fera 
fortie  ainfi  par  le  rectum,  hors  de  Panus  * 
telle  que  nous  l’avons  vue. 


cet  ovaire ,  en  même  temps  que  l’os  avoit 
percé  i’inteihn  ,  &  étoit  forti  par  la  plaie  qu’il, 
y  avoit  occafionnée.  » 

Cette  femme  fut  habilement  fecourue  & 
guérie  par  M.  Littré  ,  qui  fe  fervit  de  cetta 
plaie  ,  faite  au  rectum  ,  comme  d’un  chemin 
déjà  tout  fait  &  plus  facile  à  fuivre  que  tout 
autre  ,  pour  extraire  &  les  os ,  &.  les  chairs 
de  ce  fœtus.  La  plaie  énorme  que  rinteflin 
avoit  reçue  à  cette  occafion ,  &  la  pourriture 
dont  elle  étoit  accompagnée,  fe  guérirent  ra¬ 
dicalement  par  les  foins  affidus  de  M.  Littré , 
ôt  les  reffources  inconnues  de  la  nature. 
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Il  efl  facile  deconcevoir  comment  la 
gangrène  de  l’inteftin  a  fticcédé  à  l’in¬ 
flammation  qui  s’étoit  emparée  de  cette 
partie,  &  dont  les  coliques  fixes  du  ma¬ 
lade  dans  la  région  ombilicale  inférieure 
étoient  le  figne  concomitant  ;  mais  il 
n’efl  pas  auffi  ailé  d’afiigner  la  eaufe  de 
îa  formation  du  farcôme  que  nous  avons 
difïequé  :  les  caillots  de  lang  que  le  ma¬ 
lade  rendoit  par  les  felies ,  ne  parodient 
avoir  contribué  en  rien  à  la  forte  d’or- 
ganifation  de  ce  corps  étrange  ;  on  pour- 
roit  même  dire  que  c’efl  ce  corps  qui 
a  fourni  l’abondance  de  fang  que  le  ma¬ 
lade  a  rendu  ,  ce  que  nous  porteroit  vo¬ 
lontiers  à  croire  la  grande  quantité  de 
vai  fléaux  fanguins  dont  il  eft  formé.  Un 
phyfiologifte  plus  profond  pourrait  peut- 
être  lever  le  mafque  fous  lequel  îa  na¬ 
ture  s’efl  ici  cachée  à  nos  yeux  :  pour 
nous,  nous  nous  contentons  de  nous  ac¬ 
quitter  envers  le  public  Sc  les  perfonnes 
de  l’art,  de  la  publicité  de  cette  obferva- 
tion  rare  ,  h  meme  elle  n’efï  pas  unique, 
pour  ajouter  à  la  confiance  que  nous 
devons  avoir  aux  reffources  infinies  de 
îa  nature,  qui  fait  triompher  des  obfta- 
cles  les  plus  forts ,  pour  parvenir  à  fes 
fins  confervatrices. 


Abcès  qui  se  forment,  &c.  631 


OBSERVATIONS 

Sur  les  abcès  qui  Je  forment  aux  environs 
des  articulations  ,  ou  fur  les  articula - 
mêmes  ;  /w  Af.  Gilles  Delà  y 
TOURETTE  ,  ancien  membre  de  Ü  école 
pratique  de  P  arts ,  maître  en  chirurgie 
a  Loudun  9  démonstrateur  en  P  art  des 
accouchemens  en  la  même  ville. 

Les  abcès  qui  fe  forment  aux  environs 
des  articulations ,  ou  fur  les  articulations 
mêmes,  m’ont  paru  demander  une  atten¬ 
tion  &  un  traitement  plus  particulier,  que 
ceux  qui  fe  forment  ailleurs.  Il  s’agit  prin¬ 
cipalement  d’empêcher  que  le  pus  qui 
s’y  forme,  lie  pénètre  dans  le  fond  du 
foyer,  6c  ne  derruife  la  capiule  meme  de 
i  articulation,  (^uaod  cela  arrive ,  la  cure 
de  l’abcès  eft  difficile,  longue,  &  fuivie 
un  accident  particulier  que  je  ferai  con¬ 
coure  dans  les  trois  obfervations  Vivan¬ 
tes.  J  e.pere  prouver  d  apres  l’expérience^ 
que  pour  obvier  à  tout  accident ,  le  meil¬ 
leur  parti  qu’il  y  ait  à  prendre  ,  efî  d’ou¬ 
vrir  1  abcès  avant  fa  parfaite  maturité.  J’y 
joindrai  les  traitemens  que  j’ai  faits ,  à 

caufe  du  fuccès  dont  ils  ont  été  cou¬ 
ronnés. 
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Première  Observation. 

Un  homme  en  tombant  fe  ht  une  forte 
contufion  à  l’un  des  genoux  ,  d’où  s’en- 
fuivit  une  violente  douleur  qui  ailoit  tou¬ 
jours  en  augmentant.  Il  fut  quinze  jours 
fans  appeller  de  chirurgien.  A  la  fin  , 
voyant  que  les  remèdes  qu’il  fe  faifoit 
étoient  fans  effet,  ou  n’avoient  qu’un  mau- 
vais  effet ,  il  fe  détermina  à  m’appeller. 
Son  genou  étoit  de  la  groffeur  d’une 
forme  de  chapeau.  La  chaleur  exceflive, 
la  tenfion,  des  douleurs  pulfatives,  de  la 
fièvre ,  des  frilfons  irréguliers  ,  étoient 
autant  de  fympt ornes  qui  annonçoient 
bien  clairement  que  l’abcès  fe  formoit. 
J’en  hâtai  la  maturation  par  des  cataplas¬ 
mes.  L’abcès  étant  formé  ,  &  jugeant  par 
la  diminution  de  la  tenfion  de  la  lièvre, 
par  la  ceffation  de"s  douleurs  &  de  la  pul- 
îation  ,  &  fur-tout  par  Famollilïement  de 
la  tumeur,  &  par  la  fluéfuation  que  la  ma¬ 
tière  étoit  convertie  en  pus,  je  l’ouvris 
avec  le  biflouri,au  côté  externe  du  genou, 
qui  étoit  la  partie  la  plus  déclive  ,  &  où 
Fa  moi  lifte  ment  &  la  fluctuation  fe  fai- 
loient  davantage  fentir.  Quand  le  pus  fut 
évacué,  j’introduifis  un  doigt  dans  la  plaie, 
pour  voir  s’il  n’y  avoit  point  quelques 
brides  ;  j’en  trouvai,  que  je  détruifis. 
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Mais  quel  fut  mon  étonnement,  quand, 
cherchant  avec  mon  doigt  >  je  fentis  qu’il 
penétroit  dans  l’articulation  fous  la  rotule! 
Je  vis  alors  que  la  capfule  étoit  ouver¬ 
te  ;  1  ouverture  étoit  de  la  largeur  d’une 
pièce  de  vingt-quatre  fous  ;  je  compris 
qu’elle  ne  provenoit  que  du  pus ,  &  qu’il 
ne  feroit  pas  facile  d’’y  remédier.  Je  pref- 
iaî  légèrement  le  genou  pour  faire  fonir 
le  pus.  Il  n’en  fortit  que  très-peu  ;  mais 
je  vis  qu’il  en  reftoit  encore  ;  je  m’avifai 
d’un  autre  moyen ,  qui  fut  de  le  pomper 
avec  une  petite  feringue.  Comme  je  ne 
réu fïiiTois  pas  encore  à  mon  gré  ,  j’imro- 
duifis  dans  l’articulation  de  petits  mor¬ 
ceaux  d’éponge  bien  minces;  Ôc  ce  der¬ 
nier  moyen  me  réufïït  à  merveille  pour 
abtorber  tout  le  pus.  J’avois  route  la  li¬ 
berté  pour  cela  ,  à  caufe  du  relâchement 
de  la  capfule  6c  des  ligamens  qui  don- 
noient  de  l’élargiffement  à  l’articulation. 
Le  pus  étant  tout  abforbé ,  je  remplis 
de  charpie  mollette  le  foyer  de  l’abcès 
fans  en  mettre  dans  l’articulation ,  &  j’ap¬ 
pliquai  un  appareil  contentif,  que  je  laiffai 
vingt  quatre  heures,  pendant  lequel  temps 
le  malade  fe  plaignoit  qu’il  (en toit  de 
grandes  douleurs  ,  6c  beaucoup  de  cha¬ 
leur  dans  l’articulation.  Il  ne  fe  t  ompoit 
point  ;  car  ^  ayant  ôté  i’appareiî ,  6c  porté 

I)dv 


634  Abcès  qui  se  forment 

mon  doigt  dans  l’articulation  ,  je  fentis 
cette  chaleur  qu'il  y  éprouvoît  lui-même, 
&  que  les  condyles  du  fémur  tk  les  ca¬ 
vités  du  tibia  qui  les  reçoit,  étoient  d’une 
extrême  féchereffe  ,  n’étant  point  htirne- 
èfées  par  la  fynovie.  Je  jugeai  par-là  que 
les  glandesfynoviales  avoient  été  altérées 
par  le  pus,  qui  pouvoit  avoir  occafionné 
quelques  petits  ulcères,  &  qu’en  entraînant 
le  peu  d’humeur  vifqueufe  &  tenace  qui 
s’y  trouvoit,  je  fouîagerois  le  malade;  en 
conféquence  ,  je  pouffai  dans  l’articula¬ 
tion  une  injeélion  déterfive.  Je  panfai  en- 
fuite  l’abcès  avec  les  digeflifs ,  prenant 
garde  qu’il  n’en  tombât  quelque  peu 
dans  l’articulation  ;  je  plaçai  le  malade 
dans  une  fituation  ,  telle  que  l’ouverture 
faite  à  la  capfule  fe  trouvât  en  haut,  afin 
d’empêcher  le  pus  de  tomber  dans  l’ar¬ 
ticulation. 

Le  malade  fe  trouva  foulage  après  ce 
panfement  ;  mais,  au  bout  de  deux  heures, 
il  fentit  les  mêmes  douleurs  dans  l’articu¬ 
lation.  Au  fécond  panfement,  je  fis  la 
même  injeêhon  qu’au  premier  :  il  fe  trouva 
encore  foulagé  pour  quelque  temps,  ck 
les  douleurs  revinrent.  Autroifième,  je 
m  avilai  d’un  autre  moyen  qui  me  réufïit 
très-bien  ;  ce  fut  de  mettre  dans  l’articu¬ 
lation  du  blanc  d’oeuf ,  Sa  le  malade  ne 
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foufFroit  plus  dans  les  intervalles  des 
panfernens.  En  voici,  félon  moi,  la  rai— 
fon.  Outre  la  vertu  tempérante  ,  rafraî- 
chilïante  du  blanc  d’œuf,  il  a  beaucoup 
d’analogie  avec  l’humeur  fy  no  via  le  *,  tk. 
dans  le  cas  dont  je  parle,  i!  faut  bien  qu’il 
ait  été  en  état  de  la  remplacer,  puifqu’il 
a  procure  le  (oulagement  &  la  guérifon 
ou  malade,  qui  ne  foufFroit  que  par  Fab- 
fence  de  cette  humeur. 

Au  bout  de  quatorze  jours,  je  cefîai 
Fufage  du  blanc  d’œuf;  &  le  malade  ne 
s’en  trouva  pas  plus  mal,  la  fuppura- 
tion  commençoit  à  diminuer ,  le  pus  pre¬ 
nait  de  la  confiance  ;  il  étoit  blanc  èc 
fans  odeur:  le  videfe  garnifFoit  de  mame¬ 
lons  charnus,  mais  l’ouverture  qui  s’étoit 
faite  a  la  capfule,  ne  fe  fermoit  que  très- 
lentement  ;  ce  qui  m’obligea  d’entretenir 
la  fup  pu  ration  pendant  un  peu  plus  long 
temps,  craignant  quelque  accident ,  û  je 
laiâfois  cicatrifer  la  plaie,  la  capfule  ne 
l’étant  pas.  Cependant  à  la  fin ,  ennuyé 
du  retard  ,  je  ctflai  d’entretenir  la  luppu- 
ration  ;  le  vide  de  l’abcès  fe  cicatrifa  Sc 
ferma  1  ouverture  de  la  capfule.  Enfin  ,  au 
bout  de  fix  femaines  de  frarement  ,  la 
cicatrice  fe  trouva  entièrement  formée  9 
&  quinze  autres  jours  après  ,  le  malade 
marcha  librement,  6c  reprit  for?  genre  de 

D  d  v) 
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vie  ordinaire  ;  car  auparavant  je  lui  fai» 
fois  obferver  une  diète  fort  auflère  ,  ne 
lui  permettant  des  aiimens  qu’autant  qu’il 
en  fallait  pour  prévenir  l’entier  dépéri!— 
femenî  de  fes  forces  ;  je  l’avois  tenu  dans 
l’ufage  continuel  des  délayans  &  rafrai- 
chifïans,  tant  pour  boiiïbns ,  que  pour  la- 
vemens. 

Néanmoins  au  bout  d’un  mois,  il  vint 
me  trouver  pour  me  dire  qu’il  fentoit  de 
la  foibleffe  a  fon  genou,  &  qu’il  enten- 
doit  une  efpèce  de  craquement  quand  il 
vouloir  marcher.  Je  le  fis  marcher  devant 
moi ,  &  j’entendis  comme  lui  ce  craque¬ 
ment  dans  l’articulation  ,  femblabîe  au 
bruit  de  deux  cailloux  qu’on  frotte  l’un, 
contre  l’autre  ;  ce  qui  pouvait  provenir 
des  glandes  fynoviales,  qui  ayant  foufFert 
ne  faifoient  pas  encore  bien  leurs  fon» 
étions ,  en  ne  fourniffant  point  de  fynovie 
pour  lubréfier  l’articulation.  Mais  d’où 
vient  que  pendant  un  mois  le  malade  ne 
fentit  point  cet  accident  ?  Il  y  a  tout  lieu 
de  penfer  qu’il  a  pu  fe  former  quelques 
embarras ,  quelques  obflruélions  dans  les 
glandes,  qui  faifoient  qu’elles  ne  fournif- 
iioient  que  très-peu  ?  ou  point  du  tout  de 
fynovie,  pour  humecter ,  lubréfier  l’arti¬ 
culation;  &  l’articulation  étant  féche, 
quand  le  malade  marchoit,  les  furfaces, 
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tant  de  l’extrémité  fupérieure  du  tibia  , 
que  de  l’extrémité  inférieure  du  fémur,  fe 
frottoient  l’une  contre  l’autre  avec  bruit. 

ÎNotez  que  quand  le  malade  avoit  pris 
du  repos  ,  &z  qu’après  il  fe  mettoit  à  mar¬ 
cher  ,  il  n’entendoit  prefque  pas  ce  bruit, 
&  lur-tout  après  le  repos  de  la  nuit,  qui 
étant  plus  long,  avoir  donné  plus  de  temps 
aux  glandes  fynoviales  de  fournir  de  l’hu¬ 
meur.  En  conféquence  j’ordonnai  au  ma¬ 
lade  un  repos  de  quelques  jours;  je  le 
remis  à  l’ufage  des  hoiffons  délayantes, 
humeéfantes  &  légèrement  apéritives. 
En  outre  ,  je  lui  faifois  donner  quelques 
douches  d’eau  de  rivière  tiède  fur  le  ge¬ 
nou  ,  deux  ou  trois  fois  par  jour ,  &  cela 
pendant  trois  femaines  :  enfuite  je  purgeai 
mon  malade  plufleurs  fois  avec  les  mino- 
r a ti fs ,  &:  lui  fis  prendre  enfuite  de  très- 
bonne  nourriture.  Au  bout  d’un  mo:s  il 
ne  fentit  plus  rien  ,  &  préfentement  il 
jouit  d’une  très-bonne  fanté. 

IIe  Observation. 

La  nommée  Renoir ,  du  bourg  de  Ce u- 
nié,  fe  heurta  rudement  le  genou  contre 
un  mur,  &  fentit  dans  le  moment  une 
extrême  douleur;  l’inflammation  furvint. 
Elle  voulut  aufli  fe  traiter  elle-même;  il 
furvint  un  abcès  ;  la  force  des  douleurs 
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la  détermina  à  m’appeller.  Je  trouvai  l’ab¬ 
cès  qui  étoit  prêt  à  s’ouvrir  de  lui-même; 
j’en  aidai  l’ouverture  avec  le  biffouri  ;  il 
en  fortit  au  moins  une  chopine  de  pus 
de  très-mauvaife  odeur.  Le  pus  étant  éva¬ 
cué,  j’introduifis  une  fonde  dans  le  foyer 
de  l’abcès  ,  qui  pénétra  dans  l’articula¬ 
tion  ;  je  vis  alors  que  c’éroit  un  cas  fem- 
blable  à  celui  de  l’obfervation  précédente. 

Il  y  avoit  également  du  pus  dans  l’ar¬ 
ticulation  ,  que  j’ôrai  avec  de  petits  mor¬ 
ceaux  d’éponge  fine,  déformé  allongée, 
parce  que  l’ouverture  de  la  capfule  pou¬ 
voir  à  peine  permettre  d’y  introduire  le 
bout  du  petit  doigt. 

Je  fis  le  même  traitement  que  celui  ci- 
deffus,  linon  qu’il  fut  moins  long,  Si  que 
j’agrandis  l’ouverture  pour  détruire  quel¬ 
ques  brides  qui  étoieni  dans  le  foyer.  Au 
bout  d’un  mois  ,  la  cicatrice  fut  entière¬ 
ment  formée  ,  mais  la  Renoir  éprouva 
néanmoins  le  même  bruit  que  l’homme 
de  l’obfcrvation  ci- defTus  ;  je  l’en  déii~ 
Vrai  de  la  même  manière. 

IIIe  O  B  S  E  RVA  TI  Q  N. 

La  domeftique  de  M.  B.  ***,  huifÏÏer 
royal,  étant  à  genoux  à  laver,  &  vou'ant 
s’avancer,  mît  un  genou  fur  une  pierre  , 
ce  qui  lui  eaufa  une  force  contufion;  elle 
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fe  panfa  d’abord  avec  de  l’eau-de  vie, 
puis  avec  d-e  l’eau-de-vie  &  du  fel  :  mal¬ 
gré  tout  cela,  fon  genou  devint  mon- 
Arueux.  Appelle  trop  tard  pour  prévenir 
les  accidens ,  je  vis  par  la  chaleur  excef- 
five  de  la  tumeur,  &  par  les  douleurs  dont 
îa  malade  fe  plaignait,  qu’une  telle  in¬ 
flammation  fe  terinineroit  par  fupp  11  ra¬ 
tion;  &  bientôt  après  ,  je  connus  par  la 
fievre,  lesfnffons,  les  douleurs  lancinan¬ 
tes,  &c.  qu’elle  commenqoit  à  avoir  lieu. 

Je  compris  en  même  temps  que  fi  je 
donnois  au  pus  le  temps  de  fe  former, 
il  détruiroit  peu  à  peu  la  capfule  de  i’ar- 
ticularion  même  ,  comme  je  Pavois  vut 
arriver.  Je  ne  voulus  donc  pas  atten¬ 
dre  que  l’abcès  fût  entièrement  for¬ 
mé,  d’autant  mieux  qu’il  étoit  pofîrive- 
ment  fur  l’articulation.  Je  L’ouvris,  St  il  en 
fortit  au  moins  une  ptnte  d’une  matière 
couleur  de  he  de  vin  rouge,  parmi  la¬ 
quelle  étoient  du  pus  &  du  fang  coagulé; 
par  où  l’on  peut  juger  de  la  grofïeur  de 
la  tumeur,  &  du  ravage  qu  auroit  fait  le 
pus,  fi  je  lui  eu  (le  donné  le  temps  de  fe 
former.  J’introduùis  clans  l’ouverture  que 
je  venois  de  faire,  un  doigt  pour  fonder 
s’il  n’y  auroit  pas  quelques  brides  &£ 
quelques  ouvertures  à  la  capfule;  je  ne 
trouvai  ni  i’un  y  ni  l’autre. 
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Mais  je  fentis  la  capfule  à  nu  ,  à 
l’endroit  du  foyer  de  l’abcès,  &,  après 
avoir  bien  ôté  avec  une  petite  éponge 
toute  la  matière  qui  étoit  dellus,  j’y  trouvai 
un  endroit  confidérablement  endomma¬ 
gé  ;  ce  qui  ne  pouvoit  provenir  que  du 
féjour  de  la  matière  ;  &  afïurénient  s’y 
j’euffe  tardé  d’ouvrir  l’abcès  ,  cette  ma¬ 
tière  auroit  entièrement  détruit  cet  en¬ 
droit  ,  &  delà  auroit  tombé  dans  l’arti¬ 
culation.  Je  remplis  de  charpie  mollette 
le  vide  de  l’abcès  :  j’appliquai  un  bandage 
contentif,  &  panfai  tous  les  jours  fuivant 
les  règles  de  l’art.  La  malade  fut  bientôt 
guérie,  &  aucun  accident  n’eft furvenu. 

On  peut  voir,  d’après  ces  obfervaîions, 
i°.  que  dans  les  abcès  qui  fe  forment  près 
des  articulations  ,  &  fur  les  articulations 
mêmes ,  le  pus  par  fon  féjour  fur  la  ca¬ 
pfule  &  fur  quelques  ligamens ,  les  détruit 
peu  à  peu  ,  &  tombe  enfuite  dans  l’arti¬ 
culation;  2°.  que  pour  obvier  à  ces  acci- 
dens,  il  faut  de  bonne  heure  ouvrir  ces 
fortes  d’abcès. 
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Supplément  aux  réflexions  &  éclair - 
ciflemens  fur  la  conflruclion  &  les  ufa - 
ges  des  râteliers  complets  &  artificiels  ; 
par  M.  Jourdain  ,  chirurgien -den~ 
tifle  à  Paris ,  inférés  dans  le  cahier  de 
feptemhre  iy8g, 

M.  Jourdain  donne  des  éloges  aux  râte¬ 
liers  artificiels  inventés  par  M.  Maffé ,  & 
c’eft  bien  fait;  mais,  pourquoi  s’eft-il  per» 
mis  depublierune  critiquecontre  un  autre 
de  fes  confrères  ,  très-eftimable  par  fes 
talens  &  par  fon  honnêteté,  &  qui  ne 
doit  à  M.  Maffé  ni  le  mérite  3  ni  Tancien- 
neté  de  l’invention?  Il  y  a  plus  de  vingt  ans 
que  M.  ***  a  donné  la  plus  grande  per¬ 
fection  aux  râteliers  artificiels  ;  jamais  il 
ne  les  a  fait  annoncer ,  &  s’il  en  a  été 
queftion  dans  l’ouvrage  que  M.  Jourdain 
a  lu ,  c’efl  parce  que  l’auteur  a  écrit  d’après 
le  rapport  d’une  personne  qui  ,  n’ayant 
pu  fe  fervir  d’aucun  des  râteliers  faits  par 
plufieurs  dentiftes ,  &  qui  fe  fervant  avec 
tous  les  avantages  pofîibîes  d’un  râtelier 
fait  par  M.  ***,  a  parle  de  ce  denîide, 
8c  a  fon  infçu  , avec  beaucoup  de  recon- 
noiffance  &  d’éloge  en  préfence  de  l’au¬ 
teur,  dont  M,  Jourdain  cite  les  expref- 
fions» 
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Maladies  qui  ont  régné  à  Paris 
pendant  U  mois  de  juin  iy86 . 

Le  mercure  s’efl  foutenu  pendant 
vingt-trois  jours  de  28  pouces  à  28  pou¬ 
ces  5  lignes  ;  plus  communément  à  28 
pouces  3  lignes  ;  &  pendant  fept  jours ,  il 
s’efl  maintenu  à  27  pouc.  1  o  à  1  r  lignes. 

Le  thermomètre  pendant  les  fept  pre¬ 
miers  jours  du  mois,  &  les  17,  18,  juf- 
ques  &  compris  le  25  ,  a  marqué  de  9  à 
14  matin  &  foir,  &  à  midi  de  1  1  à  16 
degrés  au  defîus  de  o.  Le  refie  du  mois 
de  1 6  à  1 8  matin  &  foir ,  &  à  midi  de  20 
à  22  ^  au  defîus  de  o.—  22  degrés  ~  a  été 
le  terme  de  la  plus  grande  chaleur,  &  9 
degrés  au  defîus  de  o  le  moindre;  ce  qui 
fait  une  différence  de  13  degré* 

Les  vents  ont  foufflé  S.  S-O.  O.  S.  neuf 
jours.  Les  N.  N  O.  E.  N-E.  ont  régné 
vingt-un  jours, 

Le  ciel  a  été  clair,  fereîn  &  pur  fept 
jours;  avec  quelques  nuages  fept  jours  ; 
couvert  quatre  jours  ;  6c  variable  douze 
jours. 
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Il  y  a  eu  douze  fois  de  la  pluie,  quatre 
fois  du  tonnerre,  une  fois  de  la  grêle ,  une 
fois  du  brouillard  fec  éleclrique  ,  &  feize 
jours  du  vent  plus  ou  moins  impétueux. 

L’hygromètre  eft  monté  de  4  degrés  \ 
à  18  degrés  -J  pendant  le  mois  *,  les  ter¬ 
mes  les  plus  ordinaires  ont  été  de  6  à  7 
îe  matin  ,  &  de  10  à  1  x  degrés  au  deiïirs 
de  o  le  foir. 

Il  eft  tombé  à  Paris  11  lignes  S  dixiè¬ 
mes  d’eau  pendant  le  mois  de  juin. 

La  con-ftitution  a&uelle  a  été  beaucoup 
moins  sèche  &  plus  chaude  que  celle  du 
mois  précédent, quoique  les  vents  du  nord 
aient  régné  prefque  pendant  tout  celui- 
ci.  Cette  température  a  amené  un  nouvel 
ordre  de  maladies,  dans  lefquelles  le  ca- 
raèlère  bilieux  a  dominé  fenfiblement. 
Les  fièvres  intermittentes  ont  été  tierces 
&:  doubles-tierces  ;  les  unes  Sc  les  autres 
ont  cédé  facilement  au  traitement  métho¬ 
dique.  Les  unes  ont  été  jugées  au  troifiè- 
me  ,  quatrième  ;  d*autres  au  cinquième, 

ftxième  ,  feptième  ou  huitième  accès. 

On  a  vu  beaucoup  de  rougeoles  chez 

les  enfans  ;  elles  ont  été  bénignes  ;  il  a 
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cependant  étc  néceffaire  d’adminifïrer  îa 
faignée  auffitôt  que  l’éruption  avoit  celle, 
afin  d’  empêcher  les  fuites  plus  ou  moins 
fâcheufes  qui  furvenoient  à  ceux  qui ,  la 
plus  part,  ne  Pav oient  point  été  ,  &  aux¬ 
quels  on  étoit  obligé  de  la  pratiquer  pour 
difîiper  ces  accidens. 

Il  s’eft  aufii  manifeflé  beaucoup  d’éru¬ 
ptions  diverfes,  foit  miliaires ,  foit  fcarla- 
tines,  &c.  Quelques-unes  de  celles-ci  fe 
font  répercutées ,  &  alors  elles  ont  donné 
lieu  à  des  accidens  très-graves.  Parmi  ce.9 
maladies  éruptives  nous  ferons  mention 
d’une  fièvre  continue  très-grave  qui  a 
régné  dans  le  peuple  ,  qui  a  été  com¬ 
mune  dans  les  hôpitaux,  &  dont  un  des 
principaux  fymprômes  a  été  une  éruption 
miliaire.  La  maladie  a  commencé  par  un 
mal  de  tête  déchirant,  une  anxiété  géné¬ 
rale,  un  pouls  d’aborcî  fort,  plein  &  dur, 
qui  devenoit  par  la  fuite  petit,  inégal  ÔC 
fautillant ,  mais  fans  foubrefauîts  des  ten¬ 
dons.  11  y  a  eu  de  la  variété  à  l’égard  de 
quelques  fymptômes  concomitans  :  aux 
uns  mal  de  gorge ,  de  poitrine;  à  d’autres 
la  diarrhée  :  celle-ci  afFoiblifToit  les  ma- 
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îaJes  ,  enforte  qu  il  n  a  fallu  ni  l’entrete— 
nir?  ni  la  faire  cefïer  brufquement.  La 
fueur  a  etc  falutaire^lorfqu’elle  paroifToit 
avec  un  pouls  dévelopé  :  lorfqu’elle  étoit 
jointe  à  un  état  contraire,  les  chofes 
alloient  mal.  Quand  l’éruption  miliaire 
a  paru  dans  le  cours  de  la  maladie  ,  elle 
a  été  favorable  à  quelques-uns.  La  ma¬ 
ladie  n’avoit  ni  fymptôme  de  putridité, 
ni  caractère  de  la  fièvre  maligne.  Elle 
s’eft  terminée  du  fept  au  onze  ,  ou  par  la 
vie,  ou  par  la  mort  ;  la  convalefcence  a 
été  courte.  Cette  fièvre  n’a  attaqué  que 
des  fujets  jeunes  &  forts;  il  a  fallu  deux 
ou  trois  faignées  dans  le  principe,  des 
véficatoires  &  des  boiffons  diaphoni¬ 
ques. 

Les  petites-véroles  ont  continué  d’étre 
bénignes;  les  affections  éryfipélateufes 
ont  été  très-communes,  &  nullement  fâ- 
cheufes  ;  il  a  régné  beaucoup  de  déman* 
geaifons.  On  a  vu  quelques  fièvres  putri- 
oes  Sc  malignes  ,  mais  elles  ont  été  rares 
ainîi  que  les  fluxions  de  poitrine  ÔC  les 
pleuréfies  bilieufes. 


OBSER  VA  TI  O  NS  MÉ  TÉ  O  RO  LO  G IQUE  S. 

JUIN  1785. 


|  THERMOMETRE. 

BAROMETRE. 

du  !  ^4# 

moi*,  lever  du 
Soleil. 

A  deux  A  neuf 
heures  heures 
iuj'oir.  dufoir. 

Au  matin. 

A  Midi. 

Au  foir. 

1 

<5,  >5 

2 

9,  b 

3 

!io,  0 

4 

9,i° 

5 

H,6 

6 

9,10 

7 

8,10 

8 

îi,i  1 

9 

11,6 

IC 

12  ‘5 

1 1 

I  1,1  I 

1 2 

«3,  9 

I3 

12,15 

14 

9,12 

!  5 

1 1 ,  i  ; 

16 

1 1 , 10 

17 

8,1 1 

18 

7,18 

l9 

8,  3 

20 

7,18 

2 1 

8,  3 

22 

7,18 

23 

9’  3 

24 

6, 1 2 

25 

7.  § 

26 

7*  2 

27 

7,  8 

28 

9»  °| 

29 

12,12, 

3 0  î 1 3  ^ 1 9 

3 1  1 

Dégr.  j  Dégr.  \,Pouc.  Lig.Pouc.  LigAPouc.  Lig, 
IO,  O  10,  2  27  10,  I  27  lO,  Oj27  9,11 


12,9  9,13  27  9,11.27  10,  4(27  II,  0 

20,  III,  î  27  I  l,  O  27  IO,  8I27  10,  0 

20, 1 2  j  1 1 , i  ^  j1  j  27  9  727  9>  4  27  9»  3 

12,15  13,  7  27  9,  5  27  9,  8  27  8,  6 

13,  Oj  ;  o,  1 5  27  9,11  27  il,  7^28  o,  2 


18  1714,  7  28  o,  2  27  11,  7 [27  11,  1 


18,  7.14,  o  27  10,11.27  11,  5128 


?•> 


3  X4,  I7;J  28  I 


28 


i9,(5ji4,  8,  2^ 


28 


»  3, 28 

4  28 

3»  *1  8 
1,  9  28 

1,1  I28 

1,  7I28 


3' 


4*28 


! 


2,  7128 

3 


o>  6 

2,11 

3»  41- 


1,  9  2) 

2,  128 


3! 


o,  728 


9 


2,  0: 


20,  3;  14,1  V 
22,*9  18,18  27  10,  9^27 
9,  4  27  8,1 1 j 27 
B,1 3 :  27  10,  oi 27 


17,  8 


9,  8 


9,  Oh  28 


|28 

28 


16,  9 


18,  4 

19,  6 
21,0 


9 

9,i 1 
10,  o 
11,7  28 
10,  9  28 
10,14  28 


12,  2  28 


11,  8,128 
M.  1 5  !; 28 

16,1 3  j!  28 


1,4  2 


5i.28 

8 


3  28 

<h8 

8.28 

7.28 
4' 28 
8  28 
7.28 

16,13127  IO,  8  27  9,11  27  10.  C 

14,14'  27  9,10  27  10,  8  27  10,  < 
30:13,19120,11  14,  9Ü27  9,  9i 2-7  9,  6,27  9, 


I,  7 127  I  I,  6li 

9»  9  27  9*  3| 
9,  6  27  10  1 1 
9,  9;2?  1 1  >1 1 
0,10  28  1,  6  28  2,  0; 

28  1,1 1 '28  2,  3 

2,  2  28  2,  3  28 

2,  2 

2>  3 
2 ,  i 
1,1c 
i* 

o  11  28  o,  < 
o,  0  27  *  1  < 


'  » 
2, 
2, 
I, 
I» 

O, 

O, 


2,2  8 

2,  OjlS 

2,  5  28 

2, 


II 


I 


647 


Vents  et  état  du  Ciel. 


Jours 

du 

mois. 

Le  matin. 

U  après-midi. 

Le  foir  à  p  heures. 

S  O  co.  frais  v,  N-O.  cou.  d.  v. 
;N-E.  co.  temp.  S-E.  nuag,  cha. 
>E.  nuag.  frais.  | S.  idem. 

S-O.  c.  d.  pl.  v  jS-  .  c.  d.  pl.  v. 


7 

8 


N-E.  nu  g.  do. 
E.  c.  d.  pl.  tonn. 
9  N-E. n. temp.br. 
iü  E  nucig.  doux. 

11 

12 


N.  nuag.  chau. 
NO.  co.  chau. 
N-E.  nu  chau. 
N-E.  fer.  chau. 


E.  fer.  do.  vent.  N-E.  idem . 
N-E.  1er.  chau.  N-E,  nua.  cha. 


;  E.  1er.  doux,  vdE.  fer.  chaud,  v. 
E.  fer.  doux.  jE.  fer.  cha.  vap. 
jE.  c.  chau.  vap.;  E.  conv.  idem. 
jN.  couv.  doux.  N.  nua.  chaud  , 
J  grains  déplu. 

S-O.  idem  ,  ve.  S-O.  c.  d.  v.  pl  , 
N.  co.  fra’S ,  ve.'N  co.  cha.  ve. 


N.  couv.  frais. 

N.  idem. 

N.  c.  temp.  ve. 
E.  ferein ,  Irais. 
E.  couv.  f  aïs. 
N-E. nu.  Ira.  ve 
'  E.  1er.  frais  »  v. 
E,  1er.  doux. 

F/,  n.  doux  ,  ve 
E. nuag. chaud, 
vent. 

N-E.  nua  chau. 
E\  couv.  chaud. 


N.  cou.  doux. 

N.  nuag  chau 
N  E  co.  ch.  br 
;  N  E  fer.  chau. 
jN-E.  id.  vent. 
‘N-E.  idem. 

S-E.  nu.  ch.  ve. 
! S-E  fui  do  ve. 
S-E.  fer.  doux. 

S  E.  nu.  chajd, 
vent. 

S.  nua.  chaud. 
,N  E.  c.  ch.  ton. 


-  —  -  ~  ‘  » . 
N.  couv.  doux. 
S-  .  c.  temper. 
N.  co.  dou.  plu. 
S  O  .  idem ,  ve. 
N-E.  nu.  doux. 
E. cou. chaud. 
N.  idem. 

N-E.  nu.  cha.  v. 
N.  ferein,  chau. 
N-E. idem. 

N-E.  idem ,  ve. 
N-E.  idem. 

E.  1er  cha.  vap. 
N.  nua. chaud. 
N.  fer.  do.  ve. 

N.  n.  frais,  ve. 
N.  cou.  doux. 
N.  co.  frais  ve. 

gra  ns  de  plu. 
N-E.fer.  tem.  v. 

!  N-E.  fer  id.v. 
N  E.  fer.  d.  ve. 
N  E.  idem ,  ve. 
N-E.  fer.  d.  ve. 
N-E.  1er.  d.  ve 
1  N-E.  idem. 

N-  .  idem. 

N-E.  couv.  ch 
ve.  pl.  tonner, 
S.  idem. 

N-E.  couv.  cha, 


648  Observ.  météorologiques. 
RÉCAPITULATION. 

Plus  grand  degré  de  chaleur . .  2  5 , 1 5  deg.  le  27 
Moindre  degré  de  chaleur.  6,12  le  22 


Chaleur  moyenne . 

15, 1 6  deg. 

Plus  grande  élévation  du 

pouc .  lig. 

mercure . 

28,  3,  4,1e  10 

Moindre  élév.  du  mercure. 

27  3  8,n,lei6 

Elévation  moyenne. 

28,  o,  1 

Nombre  de  jours  de  Beau.... 

10 

de  Couvert. . 

.12 

de  Nuages, . . 

8 

de  Vent.  . . . 

■  9 

de  Tonnerre.  4 

de  Brouillard.  1 

•  de  Pluie. . . . 

.  6 

Quantité  de  Pluie . 

5  T 

Evaporation . . 

30  0 

Différence . 

24  9 

Le  vent  a  foufflé  du  N . 

18  fois 

N-E _ 

27 

N-O. . . . 

3 

S. . 

3 

S  ■*  El  »  •  •  • 

6 

S-O.... 

9 

Tempérât,  sèche  &  chaude. 

Maladies  :  fièvres  bilieufes. 

Plus  grande  féchereffe .  .  41  ,  8  deg.  le  14 

Moindre . .  12  ,  5  le  l 

Moyenne . .  28,  4 

A  Montmorency  s  ce  premier  juillet 

JAUCOUR,  prêtre  de  l’Oratoire; 

OBS&R - 
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Observations  météorologiques  faites 
a  Lille  ,  au  mois  de  juin  iyS5  ;  par 
M.  Boucher  9  médecin . 

La  conftitution  du  temps,  quant  au  chaud 
&au  froid  ,  a  été  fort  variable  tout  le  mois.  La 
liqueur  du  thermomètre  qui ,  dans  les  premiers 
jours  du  mois, ne  s’étoit  guères  élevée  au  deffus 
du  terme  du  tempéré, s’eft  portée, !e  1 2  du  mois, 
à  près  de  celui  de  22  degrés.  Du  i6au  25,  elle 
eft  refté-e  au  delTous  du  terme  de  14  degrés  ; 
mais  le  27  6c  le  28  ,  elle  s’eft  élevée  à  20  degrés; 
&  le  29  &  le  30,  au  deffus  du  terme  de2 1  degrés. 

Il  y  a  eu  quelques  jours  de  pluie  du  premier 
au  8  du  mois,  mais  elle  n’a  pas  été  générale: 
de-là  jufqu’au  30,  il  n’a  plu  qu’un  jour.  Le 
30,  il  y  a  eu  une  groffe  pluie  ,  accompagnée 
de  tonnerre  &  d’éclairs.  Le  vent  a  été  con- 
ftamment  nord ,  du  10  au  30. 

Il  y  a  eu  peu  de  variations  dans  le  baromè¬ 
tre,  le  mercure  s’étant  maintenu,  pendant  la 
plus  grande  partie  du  mois  ,  au  deffus  du  terme 
de  28  pouces. 

La  plus  grande  chaleur  de  ce  mois ,  marquée 
par  le  thermomètre  ,  a  été  de  2 1  £  degrés  au 
deffus  du  terme  de  la  congélation;  6i  la  moin~ 
dre  chaleur  a  été  de  5  £  degrés  au  deffus  de  ce 
terme.  La  différence  entre  ces  deux  termes  eft 
de  16  degrés. 

La  plus  grande  hauteur  du  mercure  ,  dans 
le  baromètre ,  a  été  de  28  pouces  3  lignes;  & 
fon  plus  grand  abaiffement  a  été  de  27  pouces 
9  lignes.  La  différence  entre  ces  deux  termes 
eft  de  6  lignes. 

Tome  LX1F.  Ee 


6)0  Observât,  méteorologiq. 

Le  vent  a  foufrlé  12  fois  du  Nord. 

11  fois  du  Nord  vers  TER. 

2  fois  de  TER. 

5  fois  du  Sud. 

2  fois  du  Sud  vers  l’Ouefh 

3  fois  de  l’Oueft. 

5  fois  du  Nord  vers  l’Ouefl. 
11  y  a  eu  ï 9  jovtfs  de  temps  couvert  ou  nuag, 
8  jours  de  pluie. 

2  jours  d'éclairs, 
ï  jour  de  tonnerre. 

Les  hygromètres  ont  marqué  de  la  fécherefle 
tout  le  mois. 


Maladies  qui  ont  régné  à  Lille ,  dans 
le  mois  de  juin  iy8S. 

La  fièvre  continue  putride,  ou  plutôt  bilieufe 
maligne  perfiftoit,  &  s’éto  t  meme  étendue 
dans  le  peuple.  Des  familles  entières  en  éto'ent 
infeftées,  &  principalement  celles  qui  habitent 
des  fouterrains:  beaucoup  y  fuccomboient ,  ôc 
particulièrement  les  chefs  de  familles.  Peu  de 
ceux  en  qui  on  a  obfervé  des  taches  pétéchiales 
d’un  rouge  foncé  ,  ont  échappé.  Il  faut  pourtant 
convenir  que  le  défaut  des  fecours  convena- 
blés ,  ou  des  erreurs  dans  la  cure  ,  ont  autant 
contribué  à  faire  des  victimes  que  la  violence 
de  la  maladie,  qui  dans  fon  principe  exigeoit* 
après  quelques  faignées  modérées,  l’ulage  d’e- 
tnétiques  doux  &  de  laxatifs  du  genre  des  antl- 
phlogiftiques.  Dans  plufieurs  fujets  ,  la  maladie 
a  été  compliquée  des  fymp.tômes  de  la  pleuro- 
péripneumonie.  Ceft  dans  ce  cas  fur-tout  que 
jd  fai 0 née  devenoit  néceiTaire,  mais  avec  me- 
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nageaient ,  fur- tout  lorfque  le  fang  tiré  des  vei¬ 
nes  ne  le  trouvoit  pas  couenneux. 

Nous  avons  vu  aufli  dans  nos  hôpitaux  quel¬ 
ques  perfonnes  attaquées  de  péripneumonie  lé¬ 
gitime,  qui  cédoit  au  traitement  ordinaire, 
lorfque  les  fecours  étoient  adminiürés  à  temps. 

L’apoplexie  a  été  allez  commune  ce  mois; 
elle  é toit  en  générai  de  fefpèce  fanguine.  Nom¬ 
bre  de  perfonnes  y  ont  fuccombé. 

Les  fièvres  intermittentes  perfiPcoient ,  &C 
étoient  toujours  opiniâtres. 

Il  n’y  avoit  prefque  plus  de  petites  véroles. 

wwmiwriww  ^s-.  -rrniii«rrmiMHW 


NOUVELLES  LITTÉRAIRES. 

ACADÉMIE. 

Nouveaux  Mémoires  de  V Académie  de 
Dijon  , fécond  Semejtre ,  1783  y  in- 8°. 
A  Dijon ,  che^  Caufïe  ;  ù*  a  Paris ,  chez 
Didot  le  jeune,  libraire ,  quai  des  Au - 
gujlins ,  ou  fc  trouve  aufji  le  premier  Se - 
mefire  de  1784.  Prix  des  deux  Semefres 
6  liv .  12  /.  broché ,  6*  7  //V.  /o  f  franc 
de  port  par  la  pofe . 

i°.  Mémoire  fur  l'acide  karabique  ;  par  M.  de 
Morveau. 

1 .  Ceft  ainfi  que  M.  de  Morveau  nomme  l’a¬ 
cide  tiré  du  luccin  ,  pour  en  former  des  dé¬ 
nominations  de  genre  &  de  compofé,  fuivant 
les  régies  de  la  nomenclature  fyflématique 
qu’il  a  donnée, 

E  e  ij 
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Il  préfente  un  précis  exaél  des  connoiffan- 
ces  qu’on  a  fur  THiftoire  naturelle  du  fuccin, 
&  des  différens  procédés  qu’on  a  fuivis  pour 
le  diftiller,  &  pour  en  purifier  le  fel. 

Bourddin  a  publié  des  expériences  d’après 
lefquelles  on.  a  long- temps  regardé  l’acide  du 
fuccin,  comme  de  l’acide  muriatique;  mais  un 
examen  plus  attentif  fait  bientôt  découvrir  des 
différences  effentielles  entre  ces  deux  acides. 
L’acide  karabique  ne  forme  point  d’eau  ré¬ 
gale  avec  l’acide  nitreux  ;  il  ne  décompofe 
pas  le  nitre  d’argent ,  lorfqu’il  n’eft  pas  com¬ 
biné  avec  l’aikaii  ;  il  précipite  le  plomb  de 
l’acide  acéteux  ,  mais  il  ne  forme  pas  du  mu- 
riate  de  plomb. 

L’acide  karabique  a  un  goût  piquant,  fans 
être  corrofif ,  &  quelque  chofe  d’huileux  lors 
même  qu’il  eftie  plus  reéfffié  &  le  plus  blanc  ; 
il  n’altère  que  foiblement  le  firop  violât  ;  mais 
il  rougit  le  tournefol  &  reftitue  les  nuances  al- 
térées° par  les  alkalis  ;  il  ne  s’élève  pas  à  la 
chaleur  du  bain-marie  ,  ce  qui  procure,  comme 
le  dit  Pott ,  un  très-bon  moyen  de  le  purifier 
fans  en  rien  perdre.  Il  faut  vingt- quatre  par¬ 
ties  d’eau  froide,  pour  diffoudre  une  partie  de 
ce  fel ,  au  lieu  qu’il  ne  faut  que  deux  parties 
d’eau  bouillante. 

M.  de  Mon  eau  fe  propofe  de  faire  connoî- 
tre  les  combinaifons  de  cet  acide,  auxquelles 
il  donnera  le  nom  de  karabites  ;  il  détermine 
dans  ce  Mémoire  fes  principales  affinités.  Le 
barote  tient  la  première  place ,  eniuite  le  cake  : 
les  trois  alkalis  précèdent  la  magnéfie  ,  qui  oc¬ 
cupe  la  fixième  place  :  l’acide  faccarin  iui  re¬ 
prend  la  terre  calcaire  ;  mais  il  la  reprend  à 
facide  açéteqx  :  il  ne  précipite  ni  le  mercure 
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ai  l’argent  de  l’acide  nitreux  ;  mais  il  décom- 
pofe  &  précipite  l’acete  de  plomb. 

2°.  Mémoire  fur  un  acide  particulier ,  décou¬ 
vert  dans  le  ver  à  foie  ,  avec  des  obfervations 
fur  f  origine ,  le  fiege  de  cet  acide ,  la  maniéré  de 
le  préparer  &  de  le  conferver  ;  par  M.  C haus¬ 
sier. 

Quelques  taches  rouges ,  cbfervées  fur  du 
papier  bleu  dans  un  cabinet  où  des  chry- 
lalides  de  vers  à  foie  s’étoient  changées  en 
papillon  ,  quelques-uns  même  de  ces  papil¬ 
lons  encore  placés  fur  les  feuilles  de  papier 
bleu  ,  firent  foupçonner  à  M.  Chauffer ,  que  ces 
infeéles  contenoient  une  liqueur  acide:  il  vé¬ 
rifia  cette  conjeéfure  en  enfermant  dans  des 
cornets  de  papier  bleu  des  chryfalides  ,  au 
moment  de  leur  métamorphofe  en  papillons; 
les  papiers  furent  mouillés  &  rougis. 

Nous  ne  fuivrons  pas  M.  Chauffer  dans  la 
belle  defcription  qu’il  donne  de  la  ftruéture 
du  ver  à  foie  ,  du  développement  fucceflif 
de  fes  organes,  &  des  divers  changemens  qu’é¬ 
prouvent  fes  différens  fluides.  Nous  dirons 
feulement  3  que  dans  îachryfalide  &  le  papil¬ 
lon,  fe  rencontrent  deux  nouveaux  réfervoirs 
&  deux  humeurs  particulières.  L’un  de  ces 
réfervoirs  eft  un  fac  formé  par  la  rétraéfion 
de  l’eftoifiac  ;  il  renferme  un  fluide  muqueux, 
diaphane,  fans  faveur  fenfibie:  c’eff  le  refie 
des  fucs  gaffriques  qui  fert  au  papillon  pour 
ramollir  fon  cocon  à  l’inftant  de  fa  fortie.  L’au¬ 
tre  fitué  près  de  l’anus  renferme  ,  outre  les 
parties  de  la  génération  qui  viennent  de  fe  dé¬ 
velopper,  la  lymphe  qui  circuloit  dans  le  tiffu 
fpongieux  de  la  larve,  &  qui  durant  fon  état 

L  e  uj 
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de  chryfalide  s’eft  raffemblée  dans  ce  réfef- 
voir  ;  e  le  s’y  trouve  fous  la  ferme  d’un  fluide 
de  couleur  ambrée ,  d’une  faveur  légèrement 
muqueufe,  &  douée  en  outre  de  tontes  les  pro- 
Pr  iétés  d’un  véritable  acide  ,  rougiffant  les  cou¬ 
leurs  bleues  végétales  ,  faifant  eftervefcence 
avec  les  alkalis  aérés,  capable  de  diffoudre 
certains  métaux  ,  de  former  une  efpèce 
d’éther,  &  de  fe  réduire  en  gaz,  fi  on  le  traite 
au  feu  avec  fefprit  de  vin,  fuivant  le  pro¬ 
cédé  de  M.  Landriam. 

Pour  obtenir  cet  acide  dégagé  de  la  portion 
muqueufe  &  glutineufe,  qui  le  feroit  bientôt 
palier  à  la  putréfaction  ,  il  fuffit  de  broyer 
dans  un  mortier  de  verre  des  chryfaîides  fai¬ 
nes  &  récemment  tirées  de  leurs  cocons,  les 
exprimer  enfuite  à  travers  un  linge  ;  on  ob¬ 
tient  un  fuc  jaunâtre,  épais,  fenfiblement  acide; 
on  verfe  dellus  de  fefprit  de  vin  .qui  s’y  mêle 
avec  chaleur  ;  on  filtre  le  tout  lorfqu’il  s’eic 
éclairci;  enfin  on  verfe  fur  la  liqueur  palfée  par 
le  filtre  de  nouvel  efprit  de  vin  à  différentes 
reprifes,  jufqu’à  ce  qu’il  nefaffeplus  de  dépôt. 

Au  lieu  de  broyer  les  chryfaîides,  on  peut 
les  biffer  infufer  quelque  temps  dans  l’eiprit 
de  vin  ,  qui  prend  une  couleur  orangée,  & 
s’empare  de  l’acide  débarraffé  de  toutes  les 
parties  gommeufes. 

M.  Cnauffier^  convaincu  de  Fexiftence  de  cet 
acide  libre  dans  la  chryfalide  du  ver  à  foie, 
voulut  s’affurer  s’il  exiffoit  dans  tous  les  temps 
de  la  vie  de  cet  irffeére.  Les  œufs  écrafés  fur 
le  papier  bleu ,  la  lymphe  tirée  du  tiffu  fpon- 
gieux  de  la  larve  ,  ne  lui  donnèrent  aucun 
ligne  d’acidité.  Il  traita  enfuite  par  la  diftilla- 
tion  la  graine  &  la  chenille  du  ver  à  foie,  fans 
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en  obtenir  le  plus  léger  indice  d’acide  ;  niais , 
ayant  traité  de  meme  les  chryfalides  par  le 
feu  ,  elles  ne  lui  donnèrent  que  les  produits 
du  règne  animal:  d’où  il  conclut  que  l’acide, 
que  ces  dernières  contenoient  ,  devoit  fe  re¬ 
trouver  dans  le  charbon.  Il  le  ht  bouillir  dans 
de  l’eau  diftillé,  &  il  en  retira,  par  l’évapora¬ 
tion  5  un  feî  neutre  formé  par  cet  acide  &  l’al- 
kali  volatil.  Il  imagina  alors  de  traiter  par  l’ef- 
prlt  de  vin  les  œufs  &  la  larve  du  ver  à  foie 
dans  fes  diftérens  âges  ,  &  il  vit  que  l’acide 
bombycin  s’y  rencontroit  dans  tous  les  inffans 
de  fon  exiftence. 

M.  Chauffer  termine  ce  Mémoire  curieux 

intérelfant  ,  en  promettant  des  détails  fur 
les  différentes  combinaifon  de  l’acide  bom¬ 
bycin. 

30.  Mémoire  fur  la  pierre  à  chaux  maigre  de 
Brion  en  Bourgogne  ,  &  fur  la  manière  de  re¬ 
connaître  cette  qualité  dans  les  différentes  ejpèces 
de  pierres  à  chaux  ;  par  M.  de  Morve  au. 

On  appe  le  chaux  maigre  celle  qui  a  la  pro¬ 
priété  deprendre  corps  très-promptement ,  & 
de  devenir  meme  dans  l’eau  une  malle  dure 
&  folide,  ce  qui  la  rend  très-précieufe  pour 
un  grand  nombre  d’ouvrage  de  maçonnerie: 
on  lui  donne  encore  le  nom  de  chaux  maigre , 
parce  qu’elle  ne  foutient  pas  le  mélange  d’une 
auffi  grande  quantité  de  fable  que  celle  qu’on 
appelle  par  oppofition  chaux  graffe. 

M.  Bergman  avoit  prouvé  que  la  chaux  mai¬ 
gre  que  l’on  préparoit  avec  la  pierrede  Lena, 
tenoit  cette  excellente  q  alité  de  la  manga- 
nèfe  ;  M.  de  Morveau  a  examiné  pluueurs 
efpèces  de  chaux  de  Bourgogne ,  &  a  trouvé 
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que  celle  de  Brion  foutenoit  toutes  les  épreu¬ 
ves  de  la  meilleure  chaux  maigre;  il  donne  en 
détail  les  procédés  par  lefquels  on  peut  re- 
connoître  la  manganèfe  dans  les  pierres  à 
chaux. 


4°.  Obferv allons  fur  un  volcan  trouvé  en 
Bourgogne ,  près  de  Conches  &  du  Hameau  de 
Drevln  ;  par  M.  l'abbé  Soulavie. 

On  trouve  dans  ce  Mémoire  la  topographie 
phyfique  du  volcan  de  Drevin  ,  inconnu  juf- 
qu’à  ce  jour  dans  la  Bourgogne  ,  les  formes 
particulières  du  volcan  ,  la  nature  des  laves, 
des  minéraux  qu’elles  contiennent  ,  &  l’état 
aéfuel  où  elles  le  trouvent. 

5°.  Nouvelle  olfervat ion  fur  le  volcan  de  Dre¬ 
vin  ;  par  MM.  de  Bressay  &  Cham.py . 


On  peut  regarder  ce  Mémoire  comme  un 
fupplément  du  précédent. 


6°.  Mémoire  fur  la  manière  de  perfectionner  les 
aréomètres  ;  par  M.  Gattey . 

M.  Gattey  propofe  une  nouvelle  manière  de 
conftruire  des  aréomètres  comparables,  &  qui 
indiquent  par  la  feule  immerfion  le  rapport 
qui  fe  trouve  entre  deux  liqueurs  ;  fa  gradua¬ 
tion  efl  faite  de  manière  que  chaque  degré 
correfpond  à  une  partie  du  poids  total  del’in- 
flrument  ;  par  exemple ,  à  un  centième ,  un 
millième,  &c.  Il  emploie  auffi  plufieurs  in- 
flrumens  gradués  fur  le  même  principe,  Bu¬ 
vant  la  denùté  plus  ou  moins  grande  des  flui¬ 
des  qu’il  veut  éprouver.  Il  évite  par-là  l’em¬ 
barras  d’un  inftrument  qui  exigerait  une  tige 
très- longue,  Qn  verra  dans  fon  Mémoire  la 
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facilité  avec  laquelle  on  peut  conffruire  ces 
inffrumens ,  &  l’application  ingénieufe  qu’il  a 
faite  des  faits  déjà  connus  ,  pour  parvenir  à 
cette  facilité,  &  à  l’exaélitude  qui  doit  réful- 
ter  des  inffrumens  qu’il  propofe. 

7°.  Mémoire  fur  la  Coraline  articulée  des  bon* 
tiques  ;  par  M.  Durande . 

Après  avoir  rapporté  les  diverfes  opinions 
des  auteurs,  qui  ont  rangé  les  différentes  pro¬ 
duirions  maritimes ,  telles  que  la  coraline  ,  le 
corail ,  &c.  tantôt  dans  un  règne  ,  tantôt  dans 
l’autre  ,  ou  qui  en  ont  fait  des  êtres  tenant 
de  deux  règnes  ,  M.  Durande  prouve  ,  par  i’a- 
nalyfe  chimique  ,  que  le  noyau  de  la  coraline  , 
dépouillé  par  l’acide  nitreux  des  fubftances 
animales,  terreufes  &  falines  qui  l’incruftent, 
appartient  au  règne  végétal  ;  ce  noyau  pré¬ 
fente  d’ail'eurs  des  tiges  articulées  &  fiffuleu- 
fes  comme  les  prêles,  enforte  que,  donnât-il  à 
l’analyfe  de  l’alkali  volatil,,  on  ne  devroit  pas 
pour  cela  le  ranger  parmi  les  animaux ,  puif- 
que  plufieurs  plantes  ,  entre  autre  la  ciguë, 
conium  maculatum  ,  &  la  marchante  ombellée, 
marchanda  polymorpha  L.  reconnues  très-sûre¬ 
ment  pour  des  plantes,  donnent  cependant 
de  l’alkali  volatil. 

On  trouve  encore  dans  le  même  volume , 
des  obfervations  de  M.  Enaux  ,  fur  l’opéra¬ 
tion  du  bec-de-lièvre  ;  un  Mémoire  fur  le 
tremblement  de  terre,  du  6  juillet  1783,  par 
M.  Maret  :  un  Mémoire  fur  le  pèfe-liqueur , 
approprié  à  la  cuite  du  vin  de  cannes,  &  la  ma¬ 
nière  de  s’en  fervir,  par  M.  de  Morveau  3  à  qui 
on  étoit  déjà  redevable  de  l’introduélion  de 
cet  inffrument  dans  les  raffineries  de  fucre  ; 
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ml  Mémoire  de  M.  Gauthey ,  contenant  les 
opération',  faites  pour  parvenir  au  p  ojet  du 
canal  de  communication  de  la  Saône  à  la  Loire; 
un  de  M.  Aubry  ,  fur  l’incohérence  des  nou¬ 
velles  maçonneries  ,  conftruites  en  cailloux  &£ 
en  chaux  commune  ,  fondée  fur  une  expérience 
importante  ;  un  effai  fur  l’Hiftome  naturelle 
du  champignon  vulgaire  ;  par  M.  IVilkmet.  En¬ 
fin  le  volume  eft  terminé  par  la  fuite  de  l’Hi- 
fioire  météoro-nofologique  de  1783  ,  par 
M.  Marei. 


Antbropoîogia  anatomico-pbyfica  :  An¬ 
thropologie  anatomico- phyjiqm^mije  an 
jour  parïSi.  Je  AN-Gv  î  LL.  B  AU  MER> 
premier  profejjeur  de  médecine  dans 
Vuniverjité  de  Gieffen  ,  &  médecin  de  la 
province.  A  Francfort ,  che?  André  ;  a 
Strasbourg,  cher  Kœnig,  ;  &  à  Paris , 
cher  Didot  le  jeune,  quai  des  Augujt. 
lyS^.  In- 8°.  de  gg8  pag. 

2.  Comme  il  étoit  difficile  ce  donner  dans 
ce  Traité  des  chofes  neuves,  M»  Baumèr  a  iu 
profiter  de  toutes  les  découvertes  faites  de¬ 
puis  quelque  temps  en  anatomie  &  en  phy- 
fiologie ,  &  les  aexpofées  avec  méthode  dans 
fon  ouvrage.  11  eft  termine  par  des  remarques 
importantes  fur  l’anatonaie  humaine  &  1  ana¬ 
tomie  des  animaux. 

D.  âugust.  Christian.  Reuss,  &tc. 
Novs  quædam  obfervationes  circafiru- 
fturatn  vaforuin  j  in  placenta  huma- 
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na,  &c.  C’eft- à  -  dire  ,  Obfervations 
nouvelles  fur  la  flrucrure  des  vaiffeaux 
du  placenta  ,  &  fur  la  maniéré  dont  il 
ef  uni  à  la  matrice  ;  par  M.  Au  G, 
R  ET  I  EN  R  EUS  S  ,  conf ciller  intime 
Or  premier  médecin  de  V évêque  de  Spire , 
de  la  Société  de  médecine  de  Copenha - 
que  ,  &  de  la  Société  royale  de  médecine 
d  Edimbourg.  A  Tubingue ,  che ^  Heer- 
brandt  ;  &  je  trouve  à  Strasbourg h  che £ 
Kœnig;  a  Paris ,  cÆ^Didotle  jeune, 
quai  des  Augufins ,  /y#  4.  7/2- 4  °  de 
6 a  p  a  g.  avec  une  planche  gravée  en 
cuivre , 

3.  Les  phyfiologiffes  ne  font  pas  encore  d’ac¬ 
cord  fur  la  manière  dont  le  placenta  du  fœ¬ 
tus  ed:  uni  à  la  matrice  de  fa  mère.  Les  uns 
penfent  que  le  lang  eft  réforbé  des  finus  paren¬ 
chymateux  de  la  matrice  par  les  ouvertures 
des  vaiffeaux  veineux  du  réceptacle  ;  tandis 
que  les  vernes  de  la  matrice  réforbent  à  leur 
tour  des  artères  du  placema  ,  le  fang  dépofé 
dans  le  finus  parenchymateux  de  cet  organe. 
D’autres  croient  que  les  canaux  font  continus 
entre  la  matrice  &  le  placenta  ;  mais  ces  der¬ 
niers  font  divifés  entre  eux  fur  cette  queftion: 
leurs  anaifomofes  font-elles  immédiates?  Cha¬ 
que  parti  fonde  la  théorie  fur  divers  argumens, 
tk  l’on  aperçoit  également  dans  chaque  (y- 
fleme  quelques  vérités  mêlées  à  des  eireurs. 
ivl.  R  eu  fs  a  jugé  qu’on  ne  pouvoit  réfoudre  le 
problème  qu’en  examinent  la  ffruéfure  des 
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vaiffeaux  de  l’arrière-faix  ,  mieux  qu’on  ne  ra¬ 
voir  fait  jufqu’à  ce  jour.  Il  a  donc  profité  des 
occafions  noinbreufes  qu’il  a  eues  d’examiner 
ce  vifcère  ,  l'oit  que  les  fœtus  fuffent  venus  à 
terme  ,  foit  que  les  œufs  aient  été  avortés. 

Voici  le  réfultat  de  fes  obfervations. 

Il  faut  diflinguer  deux  parties  dans  le  pla¬ 
çai  ta.  L’une  peut  être  appellée  utérine  ,  attendu 
que  c’eft  le  fang  de  la  matrice  qu’elle  reçoit  ; 
l’autre  appartient  plus  fpécialement  au  fœtus. 
Quand  on  injeéfe  les  vaiffeaux  de  l’arrière*faix 
par  le  cordon  ombilical ,  les  feuls  vaiffeaux  de 
cette  dernière  partie  fe  remplirent  ;  le  con¬ 
traire  arrive  quand  on  commence  l’injeéfion 
par  les  vaiffeaux  utérins.  Si  l’on  fe  fert  de  li¬ 
queurs  diverfement  colorées  pour  faire  ces 
deux  injeéfions,  on  reconnoîtra  parfaitement 
les  vaiffeaux  appartenant  à  chacune  de  ces 
parties.  Cependant  ces  vaiffeaux  parodient 
continus.  Comment  donc  expliquer  une  telle 
féparation?  M.  Reufs ,  après  les  avoir  fait  ma¬ 
cérer  ,  les  a  difféqués  avec  foin, lésa  expofés  au 
microfcope  ,  &  y  a  trouvé  des  valvules  que 
l’on  peut  obferver  bien  mieux  dans  les  hydati- 
des  de  ce  corps  que  le  vulgaire  appelle  faux 
germe.  Des  obfervations  détaillées  &  quelques 
figures  jettent  beaucoup  plus  de  jour  fur  la 
découverte  de  M  .Reufs ,  que  nous  ne  pouvons 
le  faire  dans  cette  courte  notice.  Nous  ren« 
voyons  nos  leéîeurs  à  ces  obfervations.  Us  y 
liront  encore  avec  plaifir  ?  ce  que  fauteur  re¬ 
marque  fur  le  cotylédon  humain ,  c’efi-à- dire  9 
fur  cette  fubftance  membraneufe  &  vaiculeufe 
qu’on  peut  fentir  à  la  furface  interne  delà  ma¬ 
trice ,  dans  l’accouchement  naturel  ,  auffitôt 
après  la  fortie  du  placenta* 
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Martini  Lange  ,  medicinæ  doéioris 
Corona-Tranfylvania,  Rudimenta  do- 
(Rrinæ  de  pefte:  Elêmens  de  doctrine 
fur  la  pefte;  parM.  Martin  Lange , 
docteur  en  médecine  de  Brajfau  en  Tran - 
fylvanie.  A  Vienne ,  che £  Græfer  ;  à 
Strasbourg ,  che {  Kœnig  ;  6"  à  Paris , 
che^  Didot  le  jeune,  des  Augufl, 
iy8 4.  In- 8°. 

4.  M,  Lange  ,  médecin  à  BralTau  ,  ville  con- 
fidérable  de  Tranfylvanie ,  qui  fe  nomme  aulîî 
Cronfiadt ,  emploie  Tes  momens  de  loifir  à  l’étude 
04  à  la  leclure  des  grands  maîtres  de  ion  art. 
La  pelle,  ce  fléau  qui  ravage  li  fouvent  la  Tur¬ 
quie  ,  &  qui  s’étend  aulïï  jufqu’à  la  Tranfyîva- 
nie ,  lui  a  paru  mériter  une  attention  particu¬ 
lière.  Depuis  le  commencement  de  ce  fiècle  9 
elle  a  régné  cinq  fois  dans  la  province  du  doéleur 
Lange  ;  c’eft  pourquoi  ce  médecin  a  parcouru 
tous  les  livres  qu’il  a  pu  le  procurer  fur  cette 
cruelle  maladie,  &  en  a  extrait  tout  ce  qui  lui  a 
paru  de  plus  remarquable.  Il  a  divifé  la  pelle 
en  plulieurs  efpèces  diftinéles,  &  il  a  foigneu- 
fement  recueilli  tout  ce  qu’on  peut  dire  de  plus 
faûsfaifant  fur  les  remèdes  antipeflilentiels  :  c’efl 
ainfi  que  s’eff  formé  ce  Traité  élémentaire  que 
M.  Lange  dellinoit  feulement  pour  fon  utilité 
particulière,  &  qu'il  a  cru  devoir  enfuite  pu¬ 
blier  pour  l’utilité  de  fes  concitoyens,  il  ne 
faut  donc  pas  s’attendre  à  y  trouver  beaucoup 
de  chofes  neuves.  On  y  lit  cependant  plulieurs 
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particularités  qu’on  ne  voit  point  ailleurs ,  telle 
ed  la  defcription  delà  pede  qui ,  en  1718,  ht 
périr  18088  perfonnes  à  Crondadt.  Ces  éié- 
•nens  font  dédiés  à  M.  le  baron  de  Bruckenthal, 
gouverneur  de  la  Tranfylvalnie. 

Diflertatio  medica  iîllens  cautelas  anthel- 
mimicorum  in  paroxyimis  verminofis 
obfervaîionibus  illudratas,  cum  anale- 
dbs  pradticis  ex  helmintologia  medica  : 
Differtation  de  médecine ,  contenant  les 
précautions  a  prendre  en  adminijlrant 
Les  anthelmintiques  dans  les  paroxy - 
fmes  vermineux ,  avec  des  objervations 
&  des  an  ale  clés  pratiques  ,  tirées  de  The! 
mintologie  médicale;  par  M.  MeYER 
AB  RJ  TI  AM  DE  Tl  AM  B  OU  RG  ,  dod, 
en  médecine  &  en  chirur g.  A  Gottingue , 
cheq_  Barmeier,  1783 . //7-40  de  go  p. 

5.  Les  auteurs  de  médecine  fe  font  allez  peu 
occupés  des  précautions  qu’il  faut  obferver 
quand  on  adminidre  les  anthelmintiques  pen¬ 
dant  de  graves  paroxyfmes  vermineux;  c’ed 
îe  fujet  important  que  M.  Abraham  a  jugé  digne 
d’être  traité  ex  profejjo. 

Après  quelques  remarques  préliminaires  fur 
les  fymptômes  qu’excite  la  préfence  des  vers , 
Fauteur  examine  les  divers  moyens  que  l’on 
peut  employer  contre  ces  hôtes  incommodes. 
Il  donne  enduite  les  obfervations  fur  la  cura¬ 
tion  fymptomatique ,  qui  confide  dans  les  caï¬ 
mans  &  les  antifpafmodiques  ;  mais  il  s’étend 
particulièrement  fur  la  guérifon  radicale,  dont 
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le  but  eft  l’entière  expulfion  des  vers.  ïi  indi¬ 
que  les  meilleurs  vermifuges ,  &  les  divife  ers 
deux  c’aTes.  La  première  eif  celle  des  remèdes 
ufités  &  connus  depuis  long  temps  ;  la  fécondé 
renferme  des  médicamens  découverts ,  ou  mis 
en  uiage  depuis  un  petit  nombre  d’années. 
Parmi  ces  derniers  ,  nous  diflinguons  l’ellébore 
fétide ,  la  gratiole  &  la  cévadille  ,  ftmence  exo¬ 
tique  ,  qu’il  eft  facile  de  fe  procurer. 

Bijjet,  médecin  anglois,  recommandoit  beau¬ 
coup  contre  les  vers ,  l’ellébore  fétide  ,  ou  pied 
de  griffon  ;  il  prefcrit  la  poudre  des  feuilles  def- 
féchées  ,  ou  le  fuc  exprimé  des  feuilles  avec 
du  fucre  ;  il  faifoit  prendre  foir  &(.  matin  une 
cuillerée  à  café  de  ce  fuc  aux  enfans ,  depifs 
l’âge  de  deux  ans  jufqu’à  fix.  Il  ajoutoit  aufii  la 
teinture  de  rhubarbe  avec  du  firop. 

Boulduc  &  Ange  Sala  avaient  déjà  reconnu 
une  grande  vertu  anthelmintique  dans  la  gra¬ 
tiole.  M.  Erhardt  vient  de  la  confirmer  ,  en 
prefcrivant  à  un  enfant  attaqué  de  fièvre 
quarte,  avec  des  foupçons  de  vers,  la  racine 
de  gratiole  pulvérifée.  Son  ufage  continué  pen¬ 
dant  quelque  temps ,  non-feulement  fit  rendre 
une  grande  quantité  d’afcatides  ,  mais  guérit 
encore  parfaitement  la  fièvre. 

On  vient  de  célébrer  en  Allemagne  les  pro¬ 
priétés  anthelmintiques  de  la  cévadille.  MM. 
Seeliger  &  Schrnucker  difent  l’avoir  donnée  avec 
fuccès  à  des  enfans ,  &  meme  à  des  adultes. 
Cependant,  comme  c’eft  une  femence  fort  âcre, 
M.  Abraham  n’en  confeille  pas  I’ufage  ;  il  l’a  vu 
employer  deux  fois  dans  l’hôpital  de  Gottin- 
gue,  mais  fans  aucun  bon  ni  mauvais  effet. 

Cette  diflertation  efl  terminée  par  quatre 
obfervations ,  dont  nous  traduirons  la  plus 
courte. 
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Une  femme  d’environ  vingt-quatre  ans  étoit 
depuis  quelque  temps  attaquée  de  catalepfie , 
dont  l’accès  revenoit  une  fois  chaque  femaine. 
Les^  fymptômes  ordinaires  des  vers  indiquoient 
fuffifamment  la  caufe  de  la  maladie.  Les  diffé- 
rens  vermifuges  dont  elle  fit  ufage ,  loin  de  la 
foulager ,  augmentèrent  les  mouvemens  fpa- 
fmodiques.  Une  fimple  déco&ion  de  feuilles 
d  oranger  &  de  racine  de  valériane  ,  rétablit  la 
fanté  de  cette  femme*  en  expulfant  les  vers. 

An  enquiry  into  îhe  varions  théories  and 
methods  of  cure  in  apoplexies  and  pal- 
fies  ,  &c.  C’eft-à~dire  ,  Recherches  fur 
les  divcrfes  théories  &  méthodes  cura¬ 
tives  des  apoplexies  &  des  paralyfies  ; 
par  B .  Ch  AND  LE  R  ,  docîeur  en  méde¬ 
cine.  In-8° .  A  Londres  ;  cher  Johnfon, 
1784. 

6.  Les  théories  de  Boerhaave  &  de  fon  illufire 
commentateur,  font  comparées  ici  avec  celles 
du  doéleur  C ullen  ,  qui,  félon  M.  Chandler ,  effc 
la  plus  raifonnable  &  la  plus  conforme  à  la 
méthode  curative ,  fondée  &  foutenue  fur  l’ex¬ 
périence. 

A  1  egard  de  la  paralyfie,  M.  Chandltr  s’é¬ 
carte  un  peu  du  fentiment  de  M.  Callen.  Il 
penfe  qu  il  y  a  une  êfpèce  de  paralyfie  qui 
provient  d  atonie  *  de  débilité,  ou  d’évacua¬ 
tions  exceffives.  En  un  mot,  que  toutes  les  pa- 
ralyfies  ne  dépendent  pas  de  la  comprefliorj 
ou  des  vapeurs  narcotiques  ;  que  par  confé- 
quent,  les  cas  où  l’on  doit  employer  les  fiitiur- 
lans ,  ne  font  pas  fi  rares  que  M.  ÇulUn  fe  if 
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perfuade.  Cette  doéïrine  nous  paroît  confirmée 
par  les  faits  ,  &  peut  contribuer  à  répandre  plus 
de  jour  fur  la  théorie  &  la  thérapie  de  la  pa- 
ralyfie. 

Some  hints  relative  to  the  recovery  of 
perfons  drowned,  &c.  C’eft-à-dire , 
Penfées  fur  le  traitement  des  noyés  & 
des  afphy  xiques  en  général  ;  par  JEAN 
Fuller  ,  chirurgien.  In-8°.  A  Lon~ 
dres  ,  chei  Cadell  ,  1784. 

7.  Les  propositions  de  l’auteur  concernant  le 
traitement  des  afphyxiques ,  fe  réduifent  à  ceci. 
ï°.  11  faut  coucher  le  malade  fur  des  gâteaux 
de  cire  ,  (de  la  toile  cirée  ordinaire  ne  fuffiroit- 
elle  pas?)  afin  de  l’ifoler  parfaitement,  &  lui 
tirer  enfuite  des  étincelles  éleéiriques  des  dif¬ 
férentes  parties  du  corps. 

i°.  11  faut  mettre  en  pratique  la  transfufion 
du  fang  d’un  animal  quelconque  vivant,  dans 
le  corps  cru  mort.  Ce  dernier  moyen  ne  nous 
paroît  point  avantageux  ;  car  fi  la  circulation 
du  fang  eft  fufpendue  ,  comment  introduire  le 
fluide  vital  dans  les  veines  de  l’afphyxié  ?  Et 
fi  le  mouvement  de  ce  liquide  eft  rétabli ,  à 
quoi  bon  vicier  le  fang  d’un  individu  propre 
à  fa  conftitution,  par  le  mélange  de  celui  qu’on 
tire  d’un  animal  dont  les  befoins  de  la  vie  dif¬ 
fèrent  plus  ou  moins  de  ceux  de  l’homme  ? 

M.  Fuller  peut-il  ignorer  combien  ont  été 
funeftes  les  expériences  qu’on  a  faites  il  y  a 
un  Siècle,  lorfque  la  transfufion  fut  annoncée 
comme  une  méthode  utile  ?  Puis  donc  qu’elle 
a  été  profcrite  avec  connoiffance ,  eft-il  raison¬ 
nable  de  vouloir  la  rapeler  ? 
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Hifloria  mercuriî  8c  mercunalium  me- 
dica.  Libellus  primus  ;  fcripfit  Er- 
nestusGodefredus  BaLDINGER, 
fereniff.  princip.  Landgsavii  Heffo- 
CafTellani ,  conf.  au!.  8c  archiater , 
prim.  8:c.  In  8°  de  y 2  pag.  A  Got- 
tlngue ,  che ^  Dieterich,  1783. 

8.  Ce  premier  Recueil  renferme  quatre  pro¬ 
grammes  que  M.  Balding  r  à  publiés  à  Gottin- 
gae  en  1781,  Outre  l’hifloire  médicinale  du 
mercure  &  des  mercuriaux  ,  Fauteur  y  traite 
encore  de  la  falfiScation  &i  de  la  purification 
du  vif- argent. 


Cours  de  pathologie  &  de  thérapeutique 
chirurgicales  ,  nouvelle  édition  .  au¬ 
gmentée  de  remarques  &  dd  oh  fer  vallons 
importantes; par  M.  HÉ V IN^profejJ eut 
royal  de  chirurgie ,  confeiller ,  premier 
chirurgien  de  feu  M.  le  Dauphin  & 
de  mefdames  les  Dauphines ,  premier 
chirurgien  de  Madame  ,  fœur  du  Roi, 
ancien  infpecleur  des  hôpitaux  mili¬ 
taires  &  des  Colonies  9  des  Académies 
royales  des  fclences  de  Lyon  &  de 
Suède  ,  &c.  Vol.  in- 8°  de  042  pag. 
Prix  relié  en  un  volume  ,  y  liv.  1  o  f. 
&  en  deux  vol.  8  liv «  10  f.  A  Paris  9 
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chcq_  Mi  quignon  l’aîné,  libraire 9  rue 
ces  Cordeliers  ?  pris  des  écoles  de  chi¬ 


rurgie. 

O 


9.  Cet  ouvrage  eft  le  même  que  celui  que 
nous  annonçâmes  clans  le  Journal  du  mois  d’août 
ï78i,  comme  un  ouvrage  poflhume  de  M. 
Simon ,  ci-devant  profelTeur  royal  au  collège 
de  chirurgie  de  Paris  ,  &c.  revu ,  mis  en  ordre. 
Si  considérablement  augmenté  par  M.  Revin. 
Ce  dernier  a  encore  enrichi  cette  nouvelle  édi¬ 
tion  de  beaucoup  de  remarques  &  observa¬ 
tions  ,  qui  doivent  beaucoup  ajouter  au  prix  de 
l’ouvrage,  &  à  la  bonne  opinion  que  nous 
avions  tâché  d’en  donner. 

S  - 

Recueil  de  Mémoires  &  d' observations  , 
tant  fur  Us  maladies  qui  attaquent  l'œil 
&  les  parties  qui  U  environnent ,  que  fur 
Us  moyens  de  Us  guérir ,  dans  lequel 
P  auteur ,  apres  avoir  donné  un  précis 
de  la  f  maure  de  cet  organe ,  expo  Je 
un  nouveau  procédé  pour  extraire  la 
cataracte  avec  un  infiniment  de  fon  in¬ 
vention  ,  S*  réfute  U  efficacité  prétendue 
de  V  ab  ai  fanent  ;  par  M.  G.  PELLIER 
DE  QuENGSY  fils  ,  docteur  en  méde¬ 
cine  ,  &  chirurgien  -  oculifie  des  villes 
de  Touloufe  &  de  Montpellier ,  breveté 
du  Roi  ,  &c.  Sine  vifu  ,  nihil.  A  Mont - 
pellier ,  de  U  imprimerie  de  Jean  Martel 
l’aîné  y  imprimeur  ordinaire  du  Roi  & 
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des  Etats,  iySy  ,  in-8°  de  5^-C)  pag.  Il 
fc  trouve  d  Paris  ,  che £  Didot  le  jeune, 
quai  des  Augujlins.  Prix  5  liv .  broché . 

iG.  Cet  ouvrage  eft  dédié  à  S.  A.  S.  M.  le 
prince  de  Condé .  Il  eft  divifé  en  deux  parties. 
La  première  contient  des  réflexions  &  des  ex¬ 
périences  fur  plufieurs  points  qui  regardent 
l’anatomie  &  la  phyfiologie  de  l’œil  :  dans  la 
fécondé  ,  fe  trouvent  ralTemblées  plus  de  cent 
quarante  obfervations  fur  les  maladies  de  l’œil 
qui  exigent  l’opération. 

L’auteur  commence  par  donner  la  defcription 
des  parties  qui  environnentle  globe  de  l’œil.  En 
citant  à  cette  occafion  le  célèbre  médecin  arabe 
Avicenne ,  on  dit  qu’il  mourut  en  106.  C’eft  une 
erreur  qu’il  faut  fans  doute  regarder  comme 
typographique  ,  mais  qu’il  faut  rectifier;  nous 
avertiffons  donc  que  fa  mort  eft  marquée  par 
M.  Freïnd ,  fous  la  date  de  1036. 

On  trouve  enfuite  la  defcription  anatomique 
du  globe  de  l’œil;  c’eft  l’objet  du  premier  cha¬ 
pitre.  Dans  le  fécond  ,  on  rappelle  quelles 
étoient  les  connoiffances  que  les  anciens  avoient 
de  cet  organe  ;  on  expofe  enfuite  leurs  erreurs. 
Le  troifième  traite  des  découvertes  faites  par 
les  modernes  dans  l’anatomie  de  l’œil.  Le  qua¬ 
trième  eft  une  differtation  lue  le  20  juin  1776 
à  la  Société  royale  des  fciences  de  Montpellier; 
elle  eft  fmvie  de  la  figure  &  de  la  defcription 
d’un  inftrument  pour  la  cataraéle  ,  auquel  l’au¬ 
teur  a  donné  le  nom  d’ophthalmotome  ,  c’eft-à- 
dire  ,  incifeur  de  l’œil.  La  méthode  d’opérer  la 
cataraéte  avec  cet  inftrument,  n’a  pas  été  tota¬ 
lement  approuvée  par  cette  Académie  ;  fou 
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rapport  forme  le  cinquième  chapitre  ;  &  la  ré- 
ponfede  M.  Pellier  aux  objeélions,  le  fixième. 

M.  Percivel  Pott ,  chirurgien  de  l’hôpital  de 
S.  Barthelemi  à  Londres ,  dans  des  obfervations 
fur  !a  cataraéle  ,  en  1776,  s’exprimoit  ainfi  : 
“  J’ai  cherché  &  embraffé  toutes  les  occafions 
qu’ont  pu  me  fournir  un  hôpital  &  une  longue 
pratique,  pour  opérer  {la  catara&e )  félon  les 
deux  méthodes  (  abaijjement  &  extradon ,  )  Sc 
en  comparer  les  avantages  &.  les  inconvéniens. 
3  ai  vu  beaucoup  de  fujets  opérés  par  d’autres 
artiftes  ,  foit  chirurgiens  de  profeffion ,  foit  opé¬ 
rateurs  ,  &  je  fuis  convaincu  que  la  préférence 
donnée  à  l’extraéiion  fur  l’abaiffement ,  les  élo¬ 
ges  faits  de  l’extraéffon,  &  la  plus  grande  partie 
des  objectons  faites  contre  i’abaiffement  de  la 
cataraéte  ,  n’ont  point  un  fondement  réel ,  ne 
font  pas  le  réfultat  d’une  expérience  dégagée 
de  préjugés,  d’une  comparaifon  faite  avec  fa- 
gacité  ,  ni  de  la  recherche  fincère  de  la  vérité. 
On  a  prélenté  le  côté  favorable  à  l’opération 
par  extraélion ,  &  on  a  gardé  le  filence  fur  fes 
inconvéniens,  tandis  qu’on  s’eft  efforcé  de  dé- 
prifer  l’opération  par  abaiffement ,  Sic.  ...» 
C’eft  à  réfuter  M.  Pott3  que  M.  Pellier  a  em¬ 
ployé  le  chapitre  feptième.  Pour  former  lefui- 
vant  (le  huitième)  il  a  extrait  du  Journal  des 
favans.  année  1756,  janvier  &  février,  deux 
Lettres  de  M.  Daviel  dis ,  fur  les  avantages 
de  l’extraéfion  de  la  cataraéle,  par  la  nouvelle 
méthode  de  fon  père.  On  montre  dans  le  neu¬ 
vième  l’abus  des  grandes  préparations  avant  de 
procéder  à  l’opération  de  la  cataraéle.  M.  Le 
Blanc,  chirurgien  inftruit  &  célèbre,  avoitdit, 
dans  fon  Précis  d’opérations ,  publié  depuis 
près  de  dix  ans:  «L’opération  de  la  cataraéle 


6jo  Chirurgie. 

n’exige  nulie  préparation ,  non  plus  que  i’ino- 
cuiation  ,  fur-tout  quand  les  fujets  fe  portent 
bien  ;  il  en  eft  de  même  quand  un  pierreux  n’a 
d’autres  indifpofitions ,  ni  d’autres  maladies  que 
celles  qui  dépendent  de  la  préfence  de  fa  pierre, 

qu’au  furplus  il  jouit  d’une  allez  bonne  fanté. 
Dans  ces  cas  unfimple  régime  fuffit;  les  faignées, 
les  purgations ,  <5tc.  pourroient  altérer  &  dé¬ 
ranger  fa  famé  au  point  de  le  rendre  malade  , 
de  le  mettre  hors  d’état  d’être  opéré  ,  &  même 
de  le  faire  mourir.  »  M .Pellier,  pour  prouver 
l’abus  des  préparations  avant  l’opération  de  la 
cataraéfe,  rapporte  quelques  obfervations,  en- 
tr’autres  celle  d’un  pauvre  homme  très-avancé 
en  âge ,  &  d’une  très-foible  complexion  5  lequel 
fut  trouvé  mort  dans  fon  lit  le  cinquième  jour, 
qui  étoit  celui  ou  l’on  devoit  lever  l’appareil. 
Quoi  qu’il  ait  été  préparé  à  l’opération  par  un 
autre  chirurgien,  on  pourroit  affurément  attri¬ 
buer  fa  mort  â  d’autres  caufes  ;  il  avoit  contre 
lui  la  pauvreté ,  fa  foible  complexion ,  &  fon 
âge  très-avancé. 

Le  chapitre  dixième  indique  la  manière  de 
traiter  les  malades ,  quand  ils  font  opérés  de 
la  cataraéfe  ;  dans  le  fuivant  ou  onzième,  on 
s’élève  contre  l’abus  de  l’application  des  corn- 
preffes  mouillées  fur  les  yeux  nouvellement 
opérés. 

On  trouve  enfuite  un  Mémoire  dans  lequel 
on  prouve  par  l’obfervation  que  le  diagnoftic 
&  le  prognofUc  de  la  catara&e  font  difficiles 
dans  pluûeurs  cas  ,  malgré  les  recherches  les 
plus  exa&es  des  observateurs.  Ce  Mémoire , 
qui  forme  le  douzième  chapitre  ,  a  été  lu  à  la 
Société  royale  des  fciences  de  Montpellier ,  ers 
novembre  1778. 
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Il  e fl  traité  dans  le  treizième  du  méchanifme 
des  voies  lacrymales,  des  tiélordres  qui  y  fur* 
viennent,  &  des  moyens  de  les  rétablir.  M. 
Pelller  a  imaginé  une  canulle  àdouble  bourrelet, 
&c  un  conduéleur ,  dont  il  donnera  la  figure 
dans^  un  ouvrage  qu’il  eii  prêt  à  mettre  fous- 

pi  elfe  5  &  qui  a  pour  titre  ;  Cours  fur  la  chirur¬ 
gie  des  yeux 

Le  chapitre  /quatorzième  eii  un  Mémoire 
fur  la  dit u le  lacrymale  ,  envoyé  à  l’Académie 
royale  de  chirurgie,  en  1776.  M.  Pellier  y  paffe 
en  revue  les  diffère  ns  moyens  employés  pour 
la  guérifon  de  la  fiflule  lacrymale. 

La  fécondé  partie  de  cet  ouvrage  efl  divifée 
en  ieize  feérions ,  ions  lesquelles  on  rapporte 
des  oblervations  de  cataraéles  de  différentes 
efpèces  ,  &  autres  maladies  des  yeux,  telles 
que  le  ilaphylôme,  le  ptérygion  ou  onglet , 
1  hypopyon,  le  ftrabifme,  lophthalmie ,  le  ieu- 
coma,  l’épiphora,  6lc.  &c. 

Observations  fur  quelques  points  de 
Ici  fruclure  de  l  œil  ^  relativement  a 
l  extraction  d  une  cataracte  membra - 
neufe,  pour  fervlr  de  réplique  &  d'éclair- 
ci  (Je ment  a  la  fechon  huitième  des  Mé- 
îiioi!  es  &  O bfervations  fur  les  maladies 
de  l'œil ,  publiés  par  M.  Pellîer 
DE  Qu  EN  G  S  Y  fis  ,  oculifie  ;  par 
T^HOMASSINy  maître  en  chirur¬ 
gie  de  la  ville  de  Dole  ,  chirurgien - 
major  du  premier  régiment  de  Ckajfeurs 
a  cheval  y  membre  de plufeurs  Acadé - 
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mies ,  &c.  A  Francfort ,  /7#4.  In-8Ù. 
de  xo  pages, 

il.  M.  P  ciller  avoit  donné  dans  le  Journal 
de  Médecine  du  mois  de  juillet  1774,  l’obferva- 
tion  d’un  catarafte  membraneufe  ,  dont  il  a 
fait  l’extraéiion  ,  &  dont  l’expofé  eft  accom¬ 
pagné  de  circonftances  qu’il  eft  impofiible  de 
concilier  avec  la  véritable  ftruélure  de  l’œil. 
Il  avoit ,  dit-il  ,  remarqué  dans  l’œil  catara&é  , 
1°.  une  opacité  brunâtre  qui  paroijfoit  s'étendre  au- 
delà  de  la  circonférence  de  l'iris  ;  2°.  un  éloigne¬ 
ment  ajfti  manifefle  de  ce  nuage  a  cette  mem¬ 
brane. 

Ces  deux  affertions  ayant  paru  hafardées  à 
M.  Thomajfln  ,  M.  P el lier  crut  devoir  les  rele¬ 
ver  dans  fes  réflexions  ,  en  forme  de  Lettre 
inférées  dans  le  Journal  de  Médecine  du  mois 
de  mai  1776. 

De  ces  deux  affertions  3  la  première  n’eft 
louche  que  dans  les  expreffions.  L’opacité  bru¬ 
nâtre  dont  il  s’agit ,  étant  en  effet  fituee  au- 
delà  de  la  prunelle ,  entre  l’iris  &  le  eryftal- 
lin  ,  devoit  néceffairement  s’étendre  au-dela 
de  la  circonférence  interne  de  cette  mem¬ 
brane  ,  c’eff-à-dire  que  fon  diamètre  devoit 
être  plus  grand  que  celui  de  la  prunelle.  Quant 
à  la  fécondé  ,  favoir ,  qu’on  appercevoit  un 
éloignement  affez  manifeffe  de  ce  nuage  a 
l’iris,  cette  obfervation  eft  véritablement  ha- 
fardée  ;  car  la  chambre  poftérieure  de  1  hu¬ 
meur  aqueufe  ,  dont  quelques  anatomiftes  ont 
nié  l’exiftence,  eft  au  moins  de  l’aveu  du  plus 
grand  nombre  ,  fi  petite  ,  que  le  bord  de  1  iris 
qui  forme  la  prunelle  ,  touche  prefque  à  la 
capfule  du  cryftallin  ;  &.  fi  l’opacité  brunâtre  , 

dont 
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dont  il  s’agît  ,  étoit  une  cataraéïe  metnbra- 
neufe ,  fituee  au  devant  de  ce  corps ,  comme 
en  convient  M.  Pellier  ;  fi  même  elle  étoit 
adhérente  à  cette  capfule,  commenta-t-il  pu 
appercevoir  un  éloignement  allez  ma nifefte  en¬ 
tre  ce  nuage  &  la  partie  poftérieure  de  l’iris  ? 
Cela  ne  s’accorde  nullement  avec  la  ftru&ure 
des  parties  ,  &  ne  peut  être  que  le  réfultat 
d’une  illufion  optique.  L’opacité  étoit  brunâ¬ 
tre,  &  à  dû  paroître  plus  profonde  qu’une  ca¬ 
taracte  ordinaire,  d’oû  s’eft  enfuivie  l’idée  d’un 
éloignement  ajje^  manïfefle  de  ce  nuage  à  la  partie 
postérieure  de  P  iris. 

A  l’égard  de  la  nature  de  cette  catara&e 
membraneufe ,  il  paroîtra  fans  doute  éton¬ 
nant  aux  perfonnes  qui  ont  une  connoiffance, 
même  fuperficielle  de  la  Rruélure  de  l’œil,  que 
M.  Pelller  ait  pu  imaginer  qu’elle  étoit  une 
production  de  la  choroïde  ;  M.  ThomaJJîn ,  plus 
verfé  dans  l’anatomie  de  cet  organe  ,  a  donc 
eu  raifon  de  relever  ces  deux  paradoxes  ana¬ 
tomiques. 


Leçons  élémentaires  de  8  accouchement , 
contenant  tout  ce  qui  regarde  cet  art ,  <$* 
le  traitement  des  femmes  en  couches  ; 
avec  une  analyfe  raifonnée  des  auteurs 
qui  en  ont  traité  ;  par  M .  le  profejfeur 
JACOB  ,  avec  des  planches  en  taille- 
douce.  A  Gand ,  c/zep  Vander  Schueren, 
ipSq..  In- 8 0  de  qj2  pag , 

\  2.  Les  médecins  &  les  chirurgiens  Flamands 
!  &.  Bataves  eftiment  fingulièrement  ce  Traité 
Tome  LXLF*  F  f 
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élémentaire,  enrichi  de  vingt-une  planches  en 
taille-douce ,  gravées  avec  beaucoup  de  net¬ 
teté.  Comme  l’ouvrage  eft  bien  fait ,  &  qu’il 
préfente  des  principes  exaéfs  &  des  inftruéfions 
iolides  fur  toutes  les  parties  de  l’art  des  accou- 
chemens,  il  feroit  à  defirer  qu’on  en  fît  une 
traduéfion  françoife. 

Rindvieh- Arzneybuch  ,  &c.  C’eft-à- 
dire  ,  Manuel  de  médecine  des  bêtes  à 
cornes ,  tant  pour  Us  maladies  ordi¬ 
naires  les  plus  communes ,  que  pour  les 
épizooties ,  in- 8°  de  2J0  papes.  A  Tu- 
h  in  pue ,  chez  Heerbrandt,  1784. 

13.  Çe  volume  n’efl  qu’une  compilation  qui 
contient  cependant  plufieurs  morceaux  intéref- 
fans ,  extraits  pour  la  plupart  des  annonces  de 
Brunfwick  ,  de  Hanovre,  de  Wurtemberg, 
&  de  quelques  ouvrages  périodiques  de  la 
Suiffe.  Il  feroit  à  defirer  que  le  compilateur  eût 
rédigé  fes  articles  avec  plus  de  foin.  Les  inflru- 
éfions  qu’on  y  lit  font  fouvent  indéterminées; 
quelquefois  on  prefcrit  des  remèdes  trop  coû¬ 
teux,  tels  que  la  racine  de  contrayerva-brava , 
la  poudre  de  vipères,  &c.  &  d’autres  fois  on 
adopte  un  fentiment  rejette  enfuite  pour  em- 
bralTer  celui  que  préfente  un  autre  auteur. 

I  ■  mmm  1  n  — —à*»  WH  — — 

Some  Confédérations  on  the  different 
v/ays  of  removing  confined  and  infé¬ 
rions  air,  &c.  C’eft- à-dire ,  Conjidé - 
rations  fur  Us  différens  moyens  de  rz - 
nouyelUr  V 'air 9  &  de  chajfer  celui  qui 
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ejî  infecté  comme  aufji  fur  les  expé¬ 
dions  quon  a  employés  peur  cela  ,  avec 
des  remarques  fur  la  contagion  dans 
la  prifon  de  Maidflone  ;  par  Thomas 
Dey,  in-  8°.  A  Londres ,  cheq  Vilkie, 
1784. 

14.  A  îa  fuite  de  I'expofé  de  différens  moyens 
employés  ou  propoles  jufqu’ici  pour  purifier 
l’air,  l’auteur  décrit  la  méthode  qu’on  a  fuiyie 
pour  la  même  fin  dans  la  prifon  de  Maidftone. 
Les  pluies  d’eau  de  chaux  ont  paru  produire  le 
plus  d’effet,  &  elles  ont  répandu  dans  l’atmo- 
fphère  une  certaine  fraîcheur  en  même  temps 
qu’elles  ont  abforbé  l’air  fixe  flottant  dans  ce 
milieu  avec  les  autres  principes  malfaifane. 

JosephiJacobi  Plenck,  chirurgîæ 
do&oris,  chemiæ  arque  botanices  pro- 
feiîbris  publici ,  ordinarii  in  Acade- 
îniâ  chirurgie â  militari,  nec  non  dire- 
ftoris  pharmacopœarum  militari’um , 
atque  chirurgi  ftatûs  militaris  fupremi  ] 
Bromatologia  feu  doéfrina  de  efculen- 
tis  &  potulentis.  Vindebonæ ,  &Cm 
C’eft-à-dire,  Bromatologie  ,  ou  doctrine 
des  alimens  &  des  boijfons  ;  par  Jo s. 
Jacques  Plenck.  A  V^ienne,  cheq~ 
Græffer  ;  à  Strasbourg ,  cheq  Kœnigj 
&  à  Pans ,  cher  Didot  le  jeune  .  1784. 
Jn  8 0  de  42 8 pug. 

15.  La  manière  claire  &  précise  qui  règne 

Ff  ij 


6y6  Hygiene. 

dans  tous  les  ouvrages  de  M.  P  enck  ,  fe  reccn- 
noît  dans  le  livre  que  nous  annonçons.  Après 
des  généra  ités  fur  les  alimens,  on  en  trouve 
une  énuméra' ion  fommaire.  Il  commence  par 
ceux  qui  font  tirés  du  règne  végétal:  ils  font 
fuivis  de  ceux  du  règne  animal  ;  puis  viennent 
les  alïalfonnemens ,  &  enfin  les  boifïbns.  Voici 
comment  M.  Plenck  procède  dans  l’expofition 
particulière  de  chaque  fubftance  ;  il  donne  d’a¬ 
bord  le  nom  ufité ,  un  fynonyme  choifi ,  qui 
eft  ordinairement  celui  du  chevalier  de  Linné , 
&  le  nom  allemand.  Il  indique  enfuite  l’odeur 
&le  goût  de  la  fubftance,  &  finit  par  indiquer 
fes  ul  ges  ;  mais  le  tout  eft  très-abrégé.  Nous 
traduirons  un  article  pour  en  donnerune  idée. 

Cerfeuil  bulbeux. 

ti  Cerfeuil  bulbeux.  Linn é. 

En  allemand  Poperlfalat ,  KnolUchter  Kalber* 

tropf 

Odeur  de  la  racine,  quand  elle  eft  jeune,  nulle. 

Goût  un  peu  doux,  tomme  le  céleri. 

Vertu  nutritive;  on  croit  la  plante  fuipeéle. 

l/fage.  On  mange  les  racines  tendres,  crues 
ou  cuites,  à  la  fin  de  l’hiver,  ou  pendant  le 
carême,  en  forme  de  falade.  Cuites  dans  du 
bouillon  ,  elles  lui  donnent  un  bon  goût.  » 

Sur  la  qualité  fufpecte  du  cerfeuil  bulbeux,' 
M.  Pi  enck  ajoute  en  note  :  «  C  lufius  allure  , 
d’après  fa  propre  expérience,  que  fufage  de 
îa  racine  de  cette  plante  caufe  le  vertige ,  la 
pefanteur  &  la  douleur  de  tête  ;  mais  ma  fa¬ 
mille  &  moi  avons  très-fouvent  mangé  de  ces 
racines  à  Vienne  &  à  Bude ,  foit  en  bouillon  , 
foit  en  falade ,  fans  en  avoir  reftfenti  le  moindre 
mal. 


H  Y  G  I  E  N  F.  6j? 

On  trouve  décrits  fur  ce  modèle  prefque  tout 
les  alimens  communément  en  ufage  ,  non-feu¬ 
lement  en  Europe ,  mais  bien  encore  dans  les 
pays  lointains.  On  y  rencontre  auffi  beaucoup 
de  fubftances  comellibles  peu  connues,  mais 
qui  peuvent  fervir  avantageufement  en  temps 
de  dilette.  L’auteur  n’a  rien  négligé  de  ce  qui, 
pouvoit  contribuer  à  rendre  fa  Bromatologie 
plus  parfaite.  Il  a  fur-tout  confulté  les  écrits 
des  Linné,  Ziickert  ,  Bergius ,  Spielmann ,  Mur - 
ray y  Gatterer ,  Richter ,  &c.  Il  a  même  employé 
les  propres  paroles  de  ces  auteurs  ,  quand  elles 
convenoient  à  fon  fujet.  On  peut  donc  regarder 
ce  Traité  comme  unique  ,  &  comfne  vraiment 
élémentaire  dans  fon  genre. 

iM.  Plenck  l’a  dédié  à  M.  Jean-  Alexandre 
R  ram  b  ilia  .  premier  chirurgien  de  l’Empereur, 
qui  jouit  d’une  haute  réputation  en  Allemagne. 


Methodus  formulas  medicas  confcriben- 
cii  :  Méthode  de  compofer  les  formules 
de  médecine  ,  mife  au  jour  pour  F  ufage 
des  leçons  de  Fumve  fité ;  par  Jean - 
Frederic-Chrétien  Pichler9 
docleur  en  médecine ,  &  membre  du  col - 
lége  des  médecins  de  Strasbourg .  A  Stra  f- 
bourg  ,  che £  Kœnig  ;  &  à  Paris  ,  che £ 
Didotle  jeune,  1785.  In- 8°  de  1  ic) p . 

i  5.  Depuis  long-temps  les  jeunes  médecins 
ont  entre  les  mains  l’art  de  formuler  en  méde¬ 
cine,  par  Gaubius.XJ n  autre  écrit  qui  a  le  même 
but,  publié  depuis  quelque  temps  en  Alle¬ 
magne  ,  efl  celui  du  célèbre  M.  Grimer .  Malgré 
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le  mérite  des  premiers ,  M.  Pichler  a  cru  qif’iî 
était  pofîible  de  préfenter  encore  un  ouvrage 
utile  dans  ce  genre.  Dans  cette  vue ,  il  a  né¬ 
glige  les  médicamens  fu;  erflus,  ou  trop  roibles; 
il  le  borne  à  un  petit  nombre,  capable  de  rem¬ 
plir  les  différentes  indications.  Comme  ie  mé¬ 
decin  doit  réunir  dans  fes  formules  l’élégance 
&  la  prêcihcn  ,  M.  Fichier  en  donne  aux  jeunes 
praticiens  des  modèles  dans  celles  qui  font 
dam  cet  ouvrage,  &  qu'il  a  toutes  compofées, 
à  l’exception  d’un  petit  nombre  dont  il  ne  fait 
pas  grand  cas  3  &i  qu’il  a  défignées  par^v.n  aflé- 
rifque  ;il  nous  avertit  que  les  premières  lont  cel¬ 
les  dont  il  ie  fert  avec  fuccès  dans  la  pratique. 

Voici  la  marche  de  cette  pharmacologie. 
Après  avoir  parlé  dans  une  préface  ,  de  l'art  de 
formuler,  il  indique  les  caractères  ou  fignes  phar¬ 
maceutiques  des  médicamens,  ainfi  que  les  ab- 
bréviations  qui  font  d’ufage  dans  les  formules  9 
fuivent  des  préceptes  généraux  fur  la  preferi- 
ption  des  médicamens.C’eft  après  ces  efpèces  de 
prolégomènes  qu’il  donne  des  inftruélions  fur 
chaque  ccmpofition  pharmaceutique  particuliè¬ 
re.  Il  traite  en  conséquence  des  poudres,  pilules, 
trochifquesjéleéfuaires,  linimens,  &c.  A  l’exemt 
pie  fe  trouve  toujours  joint  ie  précepte. 

Nuovo  fyffema  d’erdine,  &c.  C’eft-à- 
dire,  Nouveau  fyflême  de  police  médi¬ 
cinale  pour  perfectionner  la  pratique  de 
la  médecine;  par  le  docteur  B  ART  H  E- 
LEMI  G  U  E  LFI  y  profeffeur  public  , 
Part .  I  &  IL  7/2-8°  de  5io pag.  A  Ne- 
nifi ,  1783. 

17.  Le  plan  de  l’auteur  eft  yalte  &  feroit  fans 
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doute  avantageux  ,  s’il  pouvoit  être  exécuté 
dans  toute  fon  étendue  ;  mais  outre  les  diffi¬ 
cultés  politiques  qui  s’y  oppofeioit,  il  y  en 
a  encore  d’autres  dépendantes  des  individus. 
M.  Guelfi  fuppofe  que  la  perfe&ibilité  eft  éga- 
rrtent  aéiive  chez  tous  les  hommes }  &.  que  tous 
peuvent  faire  des  progrès  foutenus  &  fuivis 
dans  les  fciences.  Cependant  il  eft  démontré 
que  dans  la  plupart  des  hommes  le  dévelop¬ 
pement  de  leurs  facultés  intellectuelles  s’ar¬ 
rête  à  un  certain  point  ,  &  qu’il  y  a  pour 
chaque  individu  un  non  plus  ultra  dans  les 
fciences ,  comme  il  y  en  a  un  pour  l’accroif- 
fement  &  pour  la  taille.  D’après  cette  obfer- 
vation  il  eft  inconteftable  qu’il  fe  trouvera 
toujours  dans  Tordre  des  médecins,  une  mul¬ 
titude  de  cia  fies  dont  la  réforme  fera  tou¬ 
jours  impoffible ,  &  qui  formeront  un  en¬ 
chaînement  femblable  à  celui  qui  lie  tous  les 
êtres  :  l’hyfTope  avec  le  cèdre  du  Liban  &.  les 
animalcules  microfcopiques  avec  l’éléphant. 
D  ailleurs  l’art  de  guérir  confifte  non-feule¬ 
ment  dans  l’étendue  des  connoifiances ,  laquelle 
conflitue  la  fcience,  mais  auffi  dans  l’appli¬ 
cation  henreufe  des  principes ,  dans  la  finefTe 
du  taéi  &  dans  la  juftelTe  de  TafTociation  des 
idé  es.  Il  faut  non-feulement  qu’un  bon  médecin 
foit  frappé  de  tout  ce  que  letat  du  malade 
préfente  aux  fens  extérieurs ,  mais  encore  que 
l’efprit  fe  retrace  le  tableau  fidèle  de  la  ma¬ 
ladie  ,  afin  de  lui  faire  appercevoir  ÔC  faifir 
ce  qui  pourroit  échapper  à  fon  attention.  Il 
faut  enluite  qu’il  compare  l’état  aêluel  du 
malade  avec  les  principes  inconteftables ,  qu’il 
juge  de  leur  conformité  ,  qu’il  déduife  de  ces 
rapports  les  véritables  indications,  qu’il  fe  dé* 
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termine  enfin  d’après  (es  combinaifons  fur  la 
conduite  qu’il  faut  tenir  ,  &  fur  le  choix  des 
fecours  qu’il  doit  adminifîrcr.  Il  efl  évident 
qu’aucun  genre  d’étude  ne  peut  donner  ces 
différens  talens  à  celui  qui  ne  les  à  pas.  11 
peut  feulement  les  perfectionner  jufqu’à  un 
certain  point,  fi  la  nature  les  lui  a  donnés. 
Il  s’en  fuit  que  malgré  les  vues  les  plus  ré¬ 
fléchies  ,  les  réglemens  les  plus  fages  ,  les 
arrangemens  les  mieux  conçus  ;  il  y  aura  tou¬ 
jours  des  médecins  plus  ou  moins  capables  de 
bien  diriger  le  traitement  des  maladies.  Ainfi 
l’auteur  propofe  un  fyftême  ,  un  plan  ,  qui 
comme  tant  d’autres ,  ne  fera  point  réalifé. 


ANNONCE. 

Inflltutions  de  médecine  pratique ,  tradui¬ 
tes  fur  la  quatrième  &  dernière  édition 
de  l'ouvrage  anglols  de  Ai.  Cu  LLEN , 
profejjeur  de  médecine  pratique  dans 
V univerjité  d' Edimbourg ,  des  Sociétés 
royales  de  Londres ,  dé  Edimbourg  ,  & 
premier  médecin  du  Roi  pour  P Ecoffe  ; 
par  Al.  PlNEL ,  docteur  en  médecine . 
A  Paris  ,  che {  Pierre  J.  Dup1  ain  ,  //’- 
braire  ,  cour  du  Commerce ,  rue  de  V an¬ 
cienne  comédie  françolfe ,  deux  volumes 
in-8° . 

Le  public  attend  depuis  long-temps  cette 
traduéfion  ;  nous  nous  empreflons  de  l’annon» 

cer. 
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Annonces  de  quelques  livres  latins  & 

allemands ,  imprimes  che{  C étranger*, 

publiés  en  1784. 

Littérature  Danone,  pour  FHiftoire  natu~ 
relie;  par  M.  Thomas  Brunnich.  à  Co¬ 
penhague,  &  à  Leipfick  ,  chez  Pclt ,  in-u°. 

On  y  trouve,  i°.  les  progrès  de  î’HiÛoire 
naturelle  enDanemarck  &  en  Norwège  ;  2°.îa 
Bibliothèque  nationale  des  Mémoires  &  Ecrits 
qui  traitent  de  la  nature. 

Confidérations  générales  fur  les  Fougères. 
A  Erlang  ,  chez  Palm  ,  ia-40. 

Cet  Opufcule  eiï  de  Ch.  Christophe 
Gmelin. 

De  la  Conception  abdominale  ;  par  Guil- 
i  au  me  Joseph,  A  Gottingue,  chez  Dieterxk, 

in- 40. 

Deux  Opufcules  médico-  littéraires  ;  par 
J.  H.  Jugler.  A  Leipfick,  chez  le  libraire 
des  Erudits  ,  in- 8°. 

Des  Collyres  des  anciens,  &  de  leur  diffé¬ 
rences;  par  le  meme. 

Du  Di.ignoftic  des  fièvres  exanthémateufes, 
avec  i’Hiftoire  de  la  rougeole  épidémique  qui 
a  régné  en  1783  ,  par  A.  L.  B,  Keller.  A 
Erlang  ,  chez  Palm ,  in- 8°. 

Mémoire  fur  les  nerfs  du  bras;  par  J.  J. 
K  lime  A  Gottingue,  chez  la  veuve  Van  1er- 
hœck  ,  grand  in-8°. 

J  O 

De  'a  venu  médicinale  de  l’alun  ;'par  Lind, 
A  Gouineen ,  chez D-cunch  ,  in-4  - 
'  F  fv 
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Observation  fur  la  Rru&ure  des  vaiffeaüx 
du  placenta,  &c. 

Biographie  de  Spielmann,  éditée  par  Phi¬ 
lippe  Louis  Wxllwers.  A  Leipfick  ,  chez 
Muller ,  in- 8°. 

Moss  ,  (Guillaume)  de  l’éducation  &  du 
foin  des  enfans  ,  des  femmes  greffes  &  en 
couches  &  de  leurs  maladies,  A  Leipfick , 
chez  Crufius  ,  fous  preffe. 

Adam,  (G.)  Expériences  éîeélriques.  A 
Leipfick ,  chez  Schwickert ,,  in- 8°  ,  fous  preffe. 

Il  vient  de  paroître  à  Londres  :  A  compara¬ 
tive  wiew  cf  the  flate ,  &c.  C’eff-à-dire  :  Com- 
paraifon  de  l’état  &  des  facultés  de  l’homme, 
avec  ceux  des  animaux;  par  Jean  Gregory* 
doéleur  en  médecine  ,  membre  de  la  Société 
royale  ,  profeffeur  de  médecine  dans  l’univer- 
fité  d’Edimbourg  ,  &  premier  médecin  de  Sa 
Majellé  Britannique ,  en  Ecofle  ;  nouvelle 
édition,  chez  Dodjley,  in-8°„ 

Hiffoire  du  fer,  par  Rimmans  ;  traduite  du 
fuédois,par  Georgi.  A  Berlin ,  chez  Haude 
&:  Spener  ,  en  allemand. 

Les  Elémens  de  Chimie  de  Macquer ,  tra¬ 
duits  en  E  pagnol  par  Don  Michel  Suarez 9 
ont  été  imprimés  à  Madrid. 


II  vient  auffi  de  paroître  à  Vienne ,  un  livre 
intitulé  :  Magasin  dcr  Vick  Art^neykunfi ,  c’efl- 
à-dire  :  Magafin  de  l’art  vétérinaire  ,  dans 
lequel  font  imérées  des  traduéfions  d’ouvrages 
français.  On  trouve  dans  le  premier  volume  ; 
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Obfervations  fur  les  maladies  cutanées  des  che¬ 
vaux  ,  par  M.  Huzard  :  Mémoire  fur  les  ma¬ 
ladies  des  chevaux  ,  qu’on  appelle  la  Taupe : 
Mémoire  fur  l’Epizootie  de  la  Hollande  ;  par 
M.  Camper. 


i ,  M.  Bertholet. 

9,  M.  Roussel. 

2,  3,  4,  3,  12,  15,  16,  M.  Wil* 

LEMET. 

6,7,8.  13,  14,17,  M.  Grun'wald* 

10 ,  M.  J.  G.  E. 
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APPROBATION . 

J’ai  lu,  par  ordre  de  Monfeigneur  le  Garde  des 
Sceaux,  !e  Journal  de  Médecine  du  mois  d’auût  1785. 
A  Paris,  ce  24  juillet  1785. 

Signé  POISSONNIER  DESPERRIERESa 


De  l'imprimerie  de  P.  F.  Didot  jeune,  1785» 
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